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EXPLICATION  DES  FIGURES 

DE    CE    VOLUME. 


J_jA  première  eft  une  bacchanale,  qui  eft 
au  commencement  du  cyclope  d'Euripide, 
par  le  P.  Brumoy,  dans  l'édition  in -4®. 
t.  III,  p.  345.  La  feule  différence,  c'eft 
qu'on  a  doublé  dans  cette  gravure-ci ,  la 
grandeur  des  figures  qui  font  déjà  dans  le 
P.  Brumoy ,  le  quadruple  de  leur  véritable 
grandeur.  Cette  figure  fe  rapporte  à  la 
page  27 ,  où  on  en  trouvera  l'explication 
détaillée. 


La  féconde  figure  efl  tirée  de  la  differ- 
tation  de  Ficoroni  (  page  1 1  )  que  j'ai  faic 
connoître  page  4^3  de  ce  volume.  Elle  efl 
gravée  d'après  un  marbre  confervé  dans  le 
palais  Farnefe  :  elle  ne  repréfente  aucune 
adion  qui  appartienne  aux  acharniens.  On 
a  feulement  voulu  repréfenter  par  là  le 
coftume  des  afteurs  anciens.  C'efl:  un  efclave 
qui  reçoit  des  coups  de  courroies  qui  lui  font 


V)  EXPLICATION    DES    FIGURES. 

donnés  par  le  marchand  corroyeur  même  y 
dont  c'étoit  Ja  fonflion.  (  Aul.  GellL 
NOCT.  ATTic.  X,  9.)  Le  mafque  de  cet 
efclave  eft  remarquable.  C'eft  un  vrai  porte- 
voix.  C'eft  pour  cela  que  la  vafte  étendue 
des  anciens  théâtres  n'empêchoit  point 
qu'on  n'entendit  parfaitemertt  Tafteur ,  qui 
avec  ce  fecours  fe  fariguoit  beaucoup  moins 
que  nos  a£leurs  modernes,  pour  fe  faire 
entendre  dans  nos  falles  de  fpe6lacle ,  toutes 
circonfcrites  qu'elles  font.  Cette  petite  fille 
qui  fouffle  dans  deux  flûtes  inégales ,  dé- 
termine ,  fuivant  l'ufage  précieux  dans 
l'antiquité,  le  rythme  de  la  douleur,  6c 
facilite  Tadleur  pour  en  rendre  les  fons  avec 
précifion.  C'eft  par  tous  fes  fecours  que  les 
anciens  étoient  moins  expofés  à  éprouver 
les  défagrémens  de  la  médiocrité  6c  de  la 
variation  qu'amènent  dans  un  adeur  l'âge , 
les  dérangemens  de  la  fanté ,  6cc.  &c.  On 
place  cette  figure  à  la  page  345  >  à  la  tôce 
des  comédies  d'Ariftophane. 


AVERTISSEMENT. 


JJepuis  que  la  plus  grande  partie  de  ce 
volume  eft  imprimée ,  les  lettres  ont  perdu 
M.  Béjot.  Je  m'étois  plu  à  lui  donner  un  fo 
témoignage  public  de  ma  reconnoiffance 
dans  le  Développement  du  difcours  du 
P.  Brumoy  (  page  240  ).  On  feroit  incon- 
folable  de  la  perte  d'un  homme  auflî  cher 
aux  gens  de  lettres  ,  lî.  on  ne  le  voyoic 
remplacé  par  M.  CaufTm  de  Perfeval ,  fon 
neveu ,  qui  eft  animé  du  même  defir  de  fe 
rendre  utile  ôc  de  fe  faire  aimer  ôc  eftimer 
dans  la  place  qui  lui  eft  confiée. 

Je  prie  mes  lecteurs  ^  en  réclamant  toute 
îeur  indulgence  pour  tm  ouvrage  aufTi  diffi- 
cile que  la  partie  des  comiques  grecs ,  de 
vouloir  bien  corriger  les  fautes  indiquées  ci- 
deflbus ,  &  dont  j'ai  été  le  plus  frappé. 

'Page  140  ,  après  l'alinéa  ,  ligne  8  ,  lîfez  :  en  travaillant  a 
retrouver  &  à  recueillir  les  traits,  &c. 

Page  iji  ,  ligne  ii ,  lifez  :  que  le  chœur  employolt  dans 
les ,  &c. 

î^age  xf 3,  première  ligne  du  fécond  alinéa,  lifez:  les 
hommes  étoiem,  &c. 


Vil)       AVERTISSEMENT. 

Page  1^4 ,  première  ligne  de  l'alinéa  ,  lifez  :  que  l'on  perd 

très  peu  à  ignorer ,  &c. 
Page   344,  dernière  ligne  de  la  troifîeine  note,  lifez; 

inchinarfi  à  Torthio. 

page  34S  ,  dernière  ligne  de  la  première  note ,  lifez  :  & 
fera  également,  &c. 

Page  3^8  ,  ligne  3  ,  \iCez  :  dans  un  facrifice  ,  qu'il  env*'- 

roit ,  &c. 
Ib.  ligne  f  ,  lifez  :  en  la  voyant ,  &c. 

Page  3 60,  au  troîfieme  alinéa,  ligne  f  ,  lifez  :  Je  vous 
avertis  ,  citoyens ,  qu'un  ,  Sic.  Le  mot  de  messieurs,  ni 
de  MONSIEUR  n'a  jamais  pu  convenir  dans  la  bouche  d'un 
citoyen  d'Athènes  que  comme  un  terme  de  dérifion.  C'eft 
par  inadvertance  que  j'ai  laiffc  pafTer  ce  mot  dans  ma 
traduâion. 

Page  366  ,  première  ligne  du  fécond  alinéa,  lifez  :  paix, 
chers  amis ,  &c. 

Page  371,  première  ligne  du  cinquième  alinéa  ,  lifez  : 
qu'entend-t'il ,  &c. 

Page  373  ,  cinquième  ligne  du  fîxieme  alinéa,  lifez:  U 
perdons  de  vue. 

ib.  dernière  ligne,  où  il  y  a  omifTion  effentielle,  lifez  :  de 
perdre  ce  fac  à  charbons  du  ParnafTe ,  &c* 

Page  377  ,  ligne  i ,  lifez  :  appelle  ton  maître,  &c« 
Page  383 ,  ligne  1 ,  lifez  :  retire-toi ,  &c. 

Page  3 84 ,  ligne  6  du  fécond  alinéa,  lifez  :  quelque  pea 
de  feuilles ,  &c. 

Ib,  dernière  ligne  du  dernier  alinéa ,  lîfez  :  fcandix  * ,  &c« 

Page  38^,  ligne  7  du  fécond  alinéa,  lifez:  préfent»  har* 

aiment  ta  tête  ,  &  dis  tout ,  &'c. 
Page  354  ,  ligne  première,  note  4  ,  lifez  :  a»T<',  &c. 

Page  405,  avant- dernier  alinéa,  lifez  :  que  vend$-tw 
donc ,  &Cf 


DISCOURS 


DISCOURS 

SUR  LE  CYCLOPE 

D'E  U  R  I  P  I  D  E, 

E  T 

SUR  LE  SPECTACLE  SATYRIQUE; 


RAISONS  DE  FAIRE  CONNOITRE  LE  CYCLOPE  g 
ï:T  DE  LE  METTRE  APRÈS  LES  COMÉDIES. 

L  v)  E  ne  me  fuis  ravifé  de  donner  le  Cy- 
CLOPE  que  vers  la  fin  de  l'impreffion  de  cet 
ouvrage.  Pîeureufement  nulle  place  ne  lui 
convenoit  mieux  que  celle  où  on  le  met 
ici ,  (  comme  un  hors  d  œuyre  )  à  la  fuite 
d'Arillophane ,  ou  bien  il,  n'en  devoit  point 
du   tout  avoir  dans  ce  liv;"è  '.  Après  ce 

■    ;:r)   y  ^  ,. 

.  I  Le  léger  dcfordre  que  le  P.  E»umoy  cherche- 4 -jfcftifier  fc  trouve 
réparé  dans  cette  édition.  Voyez  la  note  à.  la  page  5  ii  du  tome  IV,  &c 
la  page  zyi  du  tome  VIII.  AfTurément  c'eft  à  la  fuite  de  la  colleôiôi» 
des  tragédies  d'Euripide  ,  que  ce  drame  d'Euripide  fe  trouve  placé  de 
la  manière  la  plus  convenable ,  Se  le  P.  Bruinoy  auroit  fans  doute  ap- 
prouvé cette  dilpofîtion  s'il  eût  refait  une  édition  de  fon  ouvrage,  dans 
laquelle  il  eût  raflemblé  fous  un  tnêpaç  point  4e  vue  ,  comme  onA'n 
fait  dans  celle-ci ,  les  oUvragts  de  chiacun  des  auteurs  qu'il  analyfc.    ^ 

Toms  X,  A 


^  D   I   s'  COURS 

qu'on  a  lu  à  fon  fujet  dans  quelques  en- 
droits des  deux  premiers  tomes ,  il  feroit 
inutile  de  vouloir  ddguifer  au  ledeur  les 
raifons  qui  m'avoient  porté  à  ne  rien  dire  de 
cette  pièce.  Quoique  je  n'aie  pas  eu  def- 
fein  de  furprendre  ceux  qui  ne  la  connoif- 
fent  pas  ,  j  avois  appréhendé ,  (je  l'avoue  ) 
qu'un  poëme.  (i  -extraordinaire  pour  nos 
idées  n'effaçât  d'un  feul  trait  dans  l'efprit 
des  perfonnes  irréfolues  fur  l'eftime  due  à 
l'antiquité  théâtrale  ,  rimpreffion  qu'au- 
roit  pu  faire  fur  elles  le  goût  de  la  belle 
nature  ,  fi  bien  exprimé  dans  les  tragédies, 
je  craignois  ,  pour  le  dire  en  un  mot , 
qu'un  Polyphême  grolTîer  ne  fît  oublier  une 
tendre  Iphigénie.,  ou  une  Phèdre  paiïion- 
hée ,  non  que  je  crulfe  qu'une  même  plume 
n'ait  pu  produire  deux  genres  de  fpedlacles 
d'un  caractère  fi  différent ,  fans  fe  dégrader 
aux  yeux  du  beau  fiécle  d'Athènes.  On  a 
bien  pardonné  à  Molière  même  ,  ce  que 
les  honnêtes  gens  y  trouvoient  de  trop  ap- 
prochant de  la  farce.  Mais  l'immenfe  inter- 
valle du  fiécle  d'Euripide  au  nôtre ,  que 
j'avois  pris  tant  de  peine,  (peut-être  inuti- 


SUR  LE  SPECTACLE  SATYRIQUE.  ^ 

lement)  à  rapprocher  par  rapport  au  genre 
tragique  fans  altérer  mes  auteurs ,  me  p^- 
roiflbit  croître  à  Tinlini ,  &  devenir  infur- 
çiontable  à  l'égard  du  Cyclope  ,  et  du 
Spectacle  qu'on  appelle  satyrique.  On  a 
pu  s'appercevoir  ,  &  je  crois  en  avoir  afTez 
donné  de  preuves ,  que  je  n'ai  pas  prétendu 
que  tout  fût  admirable  dans  Euripide  &  fes 
contemporains.  S'il  eût  été  queftion  de  les 
ajufter  un  peu  à  la  françoife  aux  dépens  de 
la  fidélité ,  j'aurois  été  beaucoup  moins  à 
l'étroit  ,  ôc  peut-être  aurois-je  plus  réu(îi. 
Mais  il  falloir  expofer  jufte  ,  &  non  pas 
fniiplement  imiter.  Des  auteurs  tels  que 
Boileau  &  Racine  qui  parlent  par  eux- 
mêmes  à  leur  fiécle  fe  contentent  fagement 
de  prendre  le  goût  de  l'antiquité  ,  &  ils  en 
changent  les  mœurs.  C'eft  l'adrefTe  nécef- 
faire  de  quiconque  veut  plaire  à  coup  fur, 
&  ce  feroit  celle  d'Euripide  s'il  revivoir; 
Il  feroit  aujourd'hui  un  Racine ,  comme 
Racine  eût  été  autrefois  un  Euripide.  Mais 
quand  on  fe  donne  pour  fimple  hiftoriendu 
théâtre  ancien,  il Ti'eil  permis  ni  d'embellir, 
ni  d'enlaidir  fçs  poètes.  Il  faut  les  rendrie.  il 
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^  D15C0URS 

eft  feulement  permis  de  ne  pas  heurter  de 
front  nos  manières  ,  6c  de  bien  prévenir 
les  lefteurs  fur  la  difficulté  de  franchir,  fans 
étourdiiTement  de  tête  ,  plufieurs  milliers 
d'années.  Or  on  a  beau  convaincre  les  per- 
fonnes  fenfées  que  cela  doit  être.  Le  faut 
eft  trop  violent.  On  veut  bien  fe  fuppofer 
Athénien;  on  croit  l'être;  &  dans  un  inf- 
tant  on  oublie  qu'on  la  voulu  ,  &  l'on  fe 
trouve  François  avec  tous  les  préjugés  du 
temps.  La  raifon  parle  ,  le  préjugé  agit. 
L'une  n*eft  que  lumière ,  l'autre  eft  pref- 
que  paflTé  en  inftindl  ;  c'eft  la  plainte  ordi- 
naire :  on  ne  fe  met  jamais  bien  dans  la  place 
des  perfonnes  que  l'on  blâme. 

Si  cette  expérience  eft  fenfible  dans  la 
Ie6lure  des  tragédies  anciennes  ,  où  Ton 
fent  d'ailleurs  tant  de  beautés  du  goût  de 
tous  les  âges  ,  que  fera-ce  fi  l'on  voit  uoe 
cfpèce  prefque  indéfiniflTable  de  poëme  qui 
n'a  tout  au  plus  que  quelques  beautés  de 
mode  y  jointes  à  des  bouffonneries  faites 
pour  la  dernière  clafle  d'une  populace  ré- 
publicaine &  libertine  f  Ce  qu'on  aura 
un  véritable  droit  de  blâmer  dans  ce  poënia 
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SUR  LE  SPECTACLE  SATYRIQUE.  y 

ne  fera-t-il  point  condamner  par  préjugé 
ce  que  Ton  aura  d'abord  eftimé  par  raifon  ? 
Il  ne  faut  qu'un  travers  pour  ruiner  la  plus 
brillante  réputation.  L'on  en  a  eu  des 
exemples  dans  tous  les  fiècles.  Hé!  comment 
fe  foutiendroit  Euripide  en  ce  qu'il  a  de 
bon ,  contre  ce  qu'on  trouvera  ici  de 
mauvais  ? 

Voilà  au  vrai  ce  que  je  me  difois  à 
moi-même ,  &  ce  qui  m'avoit  déterminé 
à  fupprimer  le  Cyclope.  Je  croyois  être 
aflez  quitte  envers  la  bonne  foi  due  au 
Public  ,  en  difant  naïvement  que  cette 
pièce  à  mon  fens  ne  méritoit  pas  de  lui 
être  expofée  en  François.  Comme  je  n'é- 
poufe  nullement  les  intérêts  de  l'antiquité 
au  point  d'adorer  tous  fes  débris ,  ce  qui 
feroit  d'un  faux  goût ,  j'avois  cru  pouvoir 
trancher  fur  cet  article ,  auffi  hardiment 
que  fur  d'autres  défauts ,  fans  préjudice  de 
l'eftime  que  j'ai  marquée  ouvertement  pour 
les  vraies  beautés.  Cela  m'avoit  paru 
fuffire  pour  montrer  mon  peu  de  partia- 
lité ,  ôc  pour  rendre  juftice  à  Euripide  , 
fans  le  décréditer.  L'expofition  d'un  ou- 
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vrage  que  Je  croyois  peu  digne  de  fon  gé- 
nie j  m'avoit  femblé  trop  chatouilleufe 
pour  un  fiècle  tel  que  le  nôtre.  Mon  entre- 
prife  n'dcoit  déjà  que  trop  hardie  à  fes  yeux. 
Alais,  toutes  réflexions  faites,  ou  plutôt 
fans  beaucoup  de  réflexion ,  la  témérité  qui 
m'a  fait  entreprendre  le  théâtre  des  Grecs, 
m'a  porté  enfin  à  l'achever  entièrement ,  au 
hafard  de  manquer  mon  but. 

La  fingularité  d'une  pièce  qui  nous  refte 
feule  dans  un  genre  qu'on  ne  fçauroit  bien 
connoître  que  par  elle  ,  mérite  bien  qu'on 
franchifle  le  pas,  fans  trop  redouter  les  pré- 
jugés des  ennemis  de  l'antiquité.  Les  juges 
équitables  ôc  défintéreffés  fçauront  féparer 
le  vrai  d'avec  le  faux ,  le  bon  d'avec  le 
mauvais  j  fans  conclure  de  celui-ci  contre 
celui-là  ,  &  fans  profcrire  tout  ;  effet  trop 
ordinaire  de  la  vivacité  Françoife.  Quelques 
comédies  foibles  d'un  Corneille  lui  ôte- 
ront-elles  jamais  le  rang  de  fupériorité  qu'il 
"mérité  dans  l'eftime  de  la  poftérité  judi- 
cieufe  ? 

Apres  tout ,  quand  je  dis  que  le  Cy- 
CLOPE  ne  me  paroît  pas  digne  d'Euripide  ^ 
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il  eft  bon  d'expliquer  ce  terme ,  pour  ne 
pas  donner  dans  Charybde  en  tâchant  d'évi- 
ter Scylla ,  ôc  de  peur  d'encourir  la  difgrace 
des  admirateurs  du  théâtre  Athénien ,  en 
ménageant  la  délicatefle  de  fes  adverfaires  , 
&  de  ceux  qu'ils  ont  rendus  indifFérens.  Je 
m'expliquerai  donc  ;  &  pour  le  faire  avec 
plus  de  netteté  &  de  précifion  ,  je  com- 
mence par  définir  le  genre  du  poëme  dont 
il  s'agit,  en  développant  fon  effence  ,  fa 
matière  ,  fon  origine ,  fon  but ,  fes  rap- 
ports avec  les  autres  fpe£tacles ,  fes  per- 
fonnages ,  fes  auteurs ,  ôc  tout  ce  qui  le 
concerne. 

IDÉE  DU  SPECTACLE  SATYRIQUE. 

II.  Ce  fpe£tacle  s'appelle  Satyrique, 
nom  tiré  des  Satyres  ,  divinités  champê- 
tres ,  qui  en  faifoient  toujours  l'ame  ,  & 
nullement  de  la  Satyre  forte  de  poëfie 
médifante  qui  ne  refTemble  en  rien  à  cell»."^ 
ci  5  &  qui  lui  efl  fort  poftérieure.  Elle  n'en, 
eft  pas  même  iflue ,  car  elle  eft  toute  Ro 
maine  ,  dit  Quintilien  ;  &  l'autre  eft  une  in- 
vention purement  grecque  ,  peu  mife  en 
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œuvre  par  les  Romains.  Le  poëme  fa- 
tyrique  n'eft  ni  tragédie ,  ni  comédie.  MaJs 
il  tient  le  milieu  entre  l'une  &  l'autre.  Il 
participe  de  la  première  par  la  conduite ,  le 
deflein ,  la  noblefle  de  quelques  perfon- 
nages  ,  le  férieux  ,  le  pathétique  ,  ôc  le 
tour  de  quelques  fcènes.  Il  tient  auffi  un 
-peu  de  la  féconde  par  la  gaieté  libre,  & 
fouvent  très-policonne  de  quelques  jeux  de 
théâtre ,  par  la  verfification  fautillante  ôc 
vive  ,  par  l'ifTue  toujours  agréable  &  ja- 
mais tragique.  Son  but  principal  étoit  de 
remettre  les  efprits  dans  une  fituation  plus 
douce  ,  aprcs  les  impreflions  caufées  par  la 
tragédie  ;&  fa  matière  ordinaire  étoit  Bac - 
chus ,  foit  parce  qu*on  jouoit  ces  pièces 
dans  la  joie  des  fêtes  bacchiques ,  foit  pour 
ne  paroître  pas  avoir  entièrement  oublié  ce 
dieu  ,  comme  le  fit  la  tragédie  en  s'enno- 
blifTant  ;  ce  qui  faifoit  dire  :  «  que  fait  ceci 
»  à  Bacchus  »  ? 

Je    ne  remonterai   point   ici    jufqu'aux 

•fources  ténébreufes  de  l'origine  de  ce  fpec- 

tacle.  Son  nom  feu!   fait  aflez  connoître 

qu'il  eft  né  du  même  germe  que  la  tragédie 
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&  la  comédie  informes  ,  dans  la  liberté  des 
fêtes  célébrées  par  les  payfans.  Horace  le 
fait  de  peu  poflérieur  à  Tune  &  à  l'autre  , 
quand  il  dit ,  que  «  celui  qui  *  difputa  le 
»  prix  du  bouc  dans  le  genre  tragique  ,  s'a- 
»  vifa  bientôt  d'offrir  aux  fpe£lateurs  des 
»  fatyres  nuds  &  grofTiers  »  ;  mais  c'eft  tou- 
jours même  origine.  Ainfi  les  vendanges  =^^ , 
ouïe  bouc  immolé  t>  les  quolibets  de  vil- 
lage ^  &  la  licence  payfanne  affez  conforme 
à  celle  des  fatyres  * ,  furent  les  trois  fources 
des  trois  fpe£tacles  qui  amusèrent  fi  long- 
temps Athènes ,  à  fçavoir  le  tragique ,  le  CO' 
mique  ôc  le  fatyrique ,  fans  compter  les  mimes 
qui  font  le  quatrième  ,  &  dont  j'ai  parlé  '. 
Le  fçavant  Ifaac    Cafaubon  *  va   plus 

*  Carminé  qui  Tragico  vilem  certavît  ob  hircura } 
Mox  etiam  agrefles  fatyros  nudavlt. 

*  TfvycoS-lce..  Chanfon  de  vendange, 
t   Tf.ayaé'loL.  Chanfon  du  bouc. 

§   KM/i«(f/a.  Chant  de  village. 

^  Sarvp/Ka  «Tpa/^ara.  Spcftacles  fatyriquei. 

I   Dans  le  chap.  VI  de  la  conclufioD  générale.  J 

S"  De  satyrica  poesi.  1. 1,  c.  Jj  »      - 
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loin  ,  &  prdtend  trouver  l'origine  de  tout 
cela  dans  la  nature  même.  II  dit  que  comme 
elle  eu  la  mère  de  tous  les  arts  ,  elle  Teft 
auflTi  des  fêtes  ;  que  les  fêtes  ont  enfancd  les 
danfes  &  les  bons  mots  ;  que  de  la  danfe  eft 
venue  la  mufique  ,  &  que  les  bons  mots  ont 
produit  tous  les  fpeûacles  dont  nous  par- 
lons. On  ne  fcauroit  remonter  plus  haut. 
Mais  de  même  que  la  tragddie  &  la  comé- 
die ne  prirent  leur  forme  qu'à-peu-près  au 
temps  &  de  la  manière  que  je  l'ai  expli- 
qué * ,  de  même  auffi  le  pocme  fatyrique 
n'a  t-il  pris  couleur  que  de  cette  manière  , 
&  dans  ce  temps,  c'eft-à-dire  au  fiécle 
d'Efchyle ,  &  par  fcs  foins.  Des  œuvres  (i 
femblablcs  pour  le  plan  doivent  avoir  eu  le 
même  père,  &  du  même  principe  Ton  doit  ti- 
rer les  mêmes  conféquences.  L'inventeur  du 
dialogue  efl  fans  contredit  l'inventeur  de 
tous  les  fpedacles  de  fon  fiècle. 

En  effet ,  à  en  juger  par  le  Cyclope  , 
(  preuve  parlante ,  plus  précieufe  que  toutes 
les  conjedlures  du  monde  ,  preuve  unique  , 
&  qui  rétoit  même  du  temps  d'Euftathius 

•  Tome  I ,  oiscouxs  II. 
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le  célèbre  commentateur  d'Homère  ,  il  y  a 
environ  cinq  cens  ans)  à  en  juger,  dis-je, 
par  ce  rare  morceau  ,  on  doit  reconnoître 
dans  les  fpeélacles  fatyriques  ,  la  marche  de 
la  tragédie  &  de  la  comédie  en  règle.  Même 
évolution  de  fujet ,  même  tour  d'intrigue, 
même  façon  de  dénouement,  nulépifode, 
nul  incident  qui  retarde  l'adion.  Au  con- 
traire ,  comme  cette  pièce  n'a  guères  plus 
de  fept  cens  vers ,  il  paroit  que  les  pièces 
du  même  genre  étoient  très-courtes;  &  fi 
nous  n'avions  pas  d'autres  preuves,  l'on  fe- 
roit  bien  fondé  fur  cette  brièveté  feule  ,  à 
comparer  ces  poèmes  aux  petites  pièces 
qu'on  donne  aujourd'hui  en  France  à  la 
fuite  des  grands  fpedlacles.  L'on  fçait  d'ail- 
leurs que  chaque  poëte  manquoit  peu  à 
joindre  une  pareille  pièce  aux  tragédies 
qu'il  donnoit  pour  difputer  le  prix  ,  &  qu'on 
la  repréfentoit  après  elles  ,  pour  tempérer 
l'émotion  de  trifteffe  qu'elles  avoient  dû 
caufer.  Pour  achever  la  comparaifon  du 
genre  tragique  avec  le  fatyrique  ,  l'on  verra 
que  celui-ci  avoir  une  forte  de  férieux  diffé- 
rent de  la  majefté  qui  règne  dans  celui-là , 
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des  fentences  affez  relevées,  des  difcourj 
étudiés  ,  d'aflez  beaux  traits  de  morale  , 
maïs  rien  d'extrêmement  paflionné. 

Ce  fpeftacle  fmgulier  (en  mettant  à  part 
fon  plan  )  s'éloigne  encore  plus  de  la  co- 
médie ancienne  que  de  la  tragédie.  Car  oa 
n'y  verra  fur  la  fcène ,  ni  le  gouvernement , 
ni  les  particuliers  de  la  république  A  thé-, 
nienne,  comme  chez  Ariftophane.  Le  Plai- 
sant bon  ou  mauvais  avoit  Tes  dégrés  bien 
marqués  dans  l'antiquité.  Celui  de  la  co- 
médie n'étoit  pas  celui  des  Mimes  ,  &  le 
Plaisant  des  Mimes  étoit  beaucoup  moii>s 
le  Plaisant  des  pièces  fatyriques.  L'étude 
profonde  du  cœur  humain  ,  &  de  l'aliment 
qu'il  lui  falloit  pour  le  réjouir ,  avoit  fousdi- 
vifé  celad'une  manière  étonnante.  C'étoient 
autant  de  clafles  de  divertiffemens  ,^  dont 
aucune  n'ofoit  anticiper  fur  les  autres  :  bien 
éloignée  en  ceci  de  notre  manie  qui  vou- 
droit  quelquefois  réunir  des  chofes  inallia- 
bles  ,  la-  tragédie  ,  la  comédie  ,  l'opéra. 
C'eft  eflayer  de  nouveaux  affaifonnemens 
pour  réveiller  un  fpectateur  dédaigneux , 
&  las  des  beautés  naturelles.  Les  poètes  y 
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font  bien  embarraffés.  Ils  l'étoient  déjà  du 
temps  de  Phèdre  dont  j'ai  rapporté  la  fa- 
ble * ,  du  temps  de  la  Fontaine  qui  l'a  d 
agréablement  appliquée  aux  cenfures  qu'il 
avoit  fous  les  yeux,  du  temps  même  d'Ef- 
chyle.  Mais  quelqu'afTervis  que  foient  les 
poètes  de  chaque  fiécle  au  goût ,  ou  plutôt 
au  caprice  régnant ,  il  ne  tient  qu'à  eux  de 
fe  tirer  d'efclavage ,  ôc  de  revenir  au  vrai 
goût,  qui,  pour  plaire  efficacement  veut 
qu'on  ne  confonde  pas  des  œuvres  diffé- 
rentes par  leur  nature  ,  renferme  les  talens 
dans  les  limites  de  la  fage  vraifemblance  , 
ne  fouffre  pas  qu'on  donne  un  roman  pour 
une  tragédie  ,  exige  enfin  qu'il  an  foit  de 
même  ,  s'il  s'agit  du  comique  ,  &  de  même 
auiïi  de  quelque  genre  que  l'on  tente  pour 
toucher  ou  pour  amufer  des  perfonnes  que 
l'on  fuppofe  raifonnables.  C'eft  ce   qu'a* 
voient  compris  les  anciens  ;Ôc  (i  nous  les 
blâmons  à  jufle  titre  d'avoir  trop  foufdivifé 
les  efpèces  de  fpe£lacles ,  que  le  bon  fens 
réduit  à  deux  principales ,  du  moins  de- 
vons-nous leur  fçavoir  gré  d'avoir  confervé 

♦  Tom.  V,  pag.  4(33, 
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dans  chaque  ordre  de  divertiflemens  le  ca- 
raûère  particulier  qui  leur  convenoit ,  à 
rimitation  de  la  nature  ,  qui  donne  toujours 
à  chaque  être  fon  efpèce ,  fes  propriétés  , 
&  fa  perfedion  fpécifique. 

C'eft  ce  que  firent  les  Athéniens  par  rap- 
port au  fpedacle  dont  je  parle.  Ils  s'appli- 
quèrent à  le  cultiver  prefque  avec  autant  de 
foin  que  le  plus  noble  dont  il  n'étoit  qu'ua 
délaflement.  Il  fit  donc  une  clafle  particu- 
lière. Mais  étoit-il  de  nature  à  durer  tou- 
jours ?  Etoit-ce  un  fonds  folide  qui  méritât 
d'établir  pour  tous  les  fiècles  à  venir  un 
genre  de  fpedacle  à  part?  Le  fait  &  l'ufage 
contraire  femblent  d'abord  décider  que  non. 
Car  avant  que  de  dire  ce  qu'il  eft  devenu  , 
ôc  en  quoi  il  s'eft  métamorphofé  ,  je  dois 
avouer  que  le  bouffon  y  gâte  le  férieux ,  & 
le  délicat  ;  qu'il  y  a  du  bas  comique  pour 
divertir  les  acheteurs  de  noix  ,  comme 
s'exprime  Horace  ;  &  qu'enfin  à  ne  rien 
celer  ,  ce  fut  le  mauvais  goût ,  Tinconf- 
tance  ,  ôc  le  caprice  des  fpedateurs  qui  lui 
donna  lieu.  On  fe  laffa  un  peu  du  tragique 
qui  faifoit  pleurer,  ôc  môme  du  comique 
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qui  faifoit  rire.  On  voulut  du  merveilleux 
outré ,  du  bifarre  ,  &  du  nouveau  ,  comme 
on  en  veut  quelquefois  de  nos  jours.  Maïs 
les  poètes  en  fécondant  cette   manie  ne 
firent  pas  tout- à-fait  ce  qu'on  a  tenté  foa- 
vent  en  France.  Loin  de  fe  perdre  dans  des 
idées  nouvelles ,  ils  ne  firent  que  rajeunir 
les  anciennes.  Ils  fe  refTouvinrent  des  Sa- 
TYKEs  qui  avoient  amufé  le  peuple  dès  le 
premier  âge  de  la  tragédie  informe.  Ils  les 
ajuftèrent  un  peu  à  la  mode ,  &  fur  le  goût 
de  la  tragédie  formée  ,  qui  les  avoic  exclus, 
dès  qu'elle  avoit  fongé  à  s'ennoblir.  Elle 
fouffrit  que  les  fatyres  devenues  moins  ruf- 
tiques  qu'autrefois  priflent  un  peu  de  foa 
air  pour  divertir  auffi  régulièrement  qu'elle, 
&  moins   férieufement.  C'eft  ce  que  dit 
Horace  :  «  il  failoit  rappeler  le  fpeâatecr 
»  par  une  agréable  nouveauté  ».  Les  Ro- 
mains même  qui  fuppléerent  au  vrai  spec- 
tacle fatyrique  des  Grecs ,   par  leurs  pièces 
Atellanes  ,  où  il  n'entroit  point  de  fatyres  , 
n'introduî firent  ces   farces  (  dit  un  vieux 
fcholiafte  de  Juvenal  )  que  pour  mitiger  un 
peu  le  férieux  trille  du  tragique.  D'oii  il  eft 
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aifé  d'înférer ,  que  la  poéfie  en  queftîon , 
confidérée  foit  par  fon  effence ,  foit  par  fa 
deftination  ,  ne  dévoie  pas  former  un  fpec- 
tacle  immortel ,  comme  le  font  la  tragédie 
&  la  comédie.  Il  en  efl  de  ce  genre  bifarre 
comme  des  Mimes.  C'étoient  des  avortons 
de  fpedacles.  Ils  dévoient  avoir  le  fort  du 
faux  goût ,  qui  eft  de  palîer  pour  renaître  , 
mais  non  pas  de  durer  &  de  plaire  toujours. 
Toutefois  l'œuvre  fatyrique  ,  toute  mé- 
prifable  qu'elle  paroît  au  premier  coup 
d'oeil ,  mérite  une  attention  particulière  eu 
ce  qu'elle  a  produit ,  par  un  changement 
imperceptible  ôc  fin ,  une  forte  de  fpedacle 
qui  a  fon  mérite  fans  contredit.  C'eft  la 
Pastorale.  On  fubftitua ,  quoique  tard , 
des  bergers  gracieux  à  d'infâmes  fatyres. 
On  mit  l'idylle  en  adion  ,  &  l'on  prit  un 
milieu  entre  le  tragique  6c  le  comique  ,  qui 
fit  un  fpedacle  imité  de  l'un  &  de  l'autre, 
fans  prefqu'être  aucun  des  deux  ;  quoiqu'on 
le  range  avec  raifon  dans  l'ordre  des  comé- 
dies. C'eft  à  l'Italie  moderne  (  fi  je  ne  me 
trompe  )  que  l'on  doit  cette  ingénieufe  in- 
vention i  &  je  ne  doute  nullement  que  le 

fpectacle 
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fpetElacle  fatyrique  n'en  ait  autant  été  le 
modèle  que  l'églogue.  Des  fatyres  aux  ber- 
gers ,  le  paffage  eft  très-naturel. 

Ces  fatyres  &  les  filènes ,  perfonnages 
difFérens  ou  par  leur  âge ,  ou  par  quel-, 
qu'autre  bifarrerie  poétique,  compofoient 
le  chœur  des  pièces  fatyriques.  Ils  lui  don-, 
nèrent  leur  nom  ,  6c  en  caractérisèrent  l'ef- 
fence.  C'étoient  des  divinités  fabuleufes 
nées  du  pinceau  des  peintres ,  &  de  l'ima- 
gination  des  poètes.  J'ai  peine  à  me  perfua- 
der  que  les  anciens  les  aient  jamais  bien  fé- 
rieufement  regardés  autrement  que  comme 
des  divinités  de  la  fable ,  eux  qui  les  produi- 
foient  fur  la  fcène  pour  s'en  moquer.  La 
peinture  qu'ils  en  faifoient  eft  toute  allégo- 
rique par  rapport  à  Bacchus ,  dont  ces 
demi -dieux  étoient  les  fuivans.  Or  ,  fur  le 
pied  d'allégorie  ,  l'antiquité  réalifoit  tout ,' 
pour  frapper  davantage  les  efprits  ,  non 
pour  leur  perfuader  que  tout  cela  fût  réel 
&  divin.  Il  eft  vifible  par  la  pièce  du  Cy-» 
CLOPE  que  les  fatyres  &  les  filènes  étoient 
les  bouffons  de  la  populace.  Leur  caractère 
cynique  ,  mordant  ,  pétulant  &  lâche  , 
Tome  X.  B  • 
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montre  affez  qu'on  ne  les  mettoît  fur  la 
fcène  que  pour  y  fervir  de  jouet.  Folie  an- 
tique des  poètes  ,  inventée  &  foutenue 
pour  éternifer  celle  des  fpe£lateurs.  Ces 
mêmes  perfonnages  ne  laiflbient  pas  de 
paffer  pour  profonds  dans  les  connoiflances 
abftrufes.  Nous  voyons  que  l'yvrogne  Sildne 
dit  des  chofes  fort  relevées  dans  Virgile  *. 
Ciceron  f  met  des  oracles  dans  la  bouche  du 
Silène  pris  par  Midas.  Platon  §  lui-même 
compare  Socrate  à  ces  figures  de  filènes 
que  faifoient  les  fculpteurs  ou  les  pein- 
tres ,  &  qui  en  s'ouvrant  ou  fe  fcparant  laif- 
foient  voir  en  dedans  ou  derrière  elles ,  des 
repréfentations  d'amours  ôc  de  grâces , 
comme  pour  fignifier  qu*il  ne  falloir  jamais 
s  arrêter  à  Técorce  ,  mais  qu'on  devoit 
creufer  plus  avant  ;  que  fous  un  mafque  dif- 
forme l'on  trouvoit  fouvent  une  fagefTe 
exquife;  ôc  qu'un  fens  profond  pouvoir  être 
voilé  par  des  bouffonneries. 

Sur  ces  faits ,  &  quantité  d'autres  que 

•  Eclog.VI. 
t  Tufcul.  I. 
f  Vins  Coa  lAnotuir, 
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;e  fupprime  5  on  pourroit  juger  que  les 
pièces  fatyriques  étoient  des  all(^gorles  qui 
receloient  un  fens  plus  fin  que  celui  qui 
fc  préfentoic  d'abord.  Et  véritablemenc 
cette  idée  n*eft  pas  fans  fandement.  Car 
Donat  *  dit  «  que  la  poëfie  fatyrique  à 
»  la  vérité  ne  nommoit  perfonne  j  mais 
»  qu'elle  reprenoit  les  vices  des  citoyens 
»  d'une  manière  dure  &  forte».  Il  en  prie 
mal  au  poète  Philoxène  t,'  d'avoir  défigné 

*  Prolegom.  Terent. 

■}•  Ce  Philoxène  étoit.  de  Cythère  ,  poëce  dKhjrambique  &:  parafire 
«fe  profeflion ,  il  Avoit-érâ  efcl^ve.  Denys  le  Tyran  l'envoya  aux  cae-; 
ritres  fur  des  foupçons  qu'il  eut  du  commerce  de  ce  poète ,  avec  une 
idueufe  de  flûte  entretenue  par  le  roi.  Piiiloxène  y  fit  fon  Cyclope.' 
G^éc^it  un  dcbaticbé  ^  ml  bûveiir  iéhcii..  Ceft  de  lui  qu'A^énos^ 
raconte  tout  ceci,  6f  quantité  d'hiftorie.ttss  •&  de  bons  mots,  dont 
plufieurs  ont  été  mis  en  vers  ou  en  contes  dans  lès  Au  a  ;  eiltr'autres- 
cb  libtkt  qu'il  die  étoâc  p^êt  &  mourir  pour  ayoii;.  t^9>p  mangé  ^^ 

M'y  voilà  taiitréfblu        '   .l.;\.'  j,^. 

Et  puis  qu'il  faut" que  Je  nieure  ,  •  ,r 

Sans  faire  tant  de  façon 
Qu'on  m'apporte  tout-à-l'heure 
Le  reflo  de  aion  poiiron.       ■    .• 

La  Fontaine ,  après  le  vieux  comique  Machon. 

El  cette  autre  pj^ùû^teriie,  Pliiloxène  éi^nt  à,,  la  table  dj;  Deçys ,  &: 
voyant  qu'on  avou  fcrvi  un  trcs-petit  pcifTcn  pour  lui ,  Se  un  monftre 
pour  le  roi ,  s'avila  d'approcher  de  fon  oreille  le  poiffon  fretin.  Inter- 
rogé pourquoi  cette  naomeric  ,  «  e'efl ,  dit-il ,  que  jift  voulois  fçav»ijt 

B  ij 
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dans  un  poëme  fatyrique  le  tyran  par  le 
Cyclope  ,  la  favorite  du  roi  par  Galatée  ,' 
&  lui-même  par  Ulyfle.  Les  fatyres  étoient 
en  effet  mordans  ,  &  les  Romains  fe  fer- 
voient  de  ces  perfonnages  dans  leurs  triom- 
phes pour  lancer  fur  les  triomphateurs  des 
traits  cauftiques  ,  dont  il  jie  leur  fût  pas 
permis  de  fe  fâcher  dans  la  chaleur  d'une 
fête  publique. 

'-  S'il  eft  difficile  (  malgré  ces  autorités  & 
ces  exemples  )  de  montrer  que  l'allégorie 
ait  toujours  été  l'ame  du  poëme  fatyrique; 
au  moins  prouve-t-on  paflablement  qu'elle 
en  a  fait  quelquefois  l'agrément  Ôc  le  fel , 
auffi  bien  que  la  parodie.  L'on  fçait  du 
moins  *  que  Cratinus  fit  une  parodie  de 
I'Odyssée  d'Homère.  La  queftion  feroit 
de  fcavoir,  fi  c'eft  un  fpedacle  fatyrique  à 
la  lettre ,  ou  fi  ce  n'étoit  pas  plutôt  une 
comédie  dans  les  formes  ,  comme  celle  des 
Grenouilles   d'Ariftophane.    Certes  ,   fî 

M  ceitaincs  nouvelles  du  tcmi'i  de  N^iée  ;  mais  ce  jeune  hôte  de  b 
M  nier  n'a  pu  me  répondre.  Le  vôtre  cA  plut  vieux,  U  fjaura  fai» 
^  doute  ce  que  je  demande  ». 

-  *  Par  PlatoaiiUt 
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Ton  montroit  bien  que  là  parodie  ou  allé- 
gorie euflent  été  la  bafe  de  la  poéfie  fatyri- 
que  ,'  il  y  auroit  de  i'injuftice  à  la  regarder 
comme  abfolument  mauvaife  dans  fa  fubf- 
tance ,  quoique  bouffonne.  Mais  ,  à  dire  le 
vrai ,  nous  n'avons  prefque  rien  qui  nous 
porte  à  le  penferainfi  ,  particulièrement  du 
CyclopEj  non  qu'il  n'y  ait  des  allufions 
affez  délicates.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quel- 
ques traits  qu'il  s'agit,  il  eft  queftion  du 
fonds.  Or  j'avoue  franchement  que  je  n'y 
vois  rien  de  pareil  aux  comédies  d'Arifto- 
phaae.  Car  celles-ci  font  véritablement 
allégoriques  ;  &  voilà  ce  qui  en  fait  le 
prix ,  malgré  les  groffièretés  qu'on  y  détefte 
avec  tant  de  raifon.  Perfonne  même  que  je 
fçache  ,  ni  des  anciens ,  ni  des  modernes 
que  j'ai  confultés  ,  ne  s'efl:  avifé  de  vouloir 
chercher  dans  la  poéfie  fatyrique  en  gé- 
néral,  ou  du  moins  le  Cyclope  enparticu* 
lier  y  cette  allégorie  ou  parodie  que  je  fou* 
haitois  fi  fort  d'y  trouver. 

Or  fi  ce  fel  n'y  eft  pas  ,  il  faut  convenir 
de  bonne  foi  que  cette  extrême  différence 
entre  la   comédie  ancienne   Ôr  cet   autre 
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genre  de  fpetlacle  ,  rend  ce  dernier  fort 
inférieur  à  la  première.  Car  fi  je  ne  trouvé 
pas  un  beau  fens  caché  fous  une  enveloppe 
vile  en  apparence  ,  cette  enveloppe  fera 
vile  en  effet  ,  puifqu'elle  ceflera  d'être 
enveloppe  ,  pour  devenir  le  fonds  ôc  la 
réalité  môme  du  fpedacîe.  Bien  plus ,  (i 
les  bouffonneries ,  quelque  fens  fin  qu'elles 
couvrent  ,  ne  peuvent  jamais  être  après 
tout  que  des  bouffonneries ,  que  fcra-ce  fi 
elles  ne  voilent  rien  de  fin  ,  ôc  qu'elles  ne 
difent  effedivement  que  ce  qu'elles  veu- 
lent dire  ?  Je  crains  fort  que  ce  n'ait  été 
là  tout  l'art  de  la  poéfie  fatyrique  ,  &  que 
les  poètes  n'y  aient  entendu  d'autre  fineffe, 
que  celle  de  divertir  le  menu  peuple  par 
des  nouveautés  gigantefques  ,  ôc  par  des 
plaifanteries  libertines.  En  ce  cas  là  l'on  ne 
fqauroit  fe  tromper  en  prononijant  que  le 
Cyclope  efl  peu  digne  d'une  plume  *  qui  a 

••  ...    '4  ...  .  . 

»   Nous  convenons  qne  le  genre  eft  maérats ,  q«ic  ce»  cyclopes  le 

CCS   faryrcs  fentcnt  aflci  les  ogres  &   le»  fcci ,  qu'il   t'y  trou-e  des 

"ÀoBiTonncrin  9e  quelquefois  des  obfciniccj  qui  chô<]iKnt  égakinenc  & 

b  pudeur.  &  le  bon  goût ,  qu'il  y  a  mcmc  du  pl.ic  &  du  bas  qui  n'cii 

■■^rie  pour  h  pi  '  "  'ait  dire  aufl" '"'         i  ?c  : 

/",  iqiK  ce»  c\  i'!ug«i  n'fio:  i  <U» 

poifte,  mais  luin  craciicion  reçue,  &  comne        foint  d'hiilotrc  dÀa% 
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produit  tant  de  belles  chofes  ,  ôc  qu'à  en 
juger  par  cette  pièce  les  autres  de  même 
genre  étoient  également  indignes  de  leuré 
auteurs. 

Thefpis  contemporain  de  Solon  vers  la 
foixantième  olympiade  fut  j  félon  les  appa- 
rences ,  le  premier  de  ces  auteurs  qui  fie 
paroître  des  fatyres  dans  fon  chariot.  Ho- 
race femble  le  défigner  fans  toutefois  le 
nommer.  Suidas  veut  que  ce  foit  ce  Pra- 


l'antiquité  fabuleufe  :  i*".  que  rexpreifion  relève  bien  des  chofes  ;  darts 
Virgile  ,  par  exemple ,  le  récit  fait  par  Achémcnides  des  repas  monf- 
trueux  de  ce  même-  Polyphème ,  eft  de  l'aveu  de  tout  le  monde  uw 
très  beau  morceau  :  3  °.  que  les  caraûères  des  principaux  interlocuteurs  , 
Polyphènie  ,  Ulyfle  Se  Silène ,  y  font  parfaitement  bien  foutenus  : 
4°.  que  s'il  y  a  dans  cette  pièce  des  groilîèretés ,  il  s'y  trouve  aufli 
quantité  de  naïvetés  &  de  plaifanteries  vraiment  comiques  :  5°.  que 
cette  farce  ,  (i  l'on  veut  l'appeler  ainfi  ,  ne  laifle  p.is  d'êire  intérefîànte 
&  même  attachante ,  par  le  péril  d'un  héros  tel  qu'UlylIè ,  l'àdrefle 
avec  laquelle  il  s'en  tire ,  &  la  jufte  punition  d'un  monftre  aulTî  haïf- 
fable  que  Polyphême  :  6°.  que  le  choeur  &  fur-tout  Ulyfle  y  difent 
quelquefois  les  plusbelles  chofes  du  monde. 

Nous  applaudirons  donc  au  P.  Brumoy ,  (  dont  le  difcoi^rs  fur  cette 
Hiaticre  nous  paroît  d'ailleurs  un  chef-d'œuvre  )  ,  nous  approuverons 
fincèrement  la  préférence  qu'il  donne  au  genre  noble ,  aux  images  gra- 
cieufes  ;  mais  nous  ajouterons  que  le  Cyclope  d'Euripide  ,  à  quelque» 
endroits  près ,  ne  nous  a  pas  paru  tout-à-fait  fi  méprifablç.  Il  nous 
avoit  réjouis  &  amufés  à  la  première  lefture  :  la  féconde  6c  la  troi- 
fième  ont  produit  le  même  effet  :  nous  en  avons  conclu  que  les  Athé- 
niens ,  nourris  de  leurs  fables ,  étoient  encore  plus  à  portée  de  s'f- 
divcrtir.     (  Note  de  l'ancien  éditeur.  )  ..-r-  k^ 
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tinas  ,'  qui  difputoit  le  prix  avec  Efchyle  & 
Chxrile.  Certes  s'il  s'agit  d'un  fpe£laclc  dia- 
logué ,  l'on  ne  {(^zurok  en  attribuer  l'in- 
vention qu'à  Efchyle  *  ,  comme  j'ai  tâché 
de  le  faire  voir.  L'on  cite  cinq  pièces  fa- 
tyriques  de  ce  père  des  fpedaeles ,  (  en- 
tr'autres  le  Protée  )  fept  ou  huit  de  So- 
phocle ,  quatre  d'un  certain  Achxus  qui 
ne  laiflbir  pas  d'avoir  quelque  célébrité, 
cinq  d'Euripide  ,  quelques-unes  de  Xéno- 
clès  ,  de  Philoclcs ,  de  Morfimus ,  poètes 
dont  parle  Ariftophane  ;  quelques-unes  en- 
core d'Aflydamas  le  fils ,  de  lophon  ,  & 
même  du  philofophe  Platon  ,  qui  les  brûla 
aufli  bien  que  fes  tragédies  fans  les  repré- 
fenter.  Voilà  à-peu -près  tous  les  auteurs  du 
beau  fiécle  cités  :  mais  tous  leurs  poèmes  fa- 
tyriques  ne  le  font  pas ,  &  il  eft  hors  de 
doute  qu'ils  en  ont  fait  un  plus  grand  nom- 
bre que  ceux  dont  on  a  confervé  les  noms  : 
en  général  il  eft  vrai  de  dire  que  tout  pocte 
tragique  étoit  en  même  temps  poëte  fatyri- 
que  ,  puifque  la  petite  pièce  accompagnoic 
prefque  toujours  les  Trilogies  tragiques , 

*    Tome  I  ,  OIKOUHS  SUK  t'OKIOIMI  Dt  LA  TltAcAoït. 
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pour  en  faire  des  Tétralogies  corn- 
plettes.  De  tous  ces  poëmes  nous  n'avons 
d'entier  que  le  Cyclope  ,  qui  eft  conftam- 
ment  d'Euripide.  Ses  fréquentes  fentences, 
je  ne  fçais  quel  air  de  philofophe  répandu 
dans  quelques  endroits  ,  fon  tour  d'expref- 
fion  femblable  à  celui  qui  règne  dans  fes 
autres  pièces  ,  ne  laifTeroient  pas  lieu  d'en 
douter ,  quand  on  n'auroit  pas  le  concert 
unanime  des  manufcrits ,  ôc  le  témoignage 
d'Athénée. 

La  fcène  eft  conforme  à  celle  des  fpe6î:a- 
cles  de  cette  nature.  Un  rocher ,  un  antre  , 
des  pâturages ,  des  troupeaux.  Les  fatyrés 
fe  couvrent  de  peaux  de  chèvres.  L'aâion 
elle-même  eft  moitié  férieufe ,  moitié  bur- 
iefque.  L'ilTue  en  eft  heureufe  pour  Ulyffe. 
Le  fujet  en  eft  hiftorique ,  comme  ceux  des 
tragédies.  En  un  mot  tout  annonce  ici  un 
fpedacle  fatyrique ,  tel  que  je  l'ai  peint. 
Car ,  pour  dire  quelque  chofe  de  la  fcène, 
dont  je  n'ai  encore  rien  dit,  «  il  y  en  avoic 
»  de  trois  fortes  (  dit  Vitruve  *  )  >  la  fcène 
»  tragique  étoit  décorée  de  colonnes ,  de 

*  Vitruve,  I.  Y,  c.  18, 
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»  frontons  élevés  ,  de  ftatues ,  &  de  tout 
»  ce  qui  orne  les  palais  des  rois.  La  co- 
»  mique  faifoit  voir  des  maifons  particu* 
»  lières  avec  leurs  balcons  &  leurs  croifdes 
»  en  perfpetlive  ,  comme  les  rues  ordi- 
»  naires.  La  fatyrique  enfin  étoit  parée  de 
»  bocages  ,  de  grottes ,  de  montagnes  ,  ôc 
»  d'ornemens  champêtres  qu'on  voit  dans 
»  les  payfages  ».  Les  fatyres  vieux  & 
jeunes ,  les  filènes  plus  ou  moins  âgés 
étoient  diftingués  par  des  mafques  grotef^ 
ques  ,  vraies  têtes  poftiches  ayant  l'air  de 
celles  des  chèvres.  Ces  cfpèces  de  cafques 
les  diftinguoient  par  la  coëfFure  à  longs  poils. 
Une  peau  de  bête  couvroit  négligemment 
les  fatyres.  Les  filènes  étoient  ornés  de 
fleurs  artiftement  tifTues.  Les  uns  &  leà 
autres  étoient  quelquefois  repréfentés  par 
des  pantomimes  grimpés  fur  des  échaffes 
afin  de  mieux  imiter  leurs  jambes  grelles 
comme  celles  des  boucs.  Le  fonds  du  fpec- 
tacle  confiftoit ,  (  ainfi  que  les  autres  )  dans 
les  vers  ,  le  chant  ,  &  la  danfe.  Mais  tout 
cela  étoit  plus  gai  dans  le  fatyrique  ,  fur-* 
tout  la  danfe,  quiavoit  été  de  tout  temps 


r.E    CYCLOPE. 


Barhaualos. 
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affedée  aux  fatyres.  Leur  danfe  particulière 
fe  nommoit  ficinnis  à  caufe  ou  d'un  Sicin- 
nus  fon  inventeur  ,  ou  d'un  mot  *  qui 
fignifie  mouvement.  Aufli  dtoit-elle  très- 
vive  (fans  doute  comme  la  mufique)  un 
peu  payfanne ,  &  nullement  afFedueufe  , 
comme  l'étoit  celle  des  tragédies.  Voilà  en 
peu  de  mots  ce  qu'on  peut  dire  du  fpedacle 
fatyrique. 

Pour  orner  la  pièce  qu'on  va  voir ,  on 
a  cru  pouvoir  emprunter  de  Cafaubon 
une  gravure  antique  qu'il  a  publiée  le  pre- 
mier. On  lui  a  feulement  donné  une  gran- 
deur quadruple  de  fa  véritable  grandeur. 
C'eft  une  véritable  pierre  gravée  ôc  fort 
ancienne  qui  repréfente  une  bacchanale. 
La  pierre  eft  une  jafpe  de  couleur  verte 
tirant  fur  le  noir  avec  des  taches  rouges.  Il 
y  a  huit  perfonnages.  Bacchus  eft  le  prin- 
cipal. Il  eft  foutenu  en  l'air  ,  par  un  filène 
d'un  côté  ,  &  par  un  fatyre  de  l'autre.  Un 
enfant  qui  a  le  pied  fur  un  mafque  ancien , 
lui  foutient  une  jambe.  Un  autre  marche 
devant  avec  une  corne  d'abondance,  Ôc  pa- 
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roît  tirer  un  bouc.  Un  arbre  fert  de  daîs  à 
Bacchus.  Il  eft  couronné  de  pampre  j  &  il 
tient  d'une  main  des  fleurs  liées  en  forme 
de  couronne  fuivant  l'ufage  des  buveurs 
de  l'antiquité.  Sa  coupe  eft  renverfée  aux 
pieds  du  fatyre.  Trois  bacchantes  l'envi- 
ronnent ;  l'une  avec  le  petit  tambour 
qu'elle  frappe ,  une  autre  jouant  de  la  double 
flûte.  La  troifième  fuit  :  de  la  main  gauche 
elle  femble  cueillir  un  fruit  de  l'arbre ,  ou 
agiter  quelque  inftrument  pour  divertir 
Bacchus.  Sa  main  droite  eft  occupée  à  tenir 
une  baguette  ornée  de  lierre  ôc  de  pampre, 
mais  un  peu  différente  du  thyrfe ,  qui  étoic 
plus  long  ;  &  armé  par  une  extrémité ,  en 
forme  de  pique ,  ou  même  par  les  deux 
bouts.  Quoique  ce  fujet  ne  foit  pas  celui 
du  Cyclope  ,  il  y  a  affez  de  rapport  pour 
le  placer  ici ,  puifque  c'eft  une  bacchanale  , 
&  une  bacchanale  de  théâtre  i  ce  que 
montre  aflez  le  mafque  renverfé. 


LE    CYCLOPE 


D'EURIP  IDE. 


PERSONNAGES. 

PoLYPHtME  Cyclope. 

s  I  L  â  N  E.        • 

Chœur  des  fatyres. 
Ulysse. 


La  fcène  eft  près  d'une  caverne  du  mont  Etna. 
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LE    CYCLOPE 

D'EURIPIDE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIÈRE. 


SILÈNE      feul. 

XXÉLAS,  Bacchus  j  que  je  foufFre ,  &  que  j'ai 
foLifferc  pour  toi  dès  ma  tendre  jeunefïè  î  Rappelle- 
rai-je  d'abord  le  temps  où  agité  par  les  furies  que 
t'envoya  la  jaloufe  *  Junon ,  tu  quittas  les  nym- 
phes des  montagnes  qui  t'avoient  élevé  ?  Rap- 
pellerai-je  nos  dangers  dans  la  guerre  desgéans? 
Glorieux  fouvenir  !  Silène  étoit  à  tes  côtés.  Tu  le 
fçais  :  Je  fignalai  ma  valeur  ,  ôc  fans  vanité  je 
perçai  de  ma  lance  Encélade  ,  malgré  fon  énorme 
bouclier . . . .  (  Aux  fpeftateurs.  )  D'où  vient  cette  fur- 
prife  ?  Seroit-ce  un  fonge  ?  Non  certes  f  j  Se  je 

*  A  caufe  de  Scmelé ,  amante  de  Jupiter  &  mère  de  Bacchuï. 

•}•  Silcne  fait  ici  le  fanfaron  pour  faire  rire.  Car  rien  de  plus  lâche 
^uc  les  Cilèaei  Se  les  fatyres. 
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montrai  moi-mcme  les  dépouilles  à  Bacchus.  Mûis 
oublions  les  maux  pafles.  Que  font-ils  en  compa- 
raifon  des  infortunes  préfentes  ?  Ta  dernière  aven- 
ture m'a  perdu.  Junon  ,  pour  t'écarcer  loin  d'elle  ,  1 
s'avife  de  te  faire  enlever  par  des  pirates  *  Tyr-  | 
rhéniens.  Je  vogue  fur  tes  veftiges  avec  les  fatyres 
mes  fils.  Allîs  au  gouvernail ,  je  les  encourage.  La 
mer  blanchit  fous  leurs  rames.  Nous  cherchions 
Bacchus  perdu  pour  nous.  Vain  projet  !  Peu  loin  de 
Malée  f  un  vent  contraire  nous  jette  fur  ce  rocher 
d'ittna  ,  trifte  afyle  des  hideux  enfans  de  Nep- 
tune ,  de  ces  monftres  avides  f  du  fang  humain  , 
de  ces  habirans  ténébreux  des  antres  ojifcurs  ,  en 
un  mot  des  cruels  Cyclopes.  L'un  d'eux  nous  fur- 
prend ,  &  nous  fait  fes  efclaves.  C'eft  le  barbare 
Polyphême.  Quel  changement  de  fortune  !  Nous 
pailfons  {qs  troupeaux  après  avoir  fervi  l'aimable 
Bacchus.  Mes  fils  encore  jeunes  ont  foin  des  jeunes 
agneaux.  Mon  emploi  conforme  à  mon  âge  eft 
de  remplir  de  lait  les  vaiflfeaux  ,  de  tenir  la  grotte 
nette  ,  &  de  fervir  d'horribles  feftins  â  mon  abo- 
minable maître.  Il  eft  temps  de  fonger  a  ce  qui 
m'eft  prefcrit  ôc  de  nettoyer  l'antre  avec  ce  rateati 

*  Voyez  cette  &blc  dans  les  uirAMOXfHotts  d'Ovide  ,  liv.  III , 
Tcrs  b  fin. 

•f  Promontoire  de  Laconic. 

^  MqnlUes  ^ui  n'ont  qu'uo  flcil  au  nxUieu  du  bout, 
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de  fer ,  pour  recevoir  bientôt  le  Cyclope  &  fes 
brebis.  Mais  j'apperçois  mes  fils  qui  reviennent  en 

danfant  avec  les  troupeaux Holà  pourquoi  ces 

danfes  légères  ?  Croyez-vous  donc  aller  au  fon  des 
inftrumens  ,  comme  autrefois  ,  accompagner  Bac- 
chus  aux  feftins  d'Althée  *  > 

L  oa  voit  par  le  tour  de  ce  prologue ,  moitié 
férieux  ,  moitié  comique ,  quel  étoit  le  goût  des 
prologues  ,  ou  des  expofiitions  de  pareils  fpeda-; 
clés  -,  &  que  fouvent  ce  pouvoient  être  de  vraies 
parodies  du  ftyle  tragique ,  ôc  de  l'air  dont  marche 
la  tragédie  en  débutant. 

SCÈNE    IL 

SILÈNE,   LE  CHŒUR    de   satyres.^ 


SILENE. 


J_«E  chœur  entre  tumultuairement  fur  le  théâtre 
&  en  danfant ,  comme  on  le  voit.  Cette  troupe 
d'hommes  chévrepieds  (  pour  ufer  du  terme  favori 
de  Ronfard  )  devoir  faire  un  fpedacle  très-propre 
à  remplir  fa  deftination ,  je  veux  dire  à  exciter  les 
huées  du  peuple  qui  vouloir  des  fpedacles  monf- 
ttueux  ,  6c  cirés  de  fes  fabuleufes  idées.  Mais  le 

*  Bacchiis  avoit  aimé  Althée ,  fille  de  Theftius  8c  femme  d'Œnéus . 
L'on  dit  qu'il  eut  d'elle  Déjaoirç.  ApoUo<i«e,  >i81iothec.  1. 1 ,  ç,  V, 

Tçmc  X,  Ç 
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moyen  de  traduire  ce  morceau  de  chœur  ?  Ce  font 
des  bergers  qui  apoftrophent  leurs  troupeaux  en 
fort  beaux  vers,  &  dans  le  goût  de  Théocrite, 
puifque  ce  poète  en  a  imité  quelque  chofe  dans 
une  idylle.  Mais  tout  confidéré  ce  ne  font  que  des 
cris  de  pafteurs  qui  s'adrelfent  à  des  animaux  :  non 
qu'il  n'y  ait  en  ceci  une  forte  de  naïveté ,  telle 
que  l'a  exprimée  Euripide  dans  la  tragédie  même  * 
d'IoN  ,  où  ce  jeune  prince  menace  les  oifeaux  de 
les  percer  a  coups  de  flèches.  Mais  ce  goût  antique 
eft  Cl  fort  anti-François  (  fi  j'ofe  ainfi  parler  )  que 
j'encourrois  également  le  blâme  des  amateurs  ôc 
des  ennemis  de  l'antiquité  ,  en  tâchant  inutile- 
ment de  le  faire  palier  dans  une  tradudion  que  je 
donnerois  pour  bonne.  En  voici  une  telle  qu'elle  , 
fans  altération  confidérable  j  &  que  je  ne  hafarde 
qu'en  faifant  remarquer  qu'il  y  a  en  ce  morceau  , 
malgré  l'élégance  attachée  aux  vers  ,  une  rudclïc 
qui  n'eft  plus  de  faifon. 

LE       CHŒUR. 
STROPHE. 

Chef  imprudent  d'un  troupeau  choifi  ,  où  t'é- 
gares-tu f  parmi  ces  rochers  ?  La  nul  fouftle  de 

*  Voyei  cène  pièce  dans  le  volume  IX. 

•f  Virgile  a  imité  cela  ,  dans  i'églogue  VII ,  Y.  Ji 

Vir  gregîs  iple  caper  deerraverat. 

«  Le  bcUeç  du  uoupeau  i'ctolt  égaré*  q 
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zéphyre  ,  point  d'herbe  tendre ,  point  d'eau  çlairê, 
pour  étaiicher  ta  foif  j  tu  n'y  entendras,  point  les, 

agneaux  bêlans.  C'eft  ici Defcends  ,  viens. . . . 

Si  tu  ne  quittfes  cette  hauteur ,  je  te..,.  Rentre 
promptement  dans  l'antre  du  Cyclope. 

ANTI    STROPHE. 

Approchez  ,  6  brebis.  Vos  agneaux  vous  rap- 
pellent ;  les  laiilêrez  -  vous  languir  ?  Ne  tjuittez- 
vous  point  ces  pâturages  pour  revenir  dans  tes 
antres  d'y£tna  ? ...  Je  fens  mon  malheur  ,  'comme 
elles.  Hélas  Bacchus  ne  s'y  trouvé  pas.  Là  ni  danjfes  , 
ni  bacchanales ,  ni  bacchantes.  Là  J'on  n'entend 
point  le  doux  fon  des  tambours  bacchiques  ,  ni  les 
glouglous  du  jus  de  la  treille.  Il  n'eft  pkis  pouE 
nous  de  nymphes  ni  de  NyfiTa  *. 
É   p   o   D   E. 

Vainement  je  chante  ces  airs  pour  notre  dieu 
favori.  Vainement  je  foupire  après  nos  fètQS  paf- 
fées ,  &  nos  plaifirs  évanouis.  Où  es -tu  chère 
divinité  ?  Je  me  figure  en  vain  tes  blonds  cheveux 
épars  &  flortans  au  gré  des  vents.  Tc^  ficelle  mi- 
niftre  eft  dévenu  l'efclave  d'un  Cyclope.  Quel 
efclavage  !  Cette  peau  de  chèvre  dont  je  me  vois 
revêtu ,  me  fait  en  vain  foupirer  après  la  liberté  &, 
ta  compagnie ,  que  j'ai  perdu  pour  toujours. 

Cela  prépare  le  dénouement  :  &  cet  art  des  an«. 

f  Pattiç  du  mçnt  Parp^iTe  qÙ  fç  cclébrojçnt  les  orgies. 

Cij 
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ctens ,  /ufques  dans  leurs  moindres  pièces  ;  mérîrc 
d'être  obfervé. 

S  C  È  N  E   1 1  L 

LISMÊMEt,  SILÈNE. 

SILENE    Interrompant  les  Cktytes^ 

Jr  Aix  ,  taifez-vous  ,  mes  fils.  Ordonnez  qu'on 
renferme  vos  troupeaux.  (Les  ûc^^res  les  aToientra(i 
fcmblés). 

LE    C  H  Œ  U  IL   aux  Talets. 

ObéifTez  ,  vous  autres. . . .  Mais  ,  mon  père  , 
id'où  vient  cet  emprelTement  ? 
s  I  i  à  N  E. 

Paix ,  dis-je.  Papperçois  fur  le  rivage  un  vaiflèau.' 
Je  vois  des  rameurs  &  leur  chef  qui  s'avancent  vers 
la  grotte.  Ils  portenr  des  vafes  &  des  urnes  vuides. 
Le  befoin  les  a  contraints  fans  douce  de  s'écarter 
vers  ces  triftes  bords.  Malheureux  étrangers ,  que 
Je  les  plains  !  Hélas ,  ils  connoiffent  peu  les  fouve- 
rains  de  ces  climats ,  puifqu'ils  viennent  fi  impru- 
demment fe  jeter  dans  les  bras  d'un  hôte  qui 
dévore  les  humains.  Mais  caifez-vous ,  6c  lailfons 
les  approcher ,  pour  f^avoir  d'eux  le  fujec  de  leuc 
arrivée  en  ces  lieux. 
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s  C  È  N  E    IV. 

tis  MIMES,  ULYSSE  &  fes  compagnonjî 


u  L  Y  s  s  «; 

\J  LYSSE  en  arrivant  s'adrefTe  aux  fatyres.  «  Me 
M  diriez-vous ,  dit-il ,  d'où  nous  pourrions  puifer 
3>  de  l'eau  pour  étancher  notre  brûlante  foif ,  & 
î>  s'il  eft  ici  des  habitans  qui  veuillent  trafiquet 
3>  des  rafiraîchiflemens  pour  des  voyageurs  fati-, 
33  gués  »  ? 

UlyflTe  en  difant  ces  mots  n'avoit  pas  encore 
apperçu  la  figure  de  ceux  à  qui  ils'adrefïbit,  mais 
voyant  leurs  pieds  &  leurs  vêtemens ,  a  Que  vois* 
3>  je  j  dit-il ,  nous  fommes  dans  une  ville  confa.- 
5»  crée  a  Bacchus.  Je  crois  voir  des  fatyres. . . .  O 
S)  vieillard ,  recevez  le  premier  les  honneurs  que 
ï>  je  dois  à  votre  âge  ,  6c  à  votre  qualité  »>.  (Il  falut 
Sflène  )• 

Silène  lui  rend  politeflfe  pour  poIitelTe  ,  puis  il 
lui  demande  fon  nom  &  fa  patrie.  Cet  entretien 
eft  de  vers  à  vers.  Ulyffe  dit  fon  nom  &  celui  de 
fes  états,  ce  J'entends  ,  reprend  Silène  :  Je  connois 
?>  ce  Grec  éloquent ,  ce  rufé  defcendant  de  Si- 
»  fyphe  ?»....  Ulyffe  qui  fe  voit  reconnu.  Se 
«qui  craint  quVn  ne  lui  fafle  tout  fon  caraiftère^ 


interrompt  le  vieillard^  «  Arrêtez  ,  ^  dit-il ,  c'eft 
îi  moi-même ,  n'en  dites  pas  davantage  ». . . .  Silène 
continue  de  l'interroger  à  la  grecque  ;  «  D'où  il 
3>  vient  ?  Du  fiége  de  Troie.  Ignoroit-il  le  chemin 
j>  de  fa  patrie  ?  Non ,  là  tempête  l'a  écarté.  Hélas  , 
»>  dit  le  vieillard,  rwiis  éprouvons  vous  &  moi  la 
it  jnême  deftinée  ».  t 

^Cela  donne  lieu  à  Ul^^rTe  de  cjueftionner  à  fon 
ipur  Silène  ,  qiii  avoue  que  (on  mauvais  deftin  l'a 
conduit  au  moi\t/€tna  »  tandis  qu  U  cherchoit  vai- 
nement Bacchus  >, enlevé  par  des  Pirates  j  que  cette 
région  de  la  Sicile  ne  conhoît  ni  villes,  ni  habitans 
humains ,  que  les  C^clopes  en  /ont  les  maîtres  ; 
que  ces  monftrcs  ignorent  les  douccufs  de  la  vie 
civile  &  de  la  fociété'j  qu'ils  mènent  Une  vie  er- 
rante fans  reconndîtjre'ni  fouverains  ni  îôix  :  (Voîli 
Us  fauvages  d'aujoùrd'hun.  Qu'ils  font  tpus  bergers 
de  profeHîon  i  qjié  fans  ufer  des  dons  de  Cérès  ils 
Vivent  de  lait ,  oe  fromage ,  Se  de  la  ehair  de  leurs 
troupeaux  ;  quils  igii'orent  fur- tout  la  douce  li- 
gueur de  Bacçhus ,  que  leur  fol  ingrat  eft  incapa- 
ble ae  leur  donner. 
*'  ■ 

«.o/Coimollfent-iis  du  moins  iholpùalit^ fa^^'^^'  • 

Certes ,  ils  difent  que  lei  étrftDgcrsiOitt  appor- 
^'tcntdesmets  dcUdein»  •      ;' 
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ULYSSE. 

Que  voulez  -  vous  dire  ?  Quoi  ,  ils  fe  nourri* 
toieiit  de  fang  humain  ?  ^ 

SILÈNE. 

Nul  n'aborde  ici  qui  ne  foie  incontineilt  dé- 
voré. 

ULYSSE. 

Où  eft  le  Cyclope  ?  Ne  feroit-il  point  dans  fou 
antre  ? 

SILÈNE. 

Non  j  il  fuit  les  bêtes  à  la  pifte  fur  le  penchant 
idu  mont. 

ULYSSE. 

Que  pourriez  -  vous  faire  pour  nous  tirer  au 
plutôt  de  cette  terre  maudite  ? 

SILÈNE. 

Je  n'en  fçais  en  vérité  rien.  Mais  je  ferois  tout 
pour  vous. 

UlyfTe  le  faifit  par  fa  parole-,  &  le  prie  de  lui 
vendre  des  vivres.  L'autre  s'excufe  fur  ce  qu'il  n'a 
que  des  chairs  d'animaux ,  des  fromages,  &  dit 
lait.  Mais  UlyfTe  s'en  contente ,  Se  preflfe  la  con-' 
clufion  du  marché.  Silène  demande  de  l'or.  Mais 
UlyfTe  offre  du  vin ,  plus  précieux  po«r-le  -fetyre 
que  l'or.  Ce  vin  même  eft  du  plus  exquis.  Il  vient 
de  Maron  ,  fils  de  d'Évanthée  ,  petit  -fils  de  Bac-» 
chus ,  &  élève  de  Silène  ,  qui  le  fait  remarquée 
en  pleurant  de  joie.  II  s'agit  d'un  vin  d'un  terroùi 

CiT 
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eftimé  dans  la  Thrace.  Silène  qui  a  pertîii  depuis 
long-temps  le  goûc  de  cette  liqueur  chérie ,  prefle 
comiquement  UlyfTe  de  lui  en  faire  voir.  Celui-ci 
en  montre  auflî-tôt  une  outre ,  &  commence  par 
faire  boire  le  vieillard  qui  fait  fon  vrai  perfonnage 
d'ivrogne  a  gages  ,  avec  toutes  les  gtimaces  qu'on 
peut  imaginer.  Car  cela  dominoit  dans  les  pièces 
yityriques.  Il  favoure  l'odeur ,  qu'il  trouve  belle  : 
ce  qui  fait  dire  à  Ulyfle ,  <«  vous  l'avez  donc  vue  »>  } 
Pure  parodie  de  quelque  poète.  Silène  boit  &  fait 
"des  fauts  de  joie.  «Car  le  vin  ,  dit -il,  s*efl: 
a  glifle  dans  (es  veines  jufqu'à  l'extrémité  de$ 
iy  ongles  ». 

UlyfTe  ,  fans  compter  le  vin  ,  lui  promet  de 
l'argent.  «  Serviteiu:  à  l'argent ,  dit  Silène ,  donnez 
i>  feulement  le  vin.  Soit  (  reprend  le  roi  d'Itha* 
3>  que  )  livrez  les  fromages  &-  les  agneaux  »>. 
SILÈNE   à  parc ,  en  s'écartant  un  peu. 

Oui  certes  ,  je  les  livrerai.  Que  m'importe 
Fintérêt  de  mes  maîtres  ?  Je  donnerois  tous  les 
troupeaux  des  Cyclopes ,  c<  Se  eux-mêmes  *  »  ,  pour 
une  feule  coupe  de  ce  jus  divin.  Oui ,  je  mettrois 
mon  bonheur  dans  une  heureufe  ivrefle  à  les  pré- 
cipiter tous ,  «e  &  moi-même  après  eux  »  ,  de  la 
cime  de  ce  rocher  dans  la  mer.  Infenfé  quiconque 
ne  mec  pas  fa  joie  dans  fiacchus lui  feui  fait 

*  Je  crois  ^ue  c'cfi  U  le  fctu  £a ,  quoique  j'aie  ajouté  deux  aiott 

M  tCKCC. 
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oublier  les  maux.  Buvons  donc  j  carefîbns  cet 
outre,  &  laiiïbns  pleurer  leCyclope.  (  A  UJyfTe.  ) 
Écoutez ,  UlyflTe ,  je  veux  un  moment  d'entretien 
avec  vous. 

ULYSSE. 

Volontiers.  Comptez  fur   un  entretien   d'ami 

avec  ami. 

SILENE    rêvant  un  peu. 

Vous  avez  donc  pris  Troie  &  Hélène  ? 

ULYSSE. 

Et  nous  avons  renverfé  de  fond  en  comble  la 
maifon  de  Priam ,  &c. 

Il  eft  viGble  que  c'eft  là  un  entretien  digne  d'un 
ivrogne  ,  &  d'un  farceur  mis  fur  la  (cène  pour 
faire  rire  le  peuple.  Car  Silène  poufTè  fa  pointe 
d'une  manière  indécente  ,  ôc  apparemment  en 
bégayant  &  en  chancelant  à  la  manière  des  élèves 
de  Bacchus.  Après  fept  ou  huit  vers  ,  il  dit  en 
voyant  les  valets  qu'il  avoit  envoyé  chercher  des 
vivres  '  :  «c  Prenez ,  UlylTe  ,  voilà  ce  que  vous  de- 
»>  mandez ,  lait ,  fromage  &  agneaux.  Allez , 
>j  fuyez  promptement  :  mais  donnez  en  échange 
i)  du  vin  >ï. 

ULYSSE   appercevant  de  loin  le  Cyclope. 

Ah  Dieux  !  Nous  fommes  perdus.  Voici  Poîy- 
phême.  Que  ferons-nous  ?  Où  fuir  ? 

1  On  verra  clans  la  craduftion  une  dirpofîtion  de  fcênc  diflfïrente. 
Silène  eft  entré  lui-même  dans  la  grotte ,  ôc  c'eft  avec  le  chccur  «ju'Ulytfip 
«'cft  entretenu  ta  fon  abf«;i;cçj 
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SILÈNE. 

Retirez-vous  dans  cette  caverne.  Vous  y  ferez 
bien  cachés. 

ULYSSE. 

Oui ,  belle  reflburce  que  celle  de  fe  jeter  dans 
les  filets  ? 

SILÈNE. 

Bon  ,  il  y  a  quantité  de  fubterfiiges. 
ULYSSE     à  part. 

II  nen  fera  pas  ainfi.  Troie  auroit  trop  à  nous 
reprocher  ,  fi  nous  fuyions  devant  un  homme  feul. 
Avec  ce  bouclier  j'ai  foutenu  des  milliers  de  Phry- 
giens ,  &  je  fuirois  !  S'il  faut  mourir,  mourons  en 
héros,  ou  plutôt  vivons  pour  juftifier  notre  re- 
nomnsée. 

S   I  t    I   N   E    ivre. 

Allons ,  prenez  &  donnez.  Quoi  !  qu'avez- vous ^ 
d'où  vient  cet  embarras  ? 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

LES  MÊMES,    LE  CYCLOPE. 


LE       CYCLOPE. 

Vjomme  ces  fortes  de  pièces  ,  toutes  deftinées  au 
'Jbas  peuple  ,  confiftoient  plus  en  jeux  de  théâtre 
bouffons  ,  qu'en  paroles  ,  l'on  va  voir  que  l'ivrefTe 
de  Silène  ôc  des.  faryres,  qui  avoient  aufîî  bu, 
félon  les  apparences  ,  a  dû  occuper  long-temps  les 
yeux ,  &  donner  lieu  aiix  huées  publiques.  Car  le 
Cyclope  en  entrant  eft  étonné  d'entendre  un  bruit 
de  bacchanale  ,  &  de  trouver  le  vieillard  ivre  dans 
le  devoir  ,  en  fe  montrant  avec  fa  taille  gigan- 
tefque  ,  ôc  fon  œil  monftrueux. 
,  te  D'où  vient  * ,  (  dit-il  d'une  voix  tremblante ,  ) 
>5  d'où  vient ,  je  vous  prie  ,  cette  bacchanale  ? 
"  Vous  n'avez  pourtant  en  ces  lieux  ni  Bacchus , 
»  ni  fes  crin-crins  §  ,  ni  fes  tambours.  Répondez: 

'*  Ventres  de  bouc  ,  qu'al-je  entendu  là-bas  ? 

m;  KôufTcaù. 

Monfieur  ,  ce  (ont  des  mafques  . 
Qui  portent  des  crtn -crins  &  des  tambours  de  baCques* 

Molière  dans  tts  ïachîux  ,  fccjic  dcraièrc. 
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»»  Comment  vont  les  petits  renfermés  dans  mon 
»»  antre  ?  Leurs  mères  les  allaitent-elles  ,  ou  les  \ 
M  voit-on  bondir  à  Tentour  ?  Où  font  les  vafes  de 
ï»  jonc  ?  Y  a-t-il  quantité  de  fromages  ?  Hem  !  que 
»»  dites-vous  ?  Holà  ,  veut- on  répondre  ?  Cette 
«  maûTue  fera  pleurer  quelqu'un  de  vous.  (  Il  le* 
»  menace  le  bâton  haut ,  jeu  de  théâtre  ).  Cà  ,  çà  ,  le- 
»  vez  les  yeux ,  qu'on  m'écoute.  (  Il  prend  par  la 
o  menton  Silène  qui  baifTe  la  tête  en  valet  de  comédie.  ) 
SILÈNE  d'un  air  comîquement  niais. 

Voyez  plutôt.  J'ai  les  yeux  levés  jufqu'à  Jupiter^ 
Je  vois  les  étoiles. 

LE       CYCLOPE. 

Le  dîné  eft-il  prêt  ? 

SILÈNE. 

Oui ,  préparez  votre  appétit.  Jn 

LE       CYCLOPE, 

Les  vafes  font-ils  pleins  de  lait  ? 

SILÈNE. 

Si  pleins  que  vous  pouvez  le  boire  à  fceaux. 

LE       CYCLONE. 

Eft-ce  lait  de  brebis  ,  ou  de  vache  ,  ou  lait  mé- 
langé ? 

s    I    L    è    N    F. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  pourvu  que  vous  n^ 
m'avaliez  pas  *  d'un  irait. 

*  Il  faut  prendre  ce  dialogue  pour  ce  qu'il  vaut.  C'cA-i-dirc  fO^ll 
feu  de  chofc  ,  eu  igaxd  aux  boiuxctfit  £ea^ 
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J  ai  peine  à  préfenter  à  des  François  le  bas  co- 
tniqup  de  cette  fcène.  Cétoit  l'écume  de  refpri^ 
tragique  qui  fe  délafïbic  à  faire  rire  la  populace. 
Puifqu'on  foufïre  Villon  ,  6c  nos  vieilles  comé- 
dies ,  l'on  peut  bien  faire  grâce  à  Euripide.  Sur 
ce  principe  fi  légitime  ,  je  pourfuis  fans  crainte. 

Le  Cyclope  répond  à  la  plaifanterie  qu'on  vient 
de  lire ,  (  li  c'en  eft  une  )  par  une  autre  de  même 
efpèce.  «  Il  craindroit  d'avoir  la  colique ,  ou  de 
i>  s'empoifonner ,  s'il  avaloit  des  Satyres  qui  ne 
»>  font  que  fauter  ». 

En  fe  retournant  fur  le  théâtre ,  où  il  marche  à 
grands  pas  en  vrai  géant ,  il  apperçoit  UlyiTe  ôc 
fes  compagnons.  «  Oh  ,  oh  ,  dit-il ,  qu'eft-ce  que 
n  ceci  ?  Quelle  troupe  vois-je  près  de  ma  caverne. 
»»  Ils  m'ont  tout  l'air  d'être  de  vrais  brigands ,  ou 
»ï  des  voleurs  fubtils  qui  ne  viennent  pas  pour 
»>  rien  dans  cette  terre.  Juftement ,  voilà  des 
»  agneaux  liés  avec  l'ofier  ,  des  vafes  ren.plis 
»  de  lait  coagulé  ,  &  Silène  lui-même  avec  plaies 
»  &  boflfes  ».  Silène  ,  comme  l'on  va  voir  ,  ne 
lailïè  pas  tomber  ce  mot  par  terre.  Il  en  profite 
pour  fe  tirer  d'intrigue. 

s   I   L   è   K   E. 

Ouf,  j'ai  la  fièvre  â  force  d'avoir  été  battu, 

LE       CYCLOPE. 

Pour  qui  ?  Quelle  main  voiw  a  fi  mal  ajafté. 
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S    I    L    â    N    E. 

Ce  font  ces  coquins  de  ravifleurs ,  parce  que 
ie  m'oppofois  à  leur  vol. 

LE       CYCLOPE. 

Ouais.  Ils  ignorent  donc  que  je  fuis  dieu  Se  de 
race  divine.  (  Allufîon  aux  gentilshommes  Atliénlens  bat-» 
leurs  de  payfans.  ) 

SILENE. 

C'eft  ce  que  je  leur  difois.  Mais  il  n'en  ont  tenu 
compte.  Ils  ont  gobé  malgré  moi  maint  fromage  j 
&  ils  fe  mettoient  en  devoir  d'enlever  ces  agneaux. 
Pour  vous ,  ils  fe  promettoieut  de  vous  lier  à  une 
poutre ,  de  faire  forcir  vos  entrailles  par  votre  petit 
ccil ,  de  vous  régaler  de  force  coups  d'étrivières  , 
de  vous  tranfporter  pieds  ôc  poings  liés  fur  leur 
vailTeau ,  &:  de  vous  vendre  au  premier  venu  pour 
fervir  à  tranfporter  des  pierres,  ou  a  garder  U 
porte.  Voilà  comme  raifonnent  les  galans. 

LE       CYCLOPE. 

Fbrt  bien.  Çà  ,  cours  vite  aiguifer  mes  glaives  ', 
&  allumer  un  bûcher ,  que  je  les  immole  prompte- 
ment ,  &  que  je  les  fafle  rôtir  &  bouillir  pour  ap- 
paifer  ma  faim ,  auflî  bien  fuis-je  las  des  mets 
ordinaires  que  fournit  la  chalfe.  J'ai  alîèz  dévoré 
de  lions  &  de  cerfs.  II  y  avoit  long-temps  que  je 
n  avoir  goûté  de  chair  humaine. 

Cela  reflèmble  fort  aux  contes  d'ogres  ôc  des 
£éç$  f  conces  faics  pour  amufer  les  eiifans  ^  ou 
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plutôt  pour  leur  gâter  l'efprit ,  en  leur  infpiranc 
des  craintes  ridicules  ,  &  un  goût  faux.  Cette  fcène 
auroir  du  réconcilier  M.  Peraiilt  avec  Euripide. 
Elle  pouvoir  figurer  avec  t<  la  femme  au  nez  de 
»>  boudin». 

s    I    L    â    N    E. 

Seicneur  Cyclope  ,  vous  dites  bien.  La  diver-; 
fité  réveille  l'appétit.  Il  y  avoir  en  effet  long-temps 
qu'il  n'étoit  arrivé  d'étrangers  en  ces  lieux, 
u   L   Y   s   s   E    à  Polyphéme. 

Écoutez  nous  à  notre  tour.  En  fortant  de  notre 
vaifleau ,  nous  fommes  montés  à  votre  antre  à  def- 
fein  d'acheter  des  vivres.  Silène  que  voici  nous  a 
vendu  ces  agneaux  pour  une  coupe  de  vin.  Il  a  bu , 
&c  nous  a  donné ,  le  tout  au  gré  des  deux  parties. 
Nulle  violence  de  part  ni  d'autre.  Voilà  le  fait. 
Mais  ce  vieillard  fe  voyant  pris,  a  tilTu  cette  fable 
pour  fe  tirer  d'un  mauvais  pas. 

SILÈNE. 

Moi  !  Puifîîez-vous. ... 

ULYSSE. 

Oui ,  fi  je  ne  dis  la  vérité. 

SILÈNE. 

Il  n'en  eft  rien  ,  feigneur  Polyphéme.  J'en  jure 
par  Neptune  votre  père ,  par  le  plus  grand  des 
Tritons ,  par  Nérée  ,  par  Calypfo  ,  par  les  facrés 
àots ,  par  tous  les. ...  &  par  tous  les  poifibns  de 


4?  LECYCtOPf 

la  mer  *.  O  le  plus  beau  des  dieiix  ,    aimable 
Cyclope ,  mon  cher  petit  maître ,  non  (  je  vous  le 
protefte  )  je  n'ai  point  vendu  votre  bien.  PuifTent  i 
périr  miférablement  mes  coquins  de  fils  que  voila  , 
&  que  j'aime  de  toute  mon  ame ,  Ci  je  ne  vous  dis  . 
vrai  !  1 

Il  me  paroît  évident  que  cela  eft  inventé  pour 
parodier  Homère.  Du  refte  le  chœur  ,  même  en 
cette  bouffonnerie  ,  fait  à -peu- près  fon  office 
d'honnête  homme  que  lui  attribue  Horace.  Le 
beau  c'eft  que  ce  chœur  dépofe  contre  fon  père. 
Car  voici  comment  les  fatyres  parlent  à  Silène. 

LE       CHŒUR. 

Holà ,  Silène  ,  taifez-vous.  Je  fuis  témoin  ocu- 
laire ,  &  je  vous  ai  vu  vendre  tout  cela.  Si  mes 
paroles  ne  font  vraies ,  périiTe  mon  père  que  voilà  ! 
Ne  calomniez  pas  des  étrangers. 

LE  CYCLOPE    aux  fâtyres  &  à  Ulyfle. 

Vous  vous  accordez  tous  à  me  tromper.  J'en 
crois  plus  Silène  que  Rhadamanthe  ,  ôc  que  vous. 
Il  eft  plus  jufte  que  ce  juge  des  enfers. 

Euripide  veut  ici ,  fans  doute  ,  peindre  ces 
maîtres  aveugles ,  qui  après  avoir  donné  leur  con- 
fiance à  des  miférables ,  en  font  les  dupes  éter- 
nelles ,  jufqu'à  ne  plus  rien  voir  que  par  leurs 

•  Cette  tirade  de  fermens  ridicules  par  I«  dieiu  ,  8c  qui  fc  termina 
aux  poifTons .  monac  ce  que  penfoic  Euripide  des  dieux  de  la  fable  » 
ic  judiJîe  de  plus  ea  plus  les  raproches  que  lui  faifoit  AriAophane. 

yeux, 
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yeux  ,  quand  même  on  leur  feroit  toucher  au  doigt 
la  vérité  ôc  leur  duperie.  11  y  a  beaucoup  d'allégo- 
ries ôc  d'allulions  à  tout  ceci.  Mais  je  ne  prétends 
pas  m'en  fervir  pour  juftifier  le  bas  comique.  Po- 
lyphême  continue  en  cette  manière  fans  inter- 
ruption. 

LECYCLOPE. 

Interrogeons  nous-mêmes  ces  étrangers.  D'où 
venez  -  vous  ,  s'il  vous  plaît  ?  D'où  êtes -vous? 
Quelle  ville  vous  a  donné  la  naiffance  ? 

ULYSSE. 

Nous  fommes  d'Ithaque.  Nous  venons  de  renver- 
fer  Troie.  Les  vents  nous  ont  poulTés  fur  vos 
côtes. 

LE       CYCLOPE. 

Etes-yous  de  ceux  qui  ont  pourfuivi  jufques  fur 
les  rives  du  Scamandre  cette  furie  d'Hélène. 

ULYSSE. 

Oui ,  feigneur  :  ôc  il  nous  en  a  coûté  bien  des 
travaux. 

LECYCLOPE. 

Vous  pouviez  vous  les  épargner  ,  Se  demeurer 
chez  vous.  Belle  entreprife ,  que  d'aller  chez  les 
Phrygiens  pour  une  femme  enlevée  ! 

Euripide  a  toujours  parlé  le  même  langage  au 
fujet  d'Hélène ,  foit  dans  Iphigénie  en  Aulipe  , 
tome  VII ,  page  1 1 8  j  foit  dans  Oreste  ,  tome  V», 
Tome  X,  D 
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pages  6 y  ^6  8c  jj  y  foit  en  divers  autres  en- 
droits. Il  eft  en  cela  d'accord  avec  Hérodote  (  au 
commencement  de  Clio  ).  Car  ce  père  de  l'hiftoire 
ne  fait  pas  difficulté  de  blâmer  les  Grecs ,  &  de 
kifler  entendre  du  moins  qu'on  avoit  raifon  de 
les  haïr  dans  l'A  fie  pour  y  avoir  porté  le  fer  &  le, 
feu  en  faveur  d'une  femme  perdue  d'honneur. 

ULYSSE. 

•  Les  dieux  l'ont  ainfi  voulu.  Ne  l'imputez  pas  aus 
mortels.  Quant  à  nous ,  o  illuftre  fils  du  dieu  de 
la  mer  !  daignez  nous  regarder  comme  des  fup- 
plians.  Nous  ofons  vous  le  dire  avec  la  liberté  que 
donnent  l'innocence  &  la  vertu ,  ne  fouillez  pas 
la  votre  par  un  feftin  impie  ,  &  ne  trahilfez  pas 
des  Grecs  amis  qui  ont  eu  la  confiance  de  venir 
vers  vous ,  &  qui  ont  bâti  des  temples  en  l'hon- 
neur du  dieu  votre  père.  Tonte  la  Grèce  en  eft 
remplie.  Le  port  de  Tirnare  * ,  (  afyle  qu'on  ne 

•  Txiure  ,  cap  du  Pcloponnêfe ,  qui  fîpare  le  golfe  de  Meflîne  d'avec 
celui  de  Laconie.  Il  eft  éloigné  de  Malcc ,  autre  promontoire  du  Pélo* 
poiucfc ,  de  quatrç-vii^t  quatre  mille  pas.  11  y  avoit  à  Tinare  des 
antres  horribles  ,  où  l'on  feint  qu'Hercule  avoit  tué  le  cliien  Cerbère. 
A  l'égard  de  Sunium ,  roid  ce  qu'en  dit  Paufanias  tout  au  commen- 
cement des  ATTiQUis.  a  Dans  la  partie  du  contiueot  de  U  Ciècc, 
M  qui  regarde  les  Cyclades  &  la  mer  Egée  ,  s'avance  Sunium  ,  cap  de 
M  l'Attique.  Au  bas  il  y  a  un  port ,  &  fur  la  liauteur  un  temple  de 
•  Mipcrve.  De  U ,  il  y  a  fort  peu  par  roer  â  Laurion  ,  d'ot^  les 
»•  Achéoicns  tiroient  des  métaux  d'argent.  •*  Thucydide  fie  Plutarque 
4;fcnt  la  même  chofc  de  ces  mines  ,  &  Euripide  eft  d'accord  arlc 
tux.  Gantfte  eft  un  promontoire  de  l'Eubéc. 
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yidle  point  )  lui  eft  particulièrement  confacré.  Les 
hauteurs  de  Malée  ,  le  riche  rocher  de  Suniiim , 
les  retraites  de  Gicrefte  font  à  Neptune.  Si  nous 
avons  porté  la  guerre  aux  Phrygiens  ,  c'eft  que 
nous  avons  cru  devoir  laver  dans  leur  fang  le  fan- 
glant  affront  qu'ils  avoient  fait  à  la  Grèce.  Prenez 
part  vous-même  à  notre  gloire.  Hélas  ,  vous  êtes 
Çrec ,  puifque  vous  habitez  ce  mont  *  enflammé 
qui  nous  appartient.  Souffre^  qu'on  traite  avec 
vous  d'homme  à  homme.  Recevez  des  fupplians 
fatigués  d'avoir  erré  fur  tant  de  mers  ,  donnez-: 
leur  les  préfens  dûs  à  l'hofpitalité  fainre,  des  vi- 
vres ôc  des  vêtemens.  Gardez-vous  du  moins  de  la 
réception  barbare ,  &  àçs  feftins  horribles  donc 
vous  nous  menacez.  AfTez  &  trop  ,  la  terre  de 
Priam  a  dévoré  d'habitans  de  la  Grèce.  Aflez  le- 
fer  Phrygien  a  fait  pleurer  aux  veuves  leurs  maris  , 

*  Le  mont  ^jpa  vprnifTQic  donc  des  flammes  du  temps  d'Euripide./ 
A  l'égard  du  Cyclope ,  il  ii'écoic  pas  cercaiiiement  Grec.  La  Grèce  nçr 
s'avifa  d'envoyer  des  colonies  en  Sicile  que  long-temps  après  la  guerre' 
de  Troie.  C'eft  une  anticipation  qui  n'eft  pas  rare  clicz  les  poètes 
Grecs  I. 

1  L'anachronifme  eft  d'autant  plus  remarquable,  qu'Ulyffc  emploie' 
une  expreflîon  qui  n'étoit  pas  même  en  ufa^e  au  itejnps  d'Homère  ; 
puifque  fuivant  l'obfervation  de  Thucydide  ,  ce  poète  n'appelle  Hel- 
lènes (  ou  Grecs  )  que  les  foldats  d'Achille  originaires  de  la  Phthio- 
ride ,  les  confédérés  de  la  prefqu'île  n'ayant  pas  encore  de  fon  temps 
reçu  de  nom  commun.  Mais  il  fcroit  facile,  comme  l'inlînue  le  P. 
Brumoy  ,  de  juftifier  Euripide  par  des  exemples  &  même  par  des 
xkifuns.  1 
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leurs  fils  aux  mères  ,  &  aux  pères  vieillis  leur  plus 
cher  efpoir.  Quel  afyle  trouver  déformais ,  fi  vous 
confumez  par  le  feu  &  dans  un  feftin  abominable , 
Jes  triftes  reftes  que  Mars  a  épargnés.  Suivez  de 
plus  doux  confeils  ,  feigneur.  Réprimez  cette  avi- 
dité indigne  de  vous  ,  préférez  l'humanité  a  la 
barbarie  ,  Ôc  fongez  qu'une  illicite  cupidité  perd 
fouvent  ceux  qui  s'y  abandonnent  (  Préparation  fine 
pour  le  dénouement.  ) 

Voila,  comme  on  le  fent ,  du  pathétique  &  du 
grand  ,  mêlé  au  bouffon  ôc  au  trivial.  C'eft  ce 
mélange  inconcevable  qui  fait  le  caradcre  équivo- 
que du  ipedacle  fatyrique. 

s  I   L   â  N  E    à  Polyphéme. 

Croyez-mqi  à  mon  tour  ,  feigneur.  Englouti (Tèz- 
moi  cet  orateur  difert  ;  n'en  laifiez  rien  perdre. 
Mangez  fur  tout  fa  langue ,  ôc  fur  ma  parole ,  vous 
deviendrez  le  Cyclope  le  plus  éloquent  &  le  plus 
beau  difeur  qui  fut  jamais. 

LE  CYCLOPE  i  Ulyile. 
Chétif  mortel  !  apprend  que  Plutus  eft  le 
dieu  des  fages.  Le  refte  n'eft  que  chimère  & 
que  vanité  pure.  Que  m'importent  à  moi  les  pro- 
montoires dédiés  à  mon  père  ?  Que  m'en  revient- 
il  ?  Prétendois  -  tu  me  fléchir  par  cette  fadeur  }" 
Je  ne  crains  pas  même  la  foudre  de  Jupiter , 
&  je  ne  crois  pas  après  tout  que  ce  dieu  foie 


«'EURIPIDE.  53 

plus  puîiTant  que  moi.  Je  le  mépriferai  défor-. 
mais. . . . 

Il  porte  rimpiécé  du  Polythéifme  au  comble. 
Car  pour  rendre  raifon  de  fes  mépris  ,  il  dit  que 
fon  antre  le  met  à  couvert  des  orages  qu'excite 
Jupiter  j  qu'à  l'abri  de  la  pluie  ,  dont  il  fe  rit ,  il 
fe  livre  à  la  bonne  chère  ;  que  les  peaux  de  fes 
chèvres  ,  &  fon  foyer  ,  le  garantirent  de  la  neige 
&  des  infultes  de  Borée  ,  que  la  terre  fournit  des 
pâturages  à  fes  troupeaux  ,  qu'elle  le  veuille  ou 
non  ;  qu'il  ne  fait  de  facrifices  qu'à  fon  ventre  , 
la  plus  grande  des  divinités  j  que  le  Jupiter  des 
fages  eft  de  boire ,  de  manger  ,  ôc  de  vivre  fans 
fouci  j  qu'il  fe  moque  des  légiflateurs  ôc  des  loix. 
Il  poliçonne  même  groflièrement  ,  comme  les 
valets  d'Ariflophane  ,  au  fujet  du  tonnerre.  Enfin 
il  met  le  comble  à  fes  rodomontades  impies , 
qu'on  n'auroit  pas  foufFertes  au  théâtre  d'Athènes 
(  même  dans  la  bouche  d'un  Cyclope  qui  doit  en 
être  bientôt  puni  ) ,  Ci  l'ufage ,  comme  je  l'ai  dit , 
n'avoit  abandonné  aux  poètes  la  religion  fabuleufe  ^ 
fort  différente  de  la  réelle. 

Le  Cyclope  conclut  fon  difcours  en  offrant  à  fes 
hôtes  ,  avec  dérifion  ,  pour  gages  d'hofpitalité  ,  le 
baflin  ce  hérité  de  {qs  pères  *  « ,  où  il  doit  mettre  le* 

"*  Marmite  où  il  les  feia  bouillir. 

D  iij 
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Grecs  par  morceaux  ,  &  le  feu  qui  doir  cuire  leurs 
chairs. 

LF.       CYCLOrr. 

Entrez  ,  entrez  ,  chétifs  hutiiains  ,  venez  à  mt 
table  &  fervez-moi  un  feftin  digne  d'un  dieu  tel 
que  Polyphcme. 

ULYSSE. 

Hélas  ,  c'eft  bien  en  vain  que  j'ai  évité  les  dan- 
gers d'ilion  ,  &  ceux  de  la  mer.  Je  trouve  pwur 
jdeniier  écueil  un  c<rur  impie  ôc  plus  dur  qu'un 
cocher.  Divine  Pallas ,  c'eft  à  préfent  que  j'ai  be- 
foin  de  ton  fecours.  Voici  le  moment  d'un  péril 
plus  affreux  que  tous  ceux  c]ue  nous  avons  elTuyés  à 
Troie.  Et  vous  qui  habitez  le  célefte  lambris  ,  puif- 
iant  Jupiter  >  jetez  un  regard  fur  les  gages  d'hof^ 
|>italité  que  l'on  nous  offre.  Si  vous  ne  voyez 
pas  cette  exécrable  impiéré ,  vaihcmcnt  vous  ho- 
jiorons-nous  comme  un  dieu.  (  Tous  entrent  dvis  U 
«ATetne.  ) 
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S  C  È  N  E    I  I. 

DEUX  DEMI -CHŒURS  DE  SATYRES. 
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.LLEZ ,  vorace  &  avide  monftre.  Allez  raflafîef 
vocre  cruelle  faim.  Voici  des  mets  dignes  de  vous; 
Coupez  ,  déchirez ,  mettez  en  pièces  ces  malheu» 
reufes  vi6times ,  jetez  dans  le  vafe  *  de  vos  facri-» 
fices  ,  puis  fur  les  charbons  enflammés  ,  leurs 
membres  tremblans ,  ôc  encore  pleins  de  fang  ôc 
de  vie. 

Pour  vous ,  chers  amis ,  (  à  l'autre  demi -chœur  )  ne 
me  trahiiïez  pas.  Emmenez  la  barque ,  &  fauvons- 
nous  feuls.  Quittons  cet  antre  fatal  '. 

*  Le  Grec  dit  «  dans  la  peau  velue  ,  c'eft-à-dire  dans  un  vafe  d» 
»  peau.  C'écoit  l'ufagc  des  barbares ,  dit  Barnes ,  de  fc  fervir  de 
»î  baflîns  de  peaux  étendues  fur  le  feu  pour  faire  bouillir  les  chairs  ». 
Cela  n'eft  pas  aifé  à  comprendre.  Mais  Barnes  prétend  en  avoir  allégué 
un  exemple  mémorable  dans  fon  histoire  angloise  d'Edouard  III, 
au  liv.  I ,  c.  I  ,  §.  7  ,  p.  iiî.  Quoi  qu'il  en  difc,  Polyphcme  avoif  des 
marmites  d'airain ,  comme  il  paroît  par  le  vers  j^i  ;  ainfi  il  faut  dire 
(  fans  écouter  Barnes  )  que  les  baffins  de  peaux  fervoient  frmplement  i 
mettre  les  morceaux  des  viûimes  égorgées  ,  &  c'eft  uniquement  ce 
que  fignifient  les  vers  3î8  &  359  ,  dont  il  s'agit  ici.  Virgile  femblc 
avoir  imité  ce  chœur  en  divers  endroits  de  l'ÉNtiDE  ;  ainfi  qu'il  a  fail^ 
de  toute  l'aventure  du  cydopc. 

s  J'ai  fuivi  un  fens  diiFércnt  dans  ma  tradudion ,  parce  qu'il  ce  xojt 

D  iy 
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Quittons  ce  maître  inhumain  qui  fe  nourrit  de 
la  chair  de  (qs  hôtes.  Renonçons  à  fes  abominables 
facrifices.  Regardons  comme  exécrable  quiconque 
maflacre  des  hôtes  fupplians  que  le  hafard  amené 
fous  fon  toît.  Combien  plus  l'eft  celui  qui  les  dé- 
chire impitoyablement ,  comme  des  vidlimes  j  qui 
les  roule  fur  un  brafier  ardent ,  &  qui  ronge  à 
belles  dents  leurs  brûlans  cadavres  ! 

paroît  point  qae  les  fatyres  foogent  à  fuir  dans  le  raxffeiu  d'VlyfTe. 
J'avoue  cependant  que  je  ne  trouve  pas  ce  paiTagc  clair,  ni  les  raifons 
qui  me  déterminent  à  m'écartcr  du  P.  Brumoy  ,  trcs-fortes  :  c'eft  pour 
en  faire  juge  le  Icfteur ,  que  j'ai  ctti  devoir  mettre  nrton  interpréadoB 
fous  Tes  yeux ,  plutôt  que  pat  une  prcfcrcncc  décidée. 


©'EURIPIDE.  '57 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

ULYSSE,    LE    CHŒUR. 


ULYSSE. 

V-i  I E I-  >  que  dire  ,  &  par  où  commencer  !  L'exé- 
crable fpedacle  que  je  viens  de  voir  ?  Eft-ce  le 
forfait  d'un  homme  ?  N'eft-ce  point  plutôt  un  de 
ces  prodiges  fabuleux  qu'on  ne  croit  point ,  ôc  qui 
font  frémir  ? 

LE       CHŒUR. 

Qu  avez-vous  ,  UlylTe  ?  L'affamé  Cyclope  fait-il 
un  feftin  des  corps  de  vos  chers  compagnons  ? 

ULYSSE. 

Je  lai  vu  *  en  choifîr  deux  de  nous ,  les  exa- 
miner d'un  regard  curieux  ,  les  pefer  dans  fes 
monftrueufes  mains ,  &  les  trouvant  à  fon  goût.... 
Ciel  ! 

*  Virgile,  éneid.  liv.  III ,  v.  613. 

VidI  egomet  duo  de  numéro  curm  corpora  noflro 

Prenfa  manu  m?.gna ,  medio  refupinus  in  antre 

Frangeret  ad  faxum  ,  ranie9[ue  adfperfa  natarent 

Liminai 
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LE       CHŒUR. 

Ah  malheureux  étrangers  !  Hé  comment  a-t-il 
fait  ces  horreurs  ? 

UlylTe  raconte  «  que  lui  ôc  fes  compagnons 
»  étant  entrés  dans  la  caverne ,  Polyphéme  a  com- 
»  mencé  par  animer  le  feu  ,  &  par  conftruire  un 
»  vafte  bûcher  de  troncs  d'arbres  entiers ,  (  far- 
>>  deau  que  trois  chariots  auroient  eu  peine  à 
»>  tranfporter  )  ;  que  le  monftre  s'eft  étendu  proche 
M  du  foyer  fur  la  terre  jonchée  de  feuilles  j  qu'il 
»»  remplit  auflî-tôt  un  vafe  *  immenfe  du  lait  qu'il 
>»  venoit  de  tirer  de  fon  troupeau  j  qu'il  prend  fa 
»  coupe  de  lierre  d'une  grandeur  f  démefurée  ; 
3>  qu'il  met  au  foyer  fon  énorme  baflin  d'airain  j 
»  qu'il  prépare  fur  la  flamme  fes  broches  polies , 
3>  non  avec  le  fer ,  mais  par  le  moyen  du  pa- 
»  liure  §  j  qu'il  apprête  en  un  mot  tous  fes  inf- 
>3  trumens  de  cuiline  ;  qu'enfin  ce  cuifinier  in- 
»  fernal  vient  aux  compagnons  d'Ulylfe  ;  qu'il  en 
»>  emporte  deux  ,  &  les  tue ,  avec  mefure  &  ré- 

*  C'ctoit  fa  bouteille.  Euripide  Hit  qu'elle  tcnoit  dix  nmpliore». 
L'amphore  contcnoit  qairante-liuit  fcxtien ,  c'eA-à-dirc  huit  congés  i 
le  congé  dix  livres  d'eau. 

•f  Le  pocte  rend  le  verre  conrorme  i  la  bouteille.  Car ,  fclon  lui  > 
la  coupe  £toit  large  de  trois  braircs ,  &  profonde  de  ijuJire. 

S  PJiums ,  9(L?Jvfit ,  arbulVe  éptacux  :  Matière  à  difcuffiof» 
rechcrdicct. 
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n  flexion ,  comme  un  tyran  j  car  il  en  ëgorge  un 
«  dans  le  fond  du  balîîn  écumant  ^  &  faififlant 
3j  l'autre  par  un  pied  ,  il  lui  brife  le  crâne  fur  une 
ï>  pointe  de  rocher  ,  fait  ruifleler  le  fang  mêlé 
s>  avec  le  cerveau  répandu,  puis  déchiquetant  les 
35  chairs  par  le  tranchant  d'un  effroyable  couteau , 
»  il  les  fait  griller  tranquillement  au  feu  ,  Rejette 
»>  le  refte  dans  le  vafe  d'airain  5>. 

Je  rougis  d'expofer  ces  hideufes  peintures,  qui 
à  force  d'être  gigantefques ,  dégénèrent  en  contes 
de  peau  d'âne.  Mais  m'étant  déterminé  contre 
mon  goût  à  donner  le  Cyclope  ,  je  n'ai  voulu  rien 
diiîîmuler ,  ni  rien  perdre ,  afin  de  faire  connoître 
à  fond  l'efpèce  originale  de  ces  fortes  de  fpeda- 
cles ,  dont  les  traits  étoient  fans  doute  toujours 
outrés ,  comme  ici ,  pour  frapper  plus  vivement , 
(j'ai  prcfque  dit  pltis  rudement)  les  reflorts  des 
cœurs  du  menu  peuple  ,  plus  difficiles  à  émouvoir , 
ou  par  les  railleries  fines  ,  ou  par  le  jeu  délicat 
des  paflions. 

UlylTe  dit  qu'à  cette  vue  il  verfoit  des  torrcns 
de  larmes ,  &  ne  lalflbit  pas  de  fervir  le  Cyclope 
pour  le  gagner  ,  tandis  que  £es  compagnons 
effrayés  fuyoient  çà  ôc  là  dans  les  détours'  de  la 
grotte  comme  de  timides  oifeaux.  Il  ajoute,  que 
voyant  Poîyphcme  rempli  de  chair  humaine  ,  ôc 
couché  par  terre,  il  lui  eft  venu  dans  l'efpiit  un 
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expédient  qu'il  appelle  divin  ,  à  fçavoir  de  pré* 
fenter  au  monftre  du  vin  exquis.  «»  Fils  de  Nep- 
>»  tune  a-t-il  dit ,  éprouvez  ce  fruit  de  la  Grèce  , 
»  précieux  don  de  Bacchus.  Le  monftre  boit  d'un 
»  feul  trait.  Il  admire  cette  liqueur ,  élève  les 
»>  mains  au  ciel  ,  &  me  remercie  (  non  fans  une 
»  amère  déiifion  )  d'un  préfent  fi  rare ,  &  Ci  digne 
»>  de  l'excellent  repas  qu'il  a  fait  ».  Ulyfle  i« 
voyant  en  belle  humeur  lui  fert  une  autre  coupe , 
a  deflfein  de  fe  fervir  de  Bacchus  pour  hâter  fa 
vengeance.  Polyphéme  fe  met  à  chanter.  UlylTe 
verfe  6c  redouble  toujours.  «  Hélas ,  s'écrie-t-il , 
»  le  Cyclope  fait  retentir  fon  antre  de  |e  ne  fçais 
»  quels  airs  barbares  ,  tandis  que  mes  triftes  com- 
»»  pagnons  pleurent  amèrement.  Je  faihs  le  mo- 
»  ment  heureux ,  Se  je  fors  à  petit  bruit  :  c'eft 
»»  pour  vous  propofer  votre  falut  ôc  le  mien.  Il  efl 
»  entre  vos  mains.  Le  voulez-vous  ,  ou  non  ,  par- 
»  lez.  Il  s'agit  de  fuir  une  bête  féroce  ,  un  en- 
»  nemi  de  l'humanité  ,  &  de  revoir  Bacchus  avec 
»>  fes  nymphes.  Votre  père  qui  eft  avec  Polyphéme 
«  approuve  mon  defîein  ;  mais  il  eft  foiblc  ôc 
ï>  irréfolu.  Semblable  à  un  oifeau  dont  les  ailes 
>»  font  engluées  ,  il  eft  retenu  par  l'odeur  du  vin. 
»>  Pour  vous  que  la  jeunefTe  rend  plus  hardis , 
M  fauvez  vous  ,  fauvez  moi ,  revenez  à  votre  ami 
»  Bacchus ,  fi  différent  du  cruel  maître  que  vous 
*»  fervez  ». 
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L    E       C    H    (E    U    R. 

O  cher  UlyfTe  ,  que  ne  voyons-nous  luire  l'heu- 
reux jour  où  nous  puilîîons  abandonner  ce  tyran  ! 
Hélas  ,  qu'il  y  a  long -temps  que  nous  fommes 
privés  de  nos  anciennes  fêtes  î  Mais  le  moyen  de 
fortir  de  ces  lieux  ? 

UlylTe  ayant  ainiî  animé  les  fatyres  par  le  defir 
de  Bacchus ,  &  par  la  haine  du  Cyclope ,  pique 
leur  curiofité ,  vient  au  fait ,  &  déclare  le  projet 
de  fon  ftratagême.  C'eft  un  artifice  digne 
d'UlyfTe ,  remarque-t-on.  Polyphême  égayé  par 
le  vin  veut  aller  rendre  viiîte  aux  Cyclopes  fes 
frères  ,  &  leur  en  faire  part  dans  un  feftin.  Ulyfle 
entreprend  de  le  détourner  de  ce  voyage,  &  de 
lui  faire  entendre  qu'il  doit  fe  réferver  à  lui  feul  la 
connoiiïance  ôc  l'ufage  de  la  liqueur  bacchique. 
Quand  il  fera  endormi  dans  l'ivrelîe ,  le  prince 
Grec  prendra  un  tronc  d'olivier  qu'il  a  remarqué 
dans  la  caverne  :  il  le  rendra  pointu  par  le  moyen  de 
fon  glaive  ,  il  durcira  la  pointe  au  feu  y  &:  lorfqu'il 
la  verra  toute  brûlante ,  il  l'enfoncera  avec  effort 
dans  l'œil  du  Cyclope ,  en  la  tournant  avec  rapi- 
dité. Voilà  ce  qui  s'appelle  prévenir  le  dénoue- 
ment ,  ce  que  fait  fouvent  Euripide. 

Cette  imagination  paroît  (î  merveilleufe  au 
chœur  qu'il  en  faute  d'allégrefTe.  Il  dit  du  moins 
sju'il  en  eft  fou.  Uly  iTe  de  fon  côté  promet  aux  fa- 
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tyres  qu'après  le  fuccès  de  l'entreprife  ,  il  les  con- 
duira eux  Ôc  Silène  dans  Con  vaifl'eau,  ôc  les  écar- 
tera de  ce  rivage  maudit ,  à  force  de  rames.  Les. 
i^tyres  en  reconnoi (lance  s'offrent  à  fervir  Ulylîè 
dans  fon  projet.  C'eft  le  point  ou  il  vouloir  les 
amener.  Il  retourne  donc  à  l'antre  après  s'être 
alTuré  d'eux  ,  pour  retrouver  Cqs  chers  compa- 
gnons ,  fans  lefquels  il  ne  peut  confentir  i  fe  fau- 
ver.  Il  aime  mieux  courir  tous  les  rifques  d'une 
mort  cruelle  ,  que  de  profiter  de  fon  évafion  ,  & 
de  fuir  fans  eux. 


SCÈNE    IL 


LE    c  H  CE  u  R    partagé  en  deux  bandes, 

J-<ES  fatyres  fe  difputent  la  gloire  d'aveugler  le 
Cydope.  Un  d'eux  entend  du  bruit  dans  l'antre. 
Il  impofe  filence  pour  écouter.  C'eft  Polyphcme 
qui  chante  d'impertinens  airs ,  fans  prévoir  le 
malheur  qui  U  menace.  Un  fatyre  eft  d'avis  que 
pour  le  flatter  l'on  applaudilTe  à  fes  chants,  en  lui 
donnant  l'exemple.  En  effet  un  demi-chœur  chante 
une  petite  chanfon  à  la  manière  d'Anacréon ,  de 
dont  le  fens  eft  ,  qu'heureux  eft  celui  qui  jouit  des 
divertilfçmens  de  Bacchus, 
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A  C  T  E    I  V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

LE  CYCLOPE,  SILÈNE,  ULYSSE, 
LE  CHŒUR. 


ijE  Cyclopc  paroît  en  faifant  apparemment  des 
foubrefauts  ôc  jetant  des  cris  d'ivrogne.  Vraie  fcène 
de  farce.  Je  ne  laiflerai  pas  d'en  tirer  exa6lement 
ce  qui  s'en  peut  tirer  ,  fauf  la  décence  des  bonnes 
mœurs  ,  fans  rien  perdre  que  ce  qui  mérite  d'être 
perdu ,  ne  fût-ce  que  par  la  grofïièreté.  Euripide 
&  fes  pareils  n'avoient  en  ceci  pour  objet  que  d« 
divertir  la  populace  ,  même  payfanne ,  {  car  les 
fpedacles  étoient  la  manie  univerfelle  )  ,  &  il 
falloir  donner  dans  le  bas.  Mais  l'on  fent  qu'Eu- 
ripide y  donne  prefque  malgré  lui ,  &  moins  tête 
baifTée  que  le  cynique  Ariftophane.  J'en  excepte 
un  morceau  infâme.  «  Où  fuis-je  ?  où  vais- 
«  je  ?  "  (  dit  d'abord  Polyphôme  en  bégayant.  )  Puis 
ayant  reconnu  fa  cour  de  fatyres ,  il  fe  glorifie  de 
fa  gloutonnerie  en  frappant  fur  fon  eftomach  , 
qu'il  compare  à  un  vaiflfeau  richement  chargé.  Il 
déclare  enfin  le  deflfein  qu'il  a  d'aller  au  régal  prin- 
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tannier  *  de  fes  frères  les  Cyclopes;  &  il  ordonne 
a  Ulyfle  d'apporter  l'outre  de  vin  qui  eft  dans 
l'antre.  UlylTe  obéit,  ôc  fe  retire. 

SCÈNE    II. 


LES    MEMES    hots  UlylTc. 

Xj  e  s  fatyres ,  fuivant  le  projet  pris  entr'eux  à  la 
fin  de  l'ade  précédent ,  fe  mettent  à  louer  à  perte 
de  vue  le  hideux  Polyphéme  ,  fur  fa  beauté  ,  fui 
fon  grand  air ,  fur  l'éclat  qui  brille  dans  toute  fa 
perfonne.  On  le  compare  comiquement  d  une  de  ces 
charmantes  nymphes  qui  réfident  dans  les  grottes. 
Le  tout  eft  audi  brièvement  dit  que  je  l'exprimei 

SCÈNE    1 1 1. 

LES   MÊMES,   ULYSSE  revenu. 


ULYSSE     au  Cyclope.' 

Oeigneur  ,  daignez  m'écouter  :  car  je  connois 
mieux  que  perfonne  ce  dieu  Bacchus ,  dont  je  vous 
ai  fait  connoître  la  liqueur. 

•  Ce  mot  de  frintemps  femble  marquer  que  ccice  pièce  fut  joués 
«US  Dioiiydalcs  cilcbccci  rcrt  le  printemps ,  fi(  cLuu  la  ville  mime. 

LE   CYCLOPS. 


Il 
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LE    CYCLOPE    éclatant  de  rire. 
Bacchus  un  dieu  !  &  quelle  efpèce  de  dieu , 
s'il  vous  plaît  ? 

ULYSSE. 

:  Ne  vous  eu  mocquez  pas.  C'eft  le  plus  confi- 
dérable  dieu  qu'il  y  ait  au  monde  pour  l'agrémeni; 
de  la  vie. 

Polyphême  ne  répond  à  cela  que  par  ijne  poli- 
çonnerie  ,  qui  marque  moins  l'impiété  à  l'égard' 
du  polythéifme  ,  que  le  mépris  conftant  qu'on 
avoit  alors  des  fables  poétiques  ,  ain(i  que  j'ai  cru 
le  prouver.  ^  q 

ULYSSE. 

Pourquoi  rejeter  ce  dieu  ?  Il  ne  fait  point  .de 
mal  aux  mortels. 

LE       CYCLOPE. 

Mais  ,  dites-moi ,  quel  goût  bizarre  pour  un 
dieu  de  fe  loger  dans  un  outre  ? 

ULYSSE. 

C'eft  bien  le  plus  docile  ôc  le  plus  bénin  petit 
dieu  qui  fe  puiflTe  voir.  Mettez-le  où  vous  vou- 
drez. Il  s'y  tient  doux  ôc  coi. 

LECYCLOPE. 

Mais  fied-il  à  des  divinités  d'habiter  dans  des 
peaux  ? 

ULYSSE. 

Beau  fujet  de  s'en  ofFenfer  !  Si  l'hôte  vous  plaît  j' 
que  vous  imports  fon  domicile  ?   ' 
Tome  X*  £ 


LE       CYCLOPE. 

.    Il  a  parbleu  raifon.  Cette  peau  me  choque  à 
la  vérité.  Mais  j'aime  la  liqueur  qu'elle  recèle. 

ULYSSE. 

Croyez-moi  donc  enfin.  Demeurez  ici  j  buvez 
4'autant,  &  tenez-vous  l'efprit  libre. 

LE        CYCLOPE. 

.  Mais  pourquoi  ne  pas  faire  part  de  mon  bonheur 
à  mes  frères  ? 

ULYSSE. 

Pourquoi  !  ne  le  voyez -vous  pas  ?  Tant  que 
vous  ferez  feul  heureux,  vous  en  ferez  plus  honoré., 
Rien  n'eft  tel  que  le  privilège  exclufif. 

LE       CYCLOPE. 

Mais  fi  je  partage  ma  félicité  ,  j'en  ferai  plu5 
utile. 

ULYSSE. 

Ce  n'eft  plus  l'ufage.  Un  bien  partagé  cft  fujet 
i  difpute.  Ignorez -vous  que  Cornus  *  aime  la 
difcorde  &  les  querelles  ? 

LE       CYCLOPE. 

Que  m'importe  ?  duflTé-je  m'enivrer ,  que  m*ar- 
riveroit-il  ?  Eft-il  un  mortel  alfez  hardi  pour 
m'attaquer  ? 

ULYSSE. 

Le  proverbe  le  dit  j  on  doit  fe  tenir  chez  foi 
quand  on  a  bu. 

*  Dieu  àei  feûiai« 


il 
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LE       CYCLOPE. 

Aucre  pfovetbe  pîuî  fenfé.  Fou  eft  le  buveur 
qui  n'aime  pas  Cornus  &  les  convives, 
u  L  Y  s  s  t. 
Fou  *  1  paiTe  pour  le  votre  j  naais  le  mien  eft 

fage. 

LE       CYCLOPE. 

Çd,  tenons  confeil.  Qu'en  p€nfes-m ,  Silène  ? 
Faut-il  demeurer  ou  non  ? 

C'eft  toujours  Silène  que  conf'ilre  Polyphême  , 
vrai  modèle  d'un  maître  eiclatve  d'un  d^omèftique  , 
qui  a  pris  la  fupériqrité  à  io%CQ  de  fe  rendre 
néce  flaire. 

s   I   L    â   N   E. 

Demeurçz.  C'eft  mon  avis.  Quel  befoin  ayez- 
vous  de  parafites  ? 

LE       CYCLOPE. 

Le  gazon  fleuri  où  font  les  Cyclopes  m'invite  ; 
)e  l'avoue  ,  à  quitter  ce  rocher. 

SILÈNE. 

Hé  ,  n'eft-il  pas  doux  de  boire  au  milieu  des 
ardeurs  du  foleil  ?  Ci  oyez-moi ,  couchez  vous  par 
terre ,  &  buvez. 

Lï     CYCLOPE    à  Silène. 

M'y  voici.  Pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  placer  la 
coupe  derrière  moi  ? 

♦  Je  n'ai  pu  rendre  autremcnc  l'équivoque  gradenfe  du  tottc;- 

Eij 
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S    I    L    â    N    E. 

De  t>eur  qu'on  ne  l'enlève  à  votre  barbe. 

LE       CYCLOPE. 

Je  comprends.  Tu  veux  boire  en  cachette.  Mets-la 
fous  mes  yeux.  (  à  UlylTe.  )  Ç'à  vous  ,  ô  étranger , 
dites-moi  votre  nom. 

ULYSSE,' 

Je  m'appelle  Personne  *.  Mais  quel  retour 
puis-je  efpérer  de  vous  en  faveur  du  vin  ? 

LE       CYCLOPE. 

>    Va ,  je  te  croquerai  le  dernier. 

ULYSSE. 

Confolante  faveur  pour  un  hôte  î 

LE    CYCLOPE    à  Silène. 
Holà  ho ,  Silène ,  que  fais-tu  U  ?  Tu  bois ,  )• 
penfe  ,  coquin ,  &c. 

Jeu  de  théâtre  qui  fent  la  farce  j  mais  qui  n*eft 
pas  méprifable  en  ce  genre.  Il  s'agit  en  général 
d'une  petite  fcène  (  telle  à  peu  près  que  celle  de 
Scaramouche  f  qui  efcamote  le  vin  de  Pierrot.  ) 
Silène  ,  comme  échanfon  de  Polyphèrae ,  trouve 
le  fecret  de  boire  cinq  ou  fix  razades ,  tantôt,  en 
cachette ,  ainfî  qu'on  vient  de  le  voir ,  tantôt  fous 

*  Matière  â  une  (i}uivo<jue  Homérique  ,  «ju'oa  vcxn  duu  1^ 
faiie. 

f  Dins  raaciea  théâtre  laliea. 
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prétexte  de  faire  l'efTai  du  vin  ,  tantôt  pour  attendre 
que  fon  maître  ait  pris  une  couronne  de  rofes , 
fuivant  l'ufage  des  buveurs ,  tantôt  pour  l'inftruiFe 
à  boire  avec  grâce ,  &  en  buveur  du  bel  air.  Le 
Cyclope  las  de  ces  petits  tours  de  pafTe  -  paiTe , 
veut  qu'à  la  place  du  vieillard  ,  UlyfTe  lui  ferve 
à  boire. 

LE        CYCLOPE. 

Étranger ,  prends  l'outre ,  &  fois  mon  échanfon^ 

ULYSSE. 

Vous  faites  bien.  La  vigne  eft  accoutumée  à. 
ma  main.  '* 

LECYCLOPE» 

•     Verfe. 

ULYSSE. 

Prenez ,  taifez-vous  feulement. 

LECYCLOPE. 

Cliofe  difficile  pour  un  buveur  ! 

ULYSSE     verfànt  encore. 

Allons  ^  il  n'en  faut  rien  laifTer.  Un  brave 
buveur  doit  boire  jufqu'à  perte  d'haleine  &  do 
vin. 

LE       CYCLOPE. 

Dieux  !  la  fageffe  voltige  fur  ce  jus. 

A  peine  Polyphême  a-t-il  encore  redoublé 
qu'il  fe  trouble.  Il  s'imagine  nager  fur  les  flots 
,de  la  mer  ;  il  voit  le  ciel  confondu  avec  la  terre,; 
il  voit  Jupiter  fur  fon  trône  entouré  de  la  cour 

EiiJ 
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des  dieux.  Enfin ,  le  mbnftre  fuccombanc  à  l'ivrelfe, 
(  comme  dans  le  lutrin  *  ,  la  moUcire  à  la  facigue 
d'avoir  pirlé,  ) 

'  Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil ,  &  s'endort. 

SCÈNE    IV. 

ULYSSE,    LE     CHŒUR. 


\J  LYSSE  profite  du  fommeil  de  Polyphcmc  <5j 
de  Silène  ,  pour  exhorter  les  f.xtyres  à  le  féconder 
courageufement  dans  {pu  entreprife.  Le  chœur 
promet  tout.  «  CefTez  d'être  inquiet ,  dit-il ,  nous 
>»  aurons  des  cœars  de  rocher  Se  de  diamant. 
»  Mais  allez  voir  fi  le  tifon  eft  prépart ,  avant 
»  que  mon  père  fe  réveille.  »» 

ULYSSE  en  partant. 
Vulcain  ,  grand  dieu  d'Etna  ,  aiciez-moi  à  brûler 
J'œil  de  te  perfide  monftre ,  &:  délivrez-nous  d'un 
â  prelFant  danger.  Et  toi ,  fommeil ,  fils  de  la  nuit, 
répands  tous  tes  pavots  fur  ce  féroce  géant.  Dieux, 
ne  fouffrez  pas  qiie  pour  prix  dé  rant  d'exploits, 
L^lyfTe  &  (es  compagnons  deviennent  la  proie  d'un 
barbare  qiri  ne  refpe<îibe  ni  les  hommes,  ni  vous; 
ou  vous  lai  lierez  j^enfer  que  la  fortunti  eft  uxie 
vraie  déelïè  dont  le  pouvoir  eft  fupérioir  au  vôtre. 

•  Chant  II. 


S  C  E  N  E    V. 

LE       CHŒUR      feul.  . 

En  attendant  UlyflTe ,  les  fatyres  fini(rent  l'ade 
par  un  chant  afTez  court  de  joie  &  de  triomphe 
anticipé  ,  dans  l'efpoir  de  voir  bientôt  le  Cyclope 
aveuglé  ,  de  fuir  à  la  fuite  du  roi  d'Ithaque ,  & 
de  retrouver  Bacchus  avec  fes  couronnes  de  lierre» 
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ACTE     V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ULYSSE,  LES    SATYRES. 


U    L    Y    s     SE. 

A  AisEz-vous,  par  les  dieux  ,  amis  fatyres. 
Gardez-vous  de  toufTcr ,  de  refpirer  même.  Pas 
le  moindre  gefte.  Craignons  que  fon  réveil  ne  pré- 
vienne notre  projet. 

LE       CHŒUR. 

Paix  ,  retenons  notre  haleine.  Hé  bien  ? 

ULYSSE. 

Tout  eft  prêt.  Le  tifon  eft  ardent.  Venez  le 
tranfporter  avec  moi. 

Les  fatyres  s'entre -regardent  les  uns  les  autres. 
Se  fe  prient  mutuellement  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre.  Ils  dévoilent  bien  leur  caradère  ôc  leur 
lâcheté.  Prêts  d'abord  à  rout  entreprendre  ,  ils 
manquent  de  cœur  quand  il  s'agit  d'exécuter.  Les 
uns  s'excufent  fur  leur  foibleffe  ,  les  autres  fur  une 
crampe  qui  leur  prend  tout  à  coup,  quelques-uns  fur 
un  mal  d'yeux  fubit  j  &  tous  fe  tirent  d'intrigue. 


d'euripide.  7j 

ULYSSE. 

Ah  lâches 

LE       C    H    Œ    U    R. 

Il  faut  l'avouer ,  j'ai  pitié  de  mes  épaules ,  ôc 
la  prudence  l'emporte.  Voulez-vous  qu'on  s'expofe 
à  être  roué  de  coups  ,  ou  à  fe  voir  brifer  les  dents  ? 
Mais  ne  vous  embarraflfez  pas.  Je  fçais  un  des  chants 
merveilleux  d'Orphée  ,  un  chant  capable  de 
charmer  le  tifon  au  point  qu'il  ira  de  lui-même 
percer  le  crâne  du  Cyclope  ,  &  lui  brûler  la 
cervelle.  ^ 

ULYSSE. 

Votre  lâcheté  me  furprend  peu.  Je  vous  con- 
noilTois,  &  je  vous  connois  mieux  encore.  Allons  , 
fervons-nous  nous-mêmes.  Pour  vous ,  employez 
au  moins  la  langue  au  défaut  du  bras.  Animez 
mes  compagnons  du  gelle  &  de  la  voix.  (  Il  fe  retire.  ) 

A  cet  égard  ,  le  chœur  promet  de  faire  mer- 
veille ,  puifqu'il  n'eft  queftion  que  de  parler.  Uon 
voit  auffi  tôt  Ulyfife  &  hs  compagnons  qui  ap- 
portent avec  effort  la  poutre  embrafée  par  l'extré- 
mité *. 

I  On  verra  dans  la  traduftion  que  cette  aûion  ne  fe  pafle  pas  fur 
la  fcène,  mais  dans  l'intédeur  de  l'antre. 
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SCÈNE     II. 

ULYSSE,  SES   COMPAGNONS,  LE 
CHŒUR,  &c. 


LE       CHŒUR. 


LLONS,  ferme,  courage,  hicez-vous,  bon. 
Pouifez  ,  enfoncez  ,  brûlez ,  tournez ,  preflez.  A 
merveille.  Prenez  garde  à  vous. 

SCÈNE    III. 

LES    MEMES,  hors  UlylTe  Se  fes  compagnons 
qui  s'échappent  après  le  coup. 


LE     CYCLOPE     aveugle  &  réveiUc. 

J\.  H  miférable  j  on  m'a  brûlé  l'œil. 
LE     CHŒUR     à  part. 

La  charmante  mufiquc  !  Chante  à  prcfenr  ; 
monftre. 

LE       CYCLOPE. 

Ah  quelle  douleur  !  Quel  outrage  !  (i  Ulyfle  & 
fes  compagnons.  )  Mais  vous  n'échapperez  pas  de 
mon  antre  ,  troupe  vile  &   méprifable.  Plaçons 
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nous  à  l'entrée  de  la  caverne.  Vous  pafferez  tous 
fous  cette  main.  (  Il  marcha  en  tâtonnant.  ) 

LE     CHŒUR    au  Cyclope  avec  afFedaûon. 
Hélas  ,  qu'ayez-vous  ,  pourquoi  ces  cris  ? 

LE       CYCLOPE. 

Je  fuis  perdu.  ^ 

LE      CHŒUR. 

Ah  que  vous  <tQS  dé^uié  ! 

LE       CYCLOP    E. 

Et  que  je  fuis  naalheureux  ! 

LECHŒUR. 

L'ivrefTe  vous  a-t-elle  fait  tomber  dans  le  brafier? 
Qui  vous  a  donc  fi  criiellement  traiié  ? 

SJ^i^^2^1^    L    o    r    E. 

Personne.  ^^^^^,  ,  , 

LE       CHŒUR,. 

Quoi,  perfonnei  Hé,  de  qui  donc  vous  plaignez- 
"vous  ? 

L    B   ;.  C    Y    C    L    o    p    E. 

De  Personne.  '^  "^ 

LE       C    H    <2    U    R. 

Vous  avez  donc  tort  de  tous  plaindre  ,  &  vous 
n'êtes  pas  aveuglé. 

L    £       C    Y    C    L    O    P    t. 

Le  puiffiez-vous  être  de  même  ,  fcélérâts   ^ 

1  ï      c   H  Œ  tJ   R. 
Je  ne  comprends  rien  à  cttte  énigme.  CQiJiftent 
ce  qui  n'exifte  pas  a-t-il  pu  vous  nuire  ? 


7<>  lECYCLOPE 

LE   CYCLOPE. 

Vous  m'infultez  ,  miférables.  Répondez  :  Oà 
cft-il  ? 

LE       C    H    (Œ    TJ    R. 

Qui? 

le     cyclope. 
Personne. 

LE       CHŒUR. 

Nulle  part. 

LE       CYCLOPE. 

C'eft  cet  étranger lâ (  m'entendez-vous  â 

préfent  ?  )  Où  eft  ce  maudît  étranger  qui  m'a 
perdu.  Don  fatal  !  Il  m'offre  du  vin  Se  me  trahit  ? 
Ah  perfide  Bacchus....  Mais  parlez ,  vous  autres  j 
font-ils  échappés  ?  font-ils  dans  l'antre  ?  1 

^  LECHŒUR. 

Ils  font  ra^Temblés  en  un  peloton  dans  le  creus 
de  cette  pierre.  Ils  n'ofent  fouflfler. 

LE       CYCLOPE. 

De  quel  côté  font-ils  ? 

LE       CHŒUR. 

A  droite. 

L    E       C'TtjCyL    O    P    E. 

Où? 

LE       CHŒUR. 

Près  de  cette  pointe.  Vous  y  voici. 
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LE    CYCLOPE   après  s'être  rudement  heurté. 
Ah ,  malheur  fur  malheur  !  Je  me  fuis  brifé  la 
tête  contre  le  rocher. 

LE       CHŒUR, 

Les  voila  qui  fuyent. 

LE       CYCLOP3. 

Ils    n'étoient   donc  pas  ici  ,  comme  vous  Iç 

diliez  ? 

LE     CHŒUR. 

Je  ne  difois  pas  ici. 

LE       CYCLOPI, 

Oii  font-ils  donc  ? 

L    E       C    H    Œ    U    R. 

Ils  tournent  autour  de  vous  à  gauche, 

LE       CYCLOPE, 

Ah ,  malheureux  !  Je  fuis  joué.  Perfides ,  vous 
m'outragez  dans  le  malheur. 

LE       CHŒUR. 

Non ,  je  parle  férieufement  :  voici  l'étranger 
ici  devant  vous. 

LECYCLOPI, 

Traître  étranger  ,  où  es-tu  ? 


^8-  tBCYCLOPB 

SCÈNE    IV. 

LES     MÊMES,      ULYSSE. 


ULYSSE. 

JW  E  voici  :  mais,  bien  loin  de  toi.  Reconnois 
Ulyire. 

Lï       CYCLOPE. 

Ulyfle  l  D'où  vient  ce  changement  de  skova  ? 

ULYSSE. 

Sors  d'erreur.  Je  fuis  le  véritable  UlyiTe.  Tu 
devois  être  puni  de  ta  barbarie  par  mes  mains. 
Vainement  me  ferois-je  glorifié  d'avoir  réduit 
Troie  en  cendres ,  Ci  je  n'eurte  vengé  mes  corn- 
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nons  Cl  inhumainement  immolés. 

LE     CYCLOPE     étonné. 

Hélas  l'oracle  *  eft  accompli.  Je  me  le  rappelle 

avec  horreur.  Il  m'avoit  trop  véritablement  prédit 

que   ton  retour  de  Troie  me  feroit  funefte  ,  & 

que  je   ferois  aveuglé  par  ton  cruel  ftratagéme. 

*Telemus  Eurymedes,  queoJ  nuUa  fefeUerat  aies».     - 
Terribilem  Polyphenion  adit ,  lumenque  quod  unum 
Fronte  geris  medià  ,  rapiet  tibi  (  dixit  )  UlyfTes. 

«•  Télèmc,  fîls  d'Eurymus ,  augure  que  nul  oifeau  n'avoit  trompé , 
»  va  trouver  l'cfFrayaot  Polyphcme.  Ulvlfc  ,  lui  dit-il ,  vous  arrachera 
»  IVril  unique  que  vous  avez  au  milieu  du  front,  m  Ovid.  m^tam, 
Uv.  XIII. 
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Mais  tremble  à  ton  tour.   Le  même  oracle  me 
ventre.  Il  t'annonce  de  longues  erreurs  fur  les  flots. 

ULYSSE. 

Je  me  rîs  de  tes  prédirions  j  tu  es  aveugle  & 
je  vois.  Adieu ,  je  vole  au  rivage.  Je  me  jette 
dans  mon  vaifleau.  Je  vogue  fur  la  mer  de  Sicile  , 
&  je  rentre  dans  ma  patrie. 

LE       CYCLOPE. 

Il  n'en  ira  pas  ainfi.  Vois  ce  rocher  que  j'ar- 
rache ;  je  vais  t'écrafer  avec  tes  compagnons.  Je 
fçaurai  me  traîner  fur  la  hauteur ,  tout  aveugle 
que  je  fuis. 

LE       CHŒUR. 

Allons  nous  autres  ,  fuivons  UlylTe ,  &  fervoni? 
«déformais  Bacchus. 


LE 


LE    CYCLOPE 

DRAME  SATYRIQUE. 


Tome  X 


PERSONNAGES. 

polyphême. 

Ulysse. 

Les  compagnons  d'Ulysse  ,  perfonnages  muets. 

S  I  L  â  N  E. 

Chœur  de   satyres,  enfanj  de  Silène. 
ï     '"^ 


La  fcènc  eft  i  rentrée  de  la  caverne  de  Polyphcme, 
au  pied  du  mont  Etna. 


LE    CYCLOPE 

DRAME  SATYRIQUE. 


ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 


S  I  L   â  N  E    feul. 


ITTC    '     IP 


vy  Bacchu?  t  je  foufFre  pour  toi  mille  peines , 
&  j'ai  fupporté  mille  travaux  pour  toi  au  temp^ 
de  ma  floriflante  jeunefTe.  D'abord  à  quels  dangers 
ne  m'expofai-je  point ,  lorfqu'agité  des  fureurs  de 
Junon ,  tu  quittas  tes  nourrices ,  les  nymphes  des 
montagnes  pour  t'enfuir  au  hazard  ?  Enfuite ,  au 
combat  des  géans  ,  devenu .  ton  compagnon 
d'armer,  je  ne  quittai  point  ton  pied  droit  &  je 
perçai  même  Encelade  de  ma  lance ,  en  dirigeant 
mon  coup  droit  au  milieu  de  fou  bouclier,  ^-r- 
Mais  non,  voyons.  —  N'eft-ce  point  en  fonge  que 
j'aurois  vu  ce  que  je  dis  li?  — r,  ^fon  de  par  Ju,- 
piter  ,  car  je  montrai  même-  |es  dépouilles  4 
Bacchus....  Maintenant  j'accomplis  un  travail  plus 
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grand  &:  plus  pénible  encore.  Junon  avoir  envoyé 
contre  toi  des  pyrates  Tyrrhéniens  pour  te  tranf- 
porter  dans  des  régions  lointaines  :  j'eus  connoif- 
fance  de  fes  defîcins ,  &  je  mis  auflî-tôt  à  la  voile 
avec  mes  enfans  pour  te  chercher  en  tous  lieux. 
Moi-même ,  du  haut  de  la  pouppe ,  tenant  en  main 
le  gouvernail ,  je  dirigeois  le  vailTèau  agité  d'un 
&c  d'autre  côté  par  les  rames.  Mes  enfans ,  aflîs 
fur  les  bancs  &  blanchilTant  d'écume  la  mer  azurée  , 
tâchoient  de  découvrir  le  lieu  de  ta  retraite.  Déji 
nous  atteignions  le  promontoire  de  Malée ,  lorfque 
le  vent  d'orient  redoublant  de  violence  nous  jeta 
fur  les  rochers  de  l'Etna ,  dont  les  antres  fauvages 
fervent  de  retraite  aux  fils  de  Neptune ,  aux  Cy- 
clopes  qui  n'ont  qu'un  œil  &  font  avides  de  fang 
humain.  Devenus  la  proie  de  l'un  d'eux ,  nous 
fommes  efclaves  dans  fa  maifon.  On  le  nomme 
Polyphonie.  Au  lieu  des  chanfons  &  des  plaifirs 
de  Bacchus  ,  nous  fommes  réduits  à  paître  les 
troupeaux  de  cet  impie  Cyclope.  Mes  fils ,  jeunes 
encore ,  conduifent  les  troupeaux  fur  les  côreaux 
les  plus  éloignés  j  ôc  moi ,  je  fuis  chargé  du  foin 
de  remplir  les  abreuvoirs,  de  balayer  cer  antre, 
de  fervir  d'horribles  feftins  d  mon  abominable 
maître....  Allons ,  il  faut  m'acquitter  de  la  tâche 
qui  m'eft  impofée  ,  ôc  nettoyer  la  grotte  avec  mon 
râteau  de  fer ,  afin  que  quand  le  Cyclope  rentrera 
il  trouve  fon  amre  propre  &  prêt  à  le  recevoir 
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lai  &  fes  brebis.  Déjà  je  vois  mes  fils  qui  ramènent 
les  troupeaux....  Qu'eft  ceci  ?  Danfez-vous  donc 
des  fîcinnides  * ,  comme  fi  vous  alliez  à  la  maifian 
d'Althée  »  accompagner  Bacchus  dans  fes  expé- 
ditions amoureufes,  &  que  vous  n'euflîez  rien  à 
faire  qu'à  chanter  &  jouer  du  luth  ? 

SCÈNE    IL 

SILÈNE,    LE   CHŒUR. 


LE      C    H   <IE    U    R. 


o 


'u  '  cours -tu ,  o  toi  qui  defcends  de  nobles 
aïeux  !  Pourquoi  grimper  ainfi  fur  la  cîme  des 
rochers  ?  Ce  n'eft  pas  là  que  foufïle  la  douce 
haleine  des  zéphyrs ,  ce  n'eft  pas  là  que  tu  trou- 
veras du  gazon  fleuri ,  ni  cette  eau  pure  de  la 
rivière  dont  eft  rempli  ton  abreuvoir  auprès  de 
l'antre  du  Cyclope.  Ce  n'eft  pas  là  que  tes  petits 
t'appellent  par  leurs  bêlemens..... 

Pfytta *.....  là viens ,  viens,  te  dis-je  ?  Sur  ce 

I  Danfe  propre  aux  fatyres. 

1  Altbée  ,  maîtreife  de  Bacchus ,  de  lac^ueile  ce  dieu  eut  Déjanire. 

}   Ceci  eft  divifc  en  ftrophes  &  antiftrophes  :  !e  chœur  chante  ,  Se 
c'cft  â  quoi  font  allufîon  les  derniers  mots  de  Silène. 

4  Cri  des  anciens  bergers  de  Sidlc.  On  le  retrouve  dans  Tbéocrite*    j 
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coteau  couvert  de  rofée  ?  —  O  hé Je  vais  te 

lancer  une  pierre.  Reviens  ,  reviens  ,  animal  aux 
longues  cornes ,  rentre  dans  la  grotte  folitaire  du 
Cyclope  fauvage. 

Et  toi ,  lailîe  preffer  tes  mammelles  gonflées  de 
lait ,  donne-lès  A  ces  jeunes  agneaux  que  ru  aban- 
donnes dans  leur  coijchçtte.  Ces  petits  animaux , 
qui  dorment  tout  le  jour ,  te  rappellent  par  leurs 
doux  bélemens.  Ne  quitteras-tu  point  les  pâtu- 
rages herbeux ,  pour  revenir  dans  ton  étable  a 
l'ombre  des  rochers  de  l'Etna. 

Bacchus  n'efl:  point  en  ces  lieux-,  ni  les  danfes, 
ni  les  bacchantes  armées  du  thyrfe  ,  ni  le  bruit 
des  tambours  frappés  au  bord  d\ine  onde  pure  , 
ni  les  gouttes  précieufes  d'une  liqueur  vermeille. 
Je  ne  fuis  point  avec  les  nymphes  fur  hs  fommets 
de  Nyfla  '  occupé  a  chanter  une  hymne  bacchique 
à  Vénus ,  à  la  pourfuivre  avec  les  bacchantes  aux 
pieds  agiles  &  brillans.  Bacchus ,  dieu  cher  ôc 
propice ,  où  vis-tu  folitaire  ?  en  quels  lieux  erres-to 
avec  ta  blonde  chevelure  que  tu  agites  fur  tes 
épaules?  tandis  que  moi,  ton  fervireur  lîdelle , 
je  fuis  efclaVe  du  Cyclope  au  front  percé  d'un  œil 
hideux ,  &  que  vêtu  de  cette  peau  de  bouc ,  j'erre 
triftement  loin  de  toi ,  fans  jouir  de  ton  amitié. 

s    I    L    â    N    E. 

Taifez-vous,  mes  enfans,  &  dites  aux  valets 

t  Partie  du  mont  ParoafTc.  Dtat  ce  pa(nige  j'ai  Adri  Mur(rai% 
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de  ralTembler  les   troupeaux  vers  l'antrQ-  cî.eij(é 

dans  le  roc.  :n  ino 

t  E     c  H  <E  u  R.  ^2 

(  Aux  valets.  )    Allez.    (  à  Silène.  )    Màis  j    mon 

père ,  d'où  vient  cet  emprelïement  ? 

s    I    L    è    N    E. 

J'apperçois  un  vaifTeau  Grec  fur  le  rivage  ,  de» 
rameurs  avec  un  chef  à  leur  tête ,  qui  s'avancent 
vers  cet  antre  y  ils  portent  des  vafes  vides  fur 
leurs  têtes ,  manquant  fans  doute  de  vivres  ,  8c 
font  aulîî  chargés  d'urnes  propres  à  puifer  de  Teau. 
Etrangers  malheureux!  Qui  font-ils  ?  Ils  ignorent 
quel  eft  le  caradlère  de  notre  maître  Polyphême* 
puîfqu'ils  abordent  fur  ce  rivage  inhofpitalier  ,  ôc 
qu'ils  viennent  fe  mettre  fous  la  dent  de  l'anthro- 
pophage Cyclope.  Mais  reftez  tranquilles  ,  afin  que 
je  puiife  apprendre  d'eux  d'où  ils  font  partis  pour 
venir  en  Sicile  au  pied  du  inont  Etna. 

SCÈNE    m. 

tEs   MÊMES,  ULYSSE  Se  fes  compagnons.. 


ULYSSE. 


XÎjTrangers  ,  pourriez -vous  nous  dire  s'il  eft 
quelque  fleuve  en  ces  lieux  où  nous  puiffions  puifer 
de  l'eau  pour  étancher  notre  foif ,  <k  Ci  quelqu'un 
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veut  vendre  des  vivres  à  des  nautonniers  qui  en 
ont  un  prefîant  befoin?....  Mais  que  vois -je? 
Sommes-nous  dans  un  Keu  confacré  à  Bacchus  ? 
Que  fignifie  cette  troupe  de  fatyres  à  l'entrée  de 
cette  grotte  ?  J'adrefTe  au  plus  âgé  mes  premicrei 
falutatious. 

s   I    L    i    N   E. 
^  '  Je  te  falue ,  ô  étranger  j  mais ,  dis-moi  qui  tu 
es ,  &  quelle  eft  ta  patrie  ? 

ULYSSE. 

Ulyffe  né  à  Ithaque  ,  &  roi  des  Céphalléniens. 

SILÈNE. 

Je  connoîs  Ulynè  &   fcs    beaux  difcours ,  je 
connois  le  fils  rufé  de  Sifyphe  '. 

ULYSSE. 

C'eft  moi-même  ,  ne  m'infulte  pas» 

SILÈNE. 

De  quel  lieu  es-tu  parti  pour  venir  en  Sicile  ? 

ULYSSE. 

D*IIion  j  je  viens  de  cette  ville  célèbre  par  tant 
de  travaux. 

SILENE. 

Quoi ,  tu  ne  favois  donc  pas  le  chemin  de  ta 
patrie  ? 

I  II  y  a  deox  mots  ironique»  dans  cette  phrafe ,  celui  de  ttAvx 
SISC017X.S  &  celui  de  fils  di  Sisyvni.  Sifyphe  étgit  Taount  de  la 
tsèxe  d'UIyflc ,  fie  ooii  foa  mari. 
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ULYSSE. 

Les  tempêtes  m'ont    jeté  malgré  moi  fur  ce 

rivage. 

s   1   L   è  N   E. 

Ha  !  tu  as  éprouvé  le  même  fort  que  moi. 

ULYSSE. 

Eft-ce  donc  malgré  toi  que  tu  es  venu  en  ces 
lieux? 

s   1    L    â   N    E. 

Oui ,  je  pourfuivois  les  pirates  qui  ont  enlevé 
Bacchus. 

ULYSSE. 

Quelle  eft  cette  contrée ,  &  qui  font  ceux  qui 
l'habitent  ? 

s   I   L    è    K    E. 

Ce  font  ici  les  coteaux  de  l'Etna,  le  lieu  le 
plus  élevé  de  la  Sicile. 

ULYSSE. 

Où  font  les  murs  &  les  remparts  élevés  par 
fes  habitans  ? 

SILÈNE. 

Il  n'y  en  a  point.  O  étranger ,  ces  monts  ne 
font  pas  habités  par  des  hommes. 

ULYSSE. 

A  qui  donc  fervent-ils  de  retraite  ?  Eft-cc  aux 
bêtes  fauvages  ? 
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SILENE. 

:    Aux  Cyclopes.  Ils  vivent  dans  des  antres  &  n'ont 
point  de  maifons. 

ULYSSE. 

A  quel  maître  obéiiTent-ils  ?  Le  pouvoir  chez 
eux  eft-ii  confié  à  tout  le  peuple  ? 

s    I    L    â    N    i. 

Ce  font  des  bergers  errans  de  lieux  en  lieux. 
Aucun  n'eft  fournis  aux  autres  à  aucun  égard. 

ULYSSE. 

Ils  cultivent  fans   doute  la  plante  de  Cérès  ? 
Sinon  de  quoi  fe  nourriilenc-ils  ? 

SILÈNE. 

De  lait ,  de  fromage ,  de  la  cliâîr  des  moutoii* 
choifis  dans  leurs  troupeaux. 

ULYSSE.. 

Ont-ils  la  liqueur  de  la  vigne  &  boivcnt-ib 
dans  la  coupe  de  Bacchus  ? 

s    I    L    è    N    E. 

Non ,  privés  de  ce  bien  ils  habitent  une  terre 
ingrate. 

ULYSSE. 

'^^-  Sont- ils  .iniis  des  étrangers  &  refpedent-ils  les 
droits  facrés  de  l'hofpitalité  ?  '^M 

SILÈNE.  I 

Le  plus  agréable  repas  eft,  félon  eux,  la  chair" 
de  leurs  hôtes. 
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ULYSSE. 

Que  dis-tu  ?  La  chair  humaine  eft  un  feftin  pour 
eux? 

s    t    L   è    N    E. 

Perfonne  n'arrive    en   ces   lieux  qu'il  ne  foit 
promprement  égorgé. 

ULYSSE. 

Où  eft  le  Cyciope  que  tu  fers  ?  Eft-il  dans  cette 
caverne  ? 

SILÈNE. 

Il  eft  abfent  ôc  pourfuit  avec  fes  chiens  les  bêtei 
fauvages  fur  l'Etna. 

tJ   L   Y    s    s    E. 

Sais-tu  ce  qu'il  Faut  que  tu  fafles  afin  de  hâter 
notre  départ  ? 

SILÈNE. 

Je  ne  le  fais  pas ,  Ulyfte  ^  mais  il  n'eft  rien  que 
je  ne  fafte  pour  toi. 

ULYSSE. 

Vends-nous  les  vivres  qui  nous  manquent. 

SILÈNE. 

Je  ne  puis  t'offrir  ,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit, 
que  la  chair  de  ces  animaux. 

ULYSSE. 

C'en  eft  aftez  pour  appaifer  agréablement  la 
faim. 
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S    I    L    â    N    E. 

J'ai  auflî  du  fromage  fait  de  lait  caillé  &  du 
lait  de  vache. 

ULYSSE.  1| 

Apportez  ces  vivres  ici.    C'eft  a  la  clarté  du 
jour  qu'on  achète  fans  fraude  &  fans  péril.         J 

s   I    L   è    N    E. 

Et  toi ,  dis-moi ,  combien  d'or  me  donneras-tu 
en  échange  ? 

ULYSSE, 

Je  ne  t'offre  pas  de  l'or ,  mais  la  liqueur  de 
Bacchus. 

SILENE. 

O  doux  propos  !....  La  liqueur  dont  nous  fommes 
privés  depuis  un  fi  long  temps  ? 

ULYSSE.  aJ 

C'eft  même  un  vin  que  Maron  m'a  donné, 
Maron  le  fils  du  dieu  '. 

SILÈNE. 

Quoi  !  Maron  que  j'ai  élevé  &  que  j'ai  porté 
tout  jeune  entre  mes  bras  ? 

ULYSSE. 

Lui-mcme  ,  le  fils  de  Bacchus  ,  afin  qu'il  ne  te 
refte  aucun  doute. 

I  MaroD  étoit  fîU  d'Evaoïhcc,  félon  Homère  :  félon  d'autres  , 
Silène   lui-tncme.   Evanthce    è:oit   tilt    de    Bacchus   &   d'.\riadii. 
quelques  auteurs  le  contbndcnt  avec  Bacchui.  I!    y  avoii  en  Thracc 
tioe  Tille  appelée  Maronée  ,  <]ui  produifoit  d'excellent  via. 
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s    I    L    è    N    E. 

Ce  vin  eft-il  refté  dans  le  magaûn  du  navire, 
ou  bien  l'aurois-tu  pris  avec  toi  ? 

ULYSSE. 

Ceft  cette  outre  que  tu  vois ,  b  vieillard  ,  qui 
le  contient. 

s    I   L    â    N    E. 

Hé,  il  n'y  en   a  pas  là  de  quoi  remplir  ma 
bouche. 

ULYSSE. 

J'en  ai  encore  deux  fois  autant  qu'il  en  coulera 
de  cette  outre. 

s   I   L    i   N   E. 
La  belle  fource  que  tu  m'offres ,  qu'elle  me 
réjouit  le  cœur  ! 

ULYSSE. 

Veux-tu  que  je  te  fafle  d'abord  goûter  un  peu 
de  ce  vin  pur  ? 

SILENE. 

Tu  as  raifon.  Ce  premier  goût  fait  acheter  avec 
plaifir. 

ULYSSE, 

J'ai  apporté  fort  à  propos  une  coupe  avec  mon 
outre. 

SILÈNE. 

Allons  ,  verfe  à  grands  flots ,  afin  qu'après  avoir 
bu  j'en  confcrve  le  goût. 

u  L  Y  s  s  e; 
Tiens. 


I 
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S    I    L    â    N    E. 

Papéax  I  !....  la  belle  odeur  ! 

ULYSSE. 

Tu  l'as  donc  vue  ? 

s   I   L   â   N   E. 
Non ,  par  Jupiter  ;  mais  je  la  fens. 

ULYSSE. 

A  préfent  goûte-le,  afin  de  ne  pas  louer  feu- 
lement en  paroles. 

s    I   L    è    N    E. 

Babé  *■ Bacchus  m'invite  à  danfer,  —  Ha, 

ha ,  ha. 

ULYSSE. 

A-t*il  ariofé  ton  gozier  comme  il  faut  ? 

s    I   L   â    N   E. 

Je  le  fens  jufqu'au  bout  des  ongles. 

ULYSSE. 

J'ajouterai  cependant  à  cela  de  l'argent  mon*^ 
noyé. 

s   I   L   è    N    E. 

Lailîè-U   ton  or ,  &  donne -moi  feulement 
loutre. 

ULYSSE. 

Apportez  à  prélîent  vos  fiomages  6c  vos  moutons, 

I  Cri  de  )ok. 

1  Exclamation  de  furprifr ,  «vcc  l'inflexion  molle  d'un  homme  qui 
•  la  boudic  pleine  &  une  Cune  de  dcmi-ivrelfo» 
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.     S    J.L    â    N    E.    ..         ^ 

Oui ,  je  te  les  apporterai  fans  me  foucier  de 
mon  maître  ,  car  pour  boire  un  feul  coup  ,  je 
donnerois  de  bon  cœur  tous  les  troupeaux  dès 
Cyclopes  y  &  je  confens  qu'on  me  précipite  dans 
la  mer  du  haut  du  rocher  de  Leucade  « ,  pourva 
qu'auparavant  on  me  laifTe  m'énivrer  à  mon  aife  , 
&  que  je  fente  s'élever  un  doux  nuage  fur  mes 
yeux.  O  qu'il  faut  être  fou  pour  ne  pas  fe  trouver 
heureux  quand  on  boitj  lorfqu'échaufFé  de  ces  doux 
feux  on  fe  livre  à  l'amour  *  ,  à  la  danfe  ,  à  l'oubli 
des  maux.  Après  cela ,  je  n'achéterois  pas  un  Ci 
bon  vin  !  Je  ne  laifferois  pas  pleurer  à  fon  aife 
notre  Cyclope  6c  fon  gros  œil  !  { Il  entre  dans  I3, 
grotte  pour  chercher  le  fromage  &  les  moutons.  ) 

j    Peut-être  cft-cc  les  troupeaux  que  Silène  permet  de  précipitçr,     . 

1  En  latin  £c  mot  à  mot  : 

fn  quo  eft  hocce  ereâum  excitartf;^  ' 
Mammarumque  contreftatîo ,  &  paratum 
Tangere  manibus  pratum ,  &c. 

Lemot  A.t(/*My,  PRATUM,  aici  le  même  fensqtie  kti»«J,  HOB.TUS, . 
^^quelquefois ,  &  que   M.  de  la  Monnoie   a  expliqué  dans  une  épi- 
granunc  grecque  rapportée  par  M.  Brunckt  âmalsct.  t.tlll.  Hn. 
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SCÈNE    IV. 

ULYSSE,   LE   CHŒUR 


LE       CHŒUR. 

JicouTE,  UlyfTe  ;  en  attendant  nous  nous  entre- 
tiendrons un  peu  avec  toi. 

ULYSSE. 

Je  vois  en  vous  des  amis,  &  c'eft  à  un  ami 
que  vous  vous  adreffez. 

LE       C    H    QE    U    R. 

Vous  avez  donc  pris  Troie,  la  belle  Hélène 
cft  devenue  votre  captive  ? 

ULYSSE. 

Il  eft  vrai ,  &  nous  avons  détruit  la  maifon  de 
Priam. 

LE       CHŒUR. 

Sans  doute  qu'après  avoir  pris  cette  jeune  prin- 
celle  vous  lui  offrîtes  vos  coeurs  tour  à  tour ,  car 

jelle  aime  changer  de  maris  j la  perfide  ,  qui 

pour  avoir  vu  la  chaulTure  élégante  ôc  le  riche 
collier  de  Paris ,  fut  C\  troublée  de  plaiHr,  qu'elle 
quitta  le  bon  Ménélas ,  l'excellent  petit  Ménélas.' 
Ah  !  plût  à  Dieu  que  jamais  les  femmes  n'euifenc 
cxifté ....  que  pour  moi  feul. 

I  C'cft  M.  Tyrwhîn  quJ  a  rendu  au  chrrur  le  rAlc  qu'il  )oue  duu 
CCMC  tUatt  Lei  édiùoai  fubAtiucnt  iâiat  i  ce  pctfoofiage. 

5CÈNE 


â 
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S  C  È  N  E    V. 

LES     MEMES,    SILÈNE. 


SILENE,  "^B^ 

\J  ROI  Ulyfle!  voici  des  moutons,  du  lait  de 
brebis  ,  &  une  abondante  provifion  de  fromage 
de  lait  caillé  ;  prenez ,  éloignez-vous  au  plutôt  de 
la  caverne  ,  &  donnez-moi  en  échange  la  liqueur 
de  Bacchus  que  vous  m'avez  promife. 
V   L   Y   s   s   E. 

Dieux  !  le  Cyclope  s'avance.  Que  faire  ?  ô  vieil* 
lard ,  nous  fommes  perdus.  Où  fuir  ? 
s    I   L    è    N    E. 

Dans  ce  rocher ,  où  vous  pourrez  refter  cache. 

ULYSSE. 

Tu  me  donnes  un  confeil  étrange ,  de  me  jeter 
dans  fes  Rlets. 

SILÈNE. 

Etrange  !  nullement.  Il  y  a  plufieurs  retraites 
fecrettes  dans  #e  rocher. 

ULYSSE, 

Il  n'en  fera  pas  ainfi.  Troie  auroît  trop  à  gémir. 
Cl  nous  fuyions  devant  un  feul  homme.  Plus  d'une 
fois    mon   bouclier   a  repouflfé  des   milliers    de 
Tome  X»  G 
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Phrygiens.  S'il  faut  mourir ,  mourons  en  gens  de 
cœur  'y  ou  bien  en  fauvant  nos  vies ,  fauvons  auflî 
notre  gloire. 

SCÈNE    VI. 

LES  pr£céd£ns,  le   CYCLOPE. 


pi.  CYCI.OPB*,(  fans  appercevoir  les  Grecs 
retirés  au  fond  du  théâtre  &  s'adrefTant  au  choeur 
des  fatyres  qui  danfent.  ) 


R 


ETIRE-TOI ,  range-toi.  Que  fignifient  ces  jeux  ? 
Pourquoi  ces  bacchanales  ?  Vous  n'avez  ici  ni  Bac- 
chus,  ni  les  grelots  d'airain,  ni  le  bruit  des  tymbales. 
Retrouverai-je  en  bon  état  les  jeunes  agneaux  ren- 
fermés dans  mon  antre  ?  font-ils  pendans  à  la 
mammclle  de  leur  mère?  fe  jouent- ils  a  {es 
côtés  ?  a-t-on  exprimé  dans  des  vafes  de  joncs  une 
grande  quantité  de  fromage  ?  Que  dites-vous  ?  Ré- 
pondez-vous ?  Ce  bâton  va  faire  verfer  des  larmes. 
Levez  les  yeux ,  &  ne  les  baifTez  pas  vers  la  terre. 

L    E       C    H    as    U    R. 

Tu  le  vois.   Nous  levons  les  yeux  jufques  1 
Jupiter  y  je  vois  les  aftres  &  Orion. 

I   Je  fuis  encore  ici  U  dJAributioa  indiqua  par  M.  Tyrwhitt  à 
adoptée  pu  Muigtare. 
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LECYCLOPE. 

Mon  dîner  eft-il  prêt  ? 

LE       CHŒUR. 

Oui  ,  que  ton  gozier  foit  feulement  prêt  à 
J'avaler, 

LECYCLOPE. 

Et  les  coupes  font-elles  pleines  de  lait  ? 

LE       CHŒUR. 

Si  pleines  qu'il  ne  tient  qu'a  toi  d'en  boire  un 
plein  tonneau. 

LE       CYCLOPE. 

Eft-ce  du  lait  de  brebis,  ou  de  vache,  ou 
mêlé  ? 

LE       CHŒUR. 

Tu  en  as  à  choifir,  pourvu  feulement  que  tu 
ne  m'avales  pas  en  le  buvant, 

LE       CYCLOPE. 

Je  m'en  garderai  bien  ;  car  en  fautillant  dans  mon 
ventre  ,  vous  me  feriez  périr  à  force  de  remuer. 
•—  (  appercevant  tout-à-coup  les  Grecs  &  Silène  qui  feint 
de  les  repoufftr.  )  Oh  !  oh  !  Qui  font  ces  hommes 
que  j'apperçois  vers  mon  étable  ?  Ce  font  des 
pirates  ou  des  filoux  qui  font  venus  fur  ce  rivage. 
Je  vois  des  agneaux  fortis  de  l'antre  qu'on  a  attachés 
avec  des  liens  d'ozier ,  des  vafes  remplis  de  fro- 
mage ,  Se  ce  vieillard  dont  la  tête  chauve  eft 
toute  enflée  des  coups  qu'il  a  reçus. 
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SILÈNE. 

Ah  !  malheureux  que  je  fuis  !  J'ai  la  fièvre  i 
force  d'avoir  été  battu. 

LE       CYCLOPE. 

Par  qui  ?  Quel  eft  celui  qui  t'a  frappé  fi  fort  ; 
vieillard  ? 

s    I   L    â    N    E. 

Ce  font  ces  gens-là ,  Cyclope  ;  Ôc  cela  parce 
que  je  ne  voulois  pas  permettre  qu'on  vînt  ravir 
ton  bien. 

LE       CYCLOPE. 

Ils  ne  fçavent  donc  pas  que  je  fuis  dieu  &  fiU 
de  dieu  ? 

s    I   L    Â    N    E. 

Je  le  leur  ai  bien  dit  :  mais  ils  n'emportoienc 
pas  moins  tes  tréfors.  Ils  mangeoient  ton  fromage 
malgré  moi  ,  ils  emmenoient  tes  agneaux ,  ils 
difoient  qu'ils  t'attacheroient  toi-même  à  un  carcan 
de  trois  coudées ,  qu'à  ta  vue  &  fous  ton  œil 
monftrueux  ils  t'arracheroient  les  entrailles ,  qu'il* 
te  déchireroient  le  dos  à  coups  de  fouet  j  qu'en- 
fuite  ils  te  lieroient ,  te  jetteroient  fous  les  bancs 
de  leur  vaifleau  ,  &  te  vendroient  au  premier 
venu  pour  travailler  dans  les  carrières  ou  pour 
6iire  &i)er  II  moulin  *• 

I  Ced  Aippcfe  iia«  correâion  de  MuCgrave.  Suivant  la  leçon  Tul-> 


faiWyil     au'  tradulrt ,  ov  rocx  oaxomk  uni  roRTi. 


fl 
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LE      CYCLOPE. 

En  vérité  ?  Allons ,  cours  vite  5  aigulfe  mort 
fabre  tranchant ,  entafTe  des  monceaux  de  bois  ; 
mets  y  le  feu  \  car  je  veux  les  égorger  fur  le  champ 
&  m'en  raffafier  à  loifir  :  les  uns  je  les  ferai  rôtir 
fur  le  charbon  brûlant ,  les  autres  feront  bouillis 
à  grand  feu.  Aufli-bien  fuis-je  las  de  ma  nourri- 
ture fauvage  :  j'ai  afTez  mangé  de  lions  &  dô 
cerfs ,  &  voici  déjà  long-temps  que  je  fuis  privé 
de  chair  humaine. 

s  I  L  i  N  1. 

Un  mets  nouveau  flatte  toujours  l'appétit ,  Se 
depuis  aflez  long -temps  il  n'eft  point  arrivé 
d'étrangers  dans  cette  caverne. 

ULYSSE. 

Cyclope ,  écoute- nous  à  notre  tour.  C'efl:  pour 
acheter  des  vivres  que  nous  fommes  fortis  de  notre 
vaiffeau  &  venus  vers  ton  antre.  Ce  vieillard  nous 
a  vendu  des  agneaux  pour  une  coupe  de  vin.  Il 
a  bu  &  nous  a  livré  fa  marchandife  de  gré  à  gré. 
Dans  tout  cela  ,  il  n'y  a  point  eu  la  moindre  vio- 
lence. Mais  à  préfent ,  le  malheureux  ne  dit  que 
des  faufTetés ,  parce  qu'il  a  été  furpris  dans  le 
temps  qu'il  vendoit  en  cachette  un  bien  qui  t'ap-, 
partient. 

s   I  L   à   N   E. 

Moi?,,..  PuiflTes-tu  périr  mille  fois,..,; 

G  iij 
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ULYSSE. 

Oui ,  (i  je  ne  dis  pas  la  vérité. 

SILENE. 

Par  Neptune  ton  père  ,  o  Cyclope ,  par  le  grand 
Triton  ,  par  Nérée ,  pat  Calypfô ,  par  les  filles  de 
Nérée ,  par  les  flots  facrés ,  par  toute  la  race  des 
poilTons ,  je  te  le  jure  ,  ô  mon  charmant ,  mon 
petit  Cyclope  ' ,  mon  cher  petit  maître ,  je  n'ai 
point  vendu  tes  richertes  i  ces  étrangers.  Si  je 
ments ,  puilTent  périr  miférablement  ces  beaux  » 
enfans  dont  je  fuis  père  &  que  j'aime  fi  ten- 
drement. 

LE       CHŒUR. 

Garde  tes  imprécations  pour  toi.  Je  t'ai  va  de 
mes  propres  yeux  vendre  des  vivres  à  ces  étran- 
gers. Si  je  ne  dis  pas  vrai ,  je  veux  que  mon  père 
périlTe.  Ne  fois  pas  injufte  envers  ces  malheureux 
étrangers. 

LE  CYCLOPE. 
(  Aux  fatyres.  )  Vous  mentez,  (montrant  Silène.  )  Je 
ihe  fie  à  ce  juge-là  beaucoup  plus  qu'à  Rhadamante, 
6c  je  foutiens  qu'il  eft  plus  jufte  &  plus  équitable  que 
lui.  Mais  je  veux  moi-même  interroger  le  criminel. 
D'où  venez-vous,  étrangers?  d'où  êres-voos  ?  quelle 
ville  a  pris  foin  de  vos  Jeunes  ans  ? 

t  Cydopilloa. 

t  C'eft  UQ  mor  rétabli  par  Mufgravc.  Rn  fuivuic  la  Ufoa  yal^ùiCf 
11  faudroit  traduite,  ces  m^chans  nttAns. 
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ULYSSE. 

Nous  femmes  citoyens  d'Ithaque.  Nous  venons 
d'Ilion ,  que  nous  avons  détruite  ;  &  pouflfés  pai* 
les  vents  qui  régnent  fur  les  mers  ,  nous  ayons  été 
jetés  dans  tes  états ,  b  Cyclope. 

LE       CYCLOPE. 

Eft-ce  vous  qui ,  pour  enlever  la  perfide  Hélène 
des  mains  de  fon  ravilTeur ,  avez  été  jufqu'à  Troie, 
aux  bords  du  Scamandre  ? 

ULYSSE. 

Ceft  nous-mêmes  ;  &  nous  avons  fupporté  pour 
cela  de  rudes  travaux. 

LE       CYCLOPE. 

Voila  certes  une  honteufe  expédition  ;  pour 
une  feule  femme  ,  naviger  jufqu'aux  rivages 
Phrygiens  ! 

ULYSSE. 

Ceft  l'ouvrage  des  dieux,  naccufe  aucun  des 
mortels.  Mais ,  b  généreux  fils  du  dieu  des  mers  » 
reçois  favorablement  nos  fupplications ,  nous  té 
parlons  en  hommes  libres  :  n'attente  pas  fur  les 
jours  des  infortunés  qui  viennent  vers  ton  antre 
avec  des  fentimens  de  paix  &  d'amitié  ,  ne  fouiliô 
pas  tes  lèvres  d'un  mets  abominable.  O  roi ,  épargne 
des  Grecs  qui ,  dans  leur  patrie ,  ont  élevé  des 
temples  à  ton  père.  Le  port  facré  de  I  enare  demeure 

G  iv 
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à  jamais  inviolable.  Les  retraites  de  Malée ,  le 
rocher  de  Sunium,  où  Minerve  a  un  temple  ôc 
qui  recèle  de  l'argent  dans  fon  fein ,  le  promon- 
toire de  Gérefte  qui  offre  un  refuge  a(furé  ,  tous 
ces  lieux  font  confacrés  à  Neptune.  Nous  n'avons 
pu  pardonner  aux  Phrygiens  un  outrage  difficile 
a  fupporter.  l'u  dois  prendre  part  à  notre  gloire. 
Tu  habites  une  terre  grecque ,  puifque  ta  demeure 
fcft:  aux  pieds  de  ce  mont  qui  vomit  la  flamme. 
Docile  à  la  loi  commune  des  mortels,  prête  l'oreille 
à  nos  prières ,  reçois  des  fupplians  ,  des  infortunes 
échappés  du  naufrage  j  accorde-leur  les  dons  de 
J'hofpitalité  ,  donne -leur  des  vivres  8c  des  vète- 
mens  ,  Se  ne  ferme  pas  l'odieux  defl'ein  d'enfoncer 
dans  leurs  membres  déchirés  le  fer  deftiné  pour 
la  chair  des  animaux,  de  remplir  ton  corps  ôc 
ta  bouche  de  ces  lambeaux  enfanglantés.  Hélas , 
aflez  de  héros  ont  été  enlevés  à  la  Grèce  dans  les 
champs  Troyens  ;  aflez  long -temps  la  terre  de 
Priam  s'eft  abreuvée  du  fang  de  tant  de  mortels 
illuftres ,  alTez  long-temps  le  fer  cruel  a  plong 
dans  le  deuil  les  mères ,  &  les  époufes ,  Ôc  les 
pères  courbés  fous  le  poids  des  ans.  Que  fera-cc  fi 
tu  livres  aux  flammes  les  malheureux  rcftes  de  ces 
guerriers  pour  en  faire  un  cruel  repas  ?  Non  , 
Cyclope  ,  cède  à  ma  prière,  n'obéis  pas  à  l'aveugle 
inftinét  de  ta  gourmandife  j  préfère  l'humanit 
fainte  à  la  barbare  impiété.  Les  biens  que  le  crime 
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procure   font    foiivent    fuivis    de  peines   &   de 
repentirs. 

SILÈNE, 

Ecoute ,  Cyclope ,  je  veux  te  donner  un  con- 
feil.  Ne  laiflTe  pas  le  plus  petit  morceau  de  la  chair 
de  cet  homme -là.  Quand  tu  auras  mangé  fa 
langue ,  tu  deviendras  éloquent  &  babillard  comme 
lui. 

LE       CYCLOPÉ. 

Les  richeffes  ,  mortel  chétif  i ,  voilà  le  dieu  des 
fages.  Tout  le  refte  n'eft  que  vanité  &  belles  pa- 
roles. Que  m'importent  à  moi  les  promontoires 
confacrés  à  mon  père  ?  &  pourquoi  m'en  fais-tu 
un  fi  pompeux  étalage  ?  Etranger  ,  la  foudre  de 
Jupiter  ne  me  fait  point  trembler  j  je  ne  crois 
poirft  que  Jupiter  foit  un  dieu  plus  puilTant  que 
moi  :  en  un  mot ,  je  ne  m'en  foucie  guères.  Et  ce 
qui  fait  que  je  ne  m'en  foucie  pas ,  le  voici  :  Si 
ce  dieu  verfe  du  del  des  rorrens  de  pluie  ,  j'ai 
fous  ce  rocher  une  demeure  folide  &  couverte  : 
retiré  dans  cet  afyfe  ,  j'y  mange  un  veau  rôti  ou 
quelque  bêre  fauvage ,  &  je  remplis  mon  ventre . 
de  leur  chair.  Puis  vidant  une  outre  pleine  de  lait  ,* 
je  frappe  fur  fa  peau  tendue  &  je  défie  par  ce 
bruit  le  tonnerre  de  Jupiter,  Et  lorfque  l'aquilon 
de  Thrace  verfe  la  neige  à  grands  flots ,  je  couvre 

X  Homelet. 


1C6  LICV         1©PI!," 

mon  corps  de  peaux  de  bétes ,  je  fais  grand  feu  i 
&  je  me  ris  de  la  neige.  La  terre ,  de  gré  ou  de 
force  ,  fait  naître  de  l'herbe  dont  je  nourris  mes 
beftiaux.  Je  me  garde  bien  de  les  immoler  à  quel-» 
qu'autre  dieu  qu'à  moi-môme  &  à  mon  ventre  ,  le 
plus  grand  des  dieux.  Boire  ,  manger,  &  vivre  fans 
ibuci ,  voilà  le  Jupiter  des  fages.  Que  ceux  qui  onc 
érabli  des  loix  &c  embarafTé  la  vie  humaine  de  mille 
foins  inutiles,  foient  maudits  mille  fois  &:  pleurent 
à  leur  aife.  Je  ne  certerai  point ,  pour  leur  plaire, 
de  me  réjouir  le  cœur ,  &  je  ne  t'en  croquerai 
pas  moins.  Voici  donc  les  préfens  d'hofpitalité 
que  je  t'offre  ,  afin  d'être  avec  toi  fans  reproches. 
Un  bon  feu  ,  &  une  marmite  de  la  maifon  de 
mes  pères ,  qui  te  fera  bouillir  à  merveille  ôc  te 
vêtira  chaudement.  Allons  ,  marchez  là  dedans  ; 
allez  à  l'autel  du  dieu  de  cette  caverne ,  &  pic- 
parez-moi  un  beau  fedin. 

ULYSSE. 

Hélas  ,  j'ai  échappé  aux  dangers  d'Ilion  &  i 
ceux  de  la  mer.  Et  maintenant  j'échoue  contre  le 
cœur  d'un  homme  impie  ,  contre  un  rocher  ina- 
bordable. O  Pallas  ,  fille  de  Jupiter  ,  déelfe  ,  ma 
protectrice ,  c'eft  en  cet  inftant  que  j'ai  befoin  de 
ton  fecours.  Ce  font  là  des  travaux  plus  difficiles 
que  ceux  d'Ilion  &  des  périls  plus  menaçans.  Ec 
toi  qui  habites  le  palais  des  aftres  brillans ,  Jupiter 
hofpitalier,  vois  le  traitement  que  je  foufire.  Si 


DR  Ait  H     SATVRÎQVË*..  107 

tés  yeux  n'en  font  frappés,  fans  doute  tu  n'es  point  ; 
&  c'eft  en  vain ,  -ô  Jupiter ,  que  Ton  t'adore  comme 
un  dieu.  (  Ils  entrent  dans  la  caverne.  ) 

SCÈNE    VIL 


LE       CHŒUR      feul   *. 

VyuVRE,  Cyclope,  les  lèvres  qui  ferment  l'entrée 
de  ton  large  gofier  ,  car  on  t'a  préparé  des  viande* 
bouillies  &  rôties  que  tu  peux  ôter  de  deflTus  lesL 
charbons  ardens ,  mâcher  &  dévorer ,  tu  peux  dif-" 
féquer  les  membres  de  tes  hôtes ,  préparées  dans 
des  peaux  velues  *.  Ne  me  fais  point  participer  à  ce 

T  II  eft  indiqué  dnns  Murgravc.  Dans  les  autres  éditions ,  ce  chœur 
eft  partagé  en  deux  demi-choeurs. 

1  L'ufagc  de  couper  la  chair  fur  des  peaux  comme  fur  cmc  table  de 
boucherie,  a  été  pratiqué  dans  l'antiquité.  Voyez  Pollux  X.  181.  Ainfi 
le  mot  xxiyofjLuai ,  peut  fignifier  que  ces  chairs  étoient  coupées  fur 
des  peaux.  Mais  comme  ce  mot  grec  fignifie  proprement  égorgées, 
on  devroit  peut-être  admettre  ici  une  légère  corrcûion  &  lire  tcctio^î^as , 
BRULEES,  CUITES.  On  voit  dans  Hérodote  ,  IV.  61.  que  l'ufage  de 
faire  cuire  la  viande  dans  des  peaux  de  bœufs  a  été  pratiqué  par 
quelques  anciens  peuples.  Barnes  Se  Murgravc  font  remarquer  que  le» 
anciens  EcofTois  avoicnt  auflî  une  coutume  fembbble.  Ce  que  dit  le 
V.  Brumoy  (  dans  une  note  fur  ce  pafTage  )  que  cet  ufage  n'eft  pas 
aifé  à  comprendre ,  n'arrêtera  pas  ceux  qui  voudront  bien  en  faire 
l'expérience.  Us  s'aflurcront  que  l'eau  contenue  dans  une  outre  poOt 
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repas.  Garde  pour  coi  tout  le  vaifleau  que  tu  charges 
de  cet  horrible  mets.  Je  dis  adieu  à  cet  antre  \  oui, 
je  veux  fuir  les  facriiices  du  Cyclope  impie  de  l'Etna, 
qui  fe  réjouit  de  manger  la  chair  de  fes  hôtes. 
Quel  eft  donc  la  barbarie  de  celui  qui  ofe  immoler 
fur  fon  foyer  de  malheureux  fupplians  ,  réfugiés 
dans  fa  maifon  !  qui  les  coupe ,  qui  les  mange ,  qui 
fait  craquer  leurs  membres  fous  fes  dents  facrilèges  » 
qui  fait  bouillir  des  chairs  humaines  ,  ou  les  retire 
de  de  (Tus  les  charbons  toutes  fumantes  pour  s'en 
nourrire  l 

iHJuillir  fur  le  feu  fans  que  l'outre  foie  endommagée.  Mais  ce  qu'ajoute 
le  P.  Brumojr ,  que  le  pofcte  parie  enfuite  deux  ou  trois  fois  des  mar- 
mites d'airain  de  Polyphême  eQ  une  objeâion  plus  forte ,  «^uoic^ps 
^uc-êtfc  elle  ne  foit  pas  fans  téponfc. 
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A  C  T  E    I  L 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

ULYSSE,    LE    CHCEUR. 


ULYSSE. 

\J  Jupiter  !  que  dirai-je  de  l'afîreux  fpedacle 

que  cet  antre  vient  de  m'offrit  ?  Spedacle  incroyable, 

femblable  aux  récits  fabuleux  &  non  aux  adions  des 

hommes. 

LE     c  H  dE  u  R, 

Qu'eft-il  arrivé ,  UlylTe  ?  l'impie  Cyclope  a-t-U 

fait  un  feftin  de  tes  chers  compagnons  ? 

ULYSSE. 

Il  en  a  mangé  deux  après  les  avoir  mefurés  des 
yeux  &  tâtés  des  mains ,  pour  choifir  le  corps  le 
plus  gras  &  la  chair  la  naieux  fournie. 

LE       CHŒUR. 

Infortunés  !..,.  Comment  leur  a-t-il  fait  fubir  c€ 
cruel  fupplice  ? 

ULYSSE, 

Aufli-tôt  que  nous  fommes  entrés  dans  la  caverne; 
le  Cyclope  a  commencé  par  allumer  du  feu,  en  jetanc 
fur  fon  large  foyer  les  branches  d'un  grand  chêne  , 
qui  auroit  fait  la  charge  de  trois  chars  j  enfuite 
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il  s'eft  fait  près  du  feu  un  lit  de  feuilles  de  fapiii.  Il 
a  pris  une  coupe  d'environ  dix  mefures  '  ,  &  s'étant 
mis  à  traire  (gs  vaches  il  l'a  remplie  de  lait.  Il  a 
pofé  à  côté  un  gobelet  de  bois  de  lierre ,  qui  pa- 
roiflToit  avoir  trois  coudées  en  largeur  &  quatre  en 
profondeur.  Après  cela,  il  a  approché  du  feu  une 
marmite  d'airain  pour  y  faire  bouillir  les  mets  dont 
il  vouloit  faire  fon  repas  j  il  a  pris  des  broches  de 
bois  d'épine  groflîèrement  taillées  avec  la  ferpe  & 
dont  l'extrémité  avoit  été  durcie  au  feu ,  &:  a  préparé 
en  même-temps  des  vafes  pareils  a  ceux  où  on  reçoit 
Je  fang  d^s  vi(^n€S ,  mais  dont  la  liache  avoit  feule 
arrondi  les  contours.  Lorfque  tout  a  été  prêt  pour 
l'infernal  feftin  »,  il  a  faifi  les  deux  infortunés  &  L 
<égorgés  avec  précaution  y  l'un  a  été  jeté  dans  la  mai- 
mite  d'airain  :  il  a  pris  l'autre  par  l'extrémité  da 
talon  ,  6c  lui  brifant  la  tête  contre  la  pointe  d'un 
rocher ,  il  a  fait  ruiileler  les  cervelles  :  enfuite  en- 
levant les  chairs  avec  fon  large  coutelas  ,  il  les  a  fait 
rôtir  au  feu ,  &c  a  jeté  dans  la  marmite  les  autres 
membres  pour  les  faire  bouillir.  Pour  moi ,  pénétré 
■tie  douleur  &  les  yeux  baignés  de  larmes  ,  je  m'appro- 
chois  du  Cyclope  Se  je  le  fervois.  Les  autres ,  comme 
des  oifeaux  tremblans ,  fe  retiroient  fT.appés  de  terreur 
dans  les  recoins  obfcurs  de  la  caverne  ;  le  fang  fo 
^açoit  dans  leurs  veines.  Enfin ,  raffafié  de  la  chaic 

I  Dix  ajnphoret. 

4  Pour  le  détcdablc  cuidnicr  de  Plucon. 
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ée  mes  compagnons ,  le  Cyclope  s'eft  couché ,  ôc  fon 

goder  entr'ouvert  infedoit  l'air  de  l'odeur  de  fon 

haleine  impure.   Alors  les  dieux  m'infpirent  une 

heureufe  penfée.  Je  remplis  une  coupe  du  vin  de 

Maron  pur  j  je  l'offre  à  boire  au  Cyclope  &  lui 

dis  :  ti  Cyclope ,  fils  du  dieu  des  mers ,  vois  quelle 

»  boiflbn  divine  la  Grèce  exprime  de  Ces  vignes , 

»  goûte  cette  liqueur  de  Bacchus  »>.  Gorgé  de  ces 

mets  déteftables ,  il  prend  la  coupe  avec  plaifir ,  ôc 

l'approchant  de   fes   lèvres  ,  il  l'avale  d'un  trait  : 

puis  il  en  fait  l'éloge ,  ôc  levant  les  mains  il  s'écrie  : 

<t  O  le  plus  cher  des  étrangers  ,  tu  me  fais  boire 

n  une  liqueur  exquife  après  un  repas  exquis  ».  Le 

voyant  ainfi   réjoui ,  je  lui   rerapUs  une  féconde 

coupe  ,  sûr  que  le  vin  ne  manqueroit  pas  de  l'abattre 

ôc  ferviroir  notre  vengeance.  Bientôt  il  en  vient  aux 

chanfons.  Et  moi  verfant  coup  fur  coup ,  j'échauffe 

fes  entrailles  d'un  nouveau  feu.  Il  mêle  fes  chants 

difcors  aux  pleurs  de  mes  compagnons  •  tout  l'antre 

en  retentit.  Moi ,  je  me  dérobe  en  fecret ,  prêt  à 

vous  fauver  avec  moi ,  fi  vous  voulez  me  féconder. 

Dites-moi  donc  fi  vous  defirez  ou  fi  vous  ne  defirez 

pas  de  fuir  un  monftre  infociable  ,  pour  aller  habiter 

le  palais  de  Bacchuj  avec  les  jeunes  Naïades.  Ton 

père ,  qui  eft  dans  l'antre  ,  m'a  déjà  témoigné  ç^ 

defir  :  mais  il  efl  foible  ôc  ne  fonge  qu'à  boire , 

comme  un  oifeau  pris  à  la  glu  ôc  qui  agite  vainement 

ùs  ailes ,  il  ne  peut  fe  détacher  de  la  coupe  qu'on 
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lui  préfente.  Toi  qiii  es  jeune ,  échappe  au  danger 
avec  moi  ,  retourne  à  ton  ancien  aiiii  Bacchus  ; 
auquel  le  Cyclope  reflemble  fi  peu. 

LE       C    M    02    U    R. 

Mortel  chéri  !  plût  au  ciel  que  nous  voyions  luire 
l'heureux  jour  qui  nous  délivrera  du  joug  de  1 
fireux  Cyclope  !  Depuis  combien  de  temps  fommcs- 
nous  privés  du  plaifir  de  voir  le  vin  couler  dans 
l'entonnoir  ,  fans  pouvoir  nous  dérober  au  joug  du 
tyran'  ? 

ULYSSE. 

Ecoute  ,  8c  fçache  quel  eft  le  moyen  que  je  veux 
employer  pour  nous  venger  de  ce  monftre  fauvagc  , 
&  pour  te  délivrer  de  la  fervitude. 

LE       CHŒUR. 

Parle  &  fois  sûr  que  les  doux  fons  du  luth  afi.i- 
dque  *  ne  font  pas  plus  agréables  a  mes  oreilles  que 
ceux  de  ta  voix  ,  fi  tu  viens  m'annoncer  que  le 
Cyclope  eft  mort. 

ULYSSE. 

Dans  la  gaîté  que  le  vin  lui  infpire ,  il  a  defïèio 
d'aller  faire  un  feftin  avec  les  Cyclopes  fes  frères. 

LE       CHŒUR. 

Je  comprends ,  tu  veux  le  fiuprendre  dans  la  folî- 

I  Mufgrave  propoPc  une  correâion  qui  produit  ua  feoi  afTct  vrai» 
icmbUb'e ,  mais  (on  obfcéiie. 

%  Paruculicremcoc  coofacri  à  Bacchus* 

cudç 


DJR.AMB     SATYRIQXÏJG,  ll^ 

lude  &  le  mer  en  te  cachant,  avec  foin  ,  ou  le 
précipiter  du  haut  d'un  rocher  ^ 

ULYSSE. 

Rien  de  telj  j'ai  des  proiéts  pkis  cachés. 

LE        CHŒUR. 

Quels  font-ils  ?  Nous  avons  dès  long-temps  ouï* 
parler  de  ta  prudence.  =--    - > 

ULYSSE. 

.  Je  le  détournerai  du  feftin  où  il. veut. aller ,  .en 
lui  difant  qu  il  ne  faut  pas  donner  ainfi ,  fon  vin  à 
tous  les  Cyclopes;  mais  qu'il  doit.le  .garder  pour 
lui  feul ,  &  ne  fôrîger  qu'à  fes  ptaîfîrs.  Enfuite  , 
lorfqu'il  dormira  vaincu  par  Racchus  ,  je  prendrai 
un  long  rameau  d'olivier  qui  eft  dans, la  grotte,  je 
l'aiguiferai  avec  mon  épée  &  le  mettrai  quelques: 
inftans  au  feii  :  puis  quand  je  le  verrai  rougir  ,  je 
l'en  retirerai  brûlant  ôc  l'enfoncerai  dans  l'œil  du 
Cyclope  ,  qui  fera  bientôt  confamé.  En  même- 
f emps  ,  femblable  à  un  homme  occupé  de  la  cpnf. 
truéfeion  d'un  navire,  &  qui  par  le  moyen  de  deux 
courroies  fait  mouvoir  rapidement  fa  tarière*,  je 
tournerai  le  tifon  dans  l'orbite  où  l'œil  eft  ren- 
fermé ,  Se  je  deflecherai  cet  organe  fenfible  aux; 
impre (fions  de  la  lumière. 

1  Le  ftratagême  n'eft  pas  fin  ;  il  eft  digfié  de  ceux  qui  le  pro- 
pofent. 

a   Comparaifon  empruntée  d'Homère  f 

Tome  X,  ,  H 
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LE       CHŒUR. 

Oh  !  quel  plaifir  !  Je  fuis  tranfporté  de  certe 
invention. 

ULYSSE. 

Après  cela ,  je  t'embarquerai  avec  nos  amis  Se 
ton  père  dans  un  vailTeau  prêt  à  nous  recevoir  j  ôc 
agitant  les  rames  des  deux  bords  ,  nous  fuirons  loia 
de  cette  terre. 

LE       CHŒUR. 

Nous  fera-t-il  permis  ,  comme  t'ayanc  prêté  1^ 
ferment  de  fidélité  « ,  de  tenir  auffi  le  tifon  qui 
doit  crever  l'œil  du  Cyclope  ?  Je  veux  abfolumenj 
contribuer  à  fon  fupplice. 

ULYSSE. 

Il  le  faut  bien.  Le  tifon  eft  grand  ,  nous  aurons 
befoin  que  tu  nous  aides  à  le  porter, 

LE       CHŒUR. 

Ah  !  je  porterai ,  s'il  le  faut ,  le  poids  de  cenc 
chariots ,  pour  avoir  le  plaifir  de  broyer  l'œil  du 
Cyclope  comme  un  effaim  d'abeilles ,  &  de  le  fairo 
périr  dans  les  tourmens. 

ULYSSE. 

Taifez-vous  maintenant.  Vous  fçavez  tous  mei 
projets.  Lorfque  je  vous  le  dirai ,  foyez  docile  i 
ma  voix  j  c'efl:  moi  qui  dirigerai  l'entreprife  :  cac 
j'ai  des  amis  dans  cet  antre  que  je  n'abandonnerai 

I  Comme  par  des  libationt  du  dieu.  On  fàifoit  des  libatioiu  ca 
prêf.im  fermeat. 
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point ,  pour  me  dérober  feul  au  danger  :  je  pourrois 
fuir  en  cet  inftant ,  puifque  je  fuis  forti  de  l'antre  ; 
mais  il  n'eft  pas  jufte  de  laifTer  en  ces  lieux  ceux 
qui  m'y  ont  accompagné  &  de  ne  fonger  qu'à  moi 
feul.  (  Il  rentre  dans  la  grotte.  ) 


SCÈNE    IL 


LE       CHŒUR. 

.LLONS.  Qui  fera  le  premier  ?  qui  le  fuivrapour 

porter  le  tifon  qu'il  faut  agiter  avec  vigueur  ?  qui 
l'enfoncera  dans  les  paupières  du  Cyclope ,  poiu: 
percer  l'œil  qui  l'éclairé  ? 

(des   chants  au   dedans'.) 

demi-chœur. 

Paix ,  paix.  Echauffé  des  vapeurs  du  vin ,  ce  beau  * 

chanteur ,  qui  bientôt  pleurera  ,  fort  de  l'antre  en 

pouffant  des  cris  défavoués  des  Grâces  j  allons  , 

donnons  à  ce  fauvage  groflîer  des  leçons  au  milieu 

1  On  conjeâure ,  avec  beaucoup  de  vraifemblance ,  que  ces  mots 
■e  fonr  pas  partie  du  difcours  du  chocnr  j  mais  qu'ils  indiquent  feu- 
Ument  que  ce  perfonnage  eft  interrompu  par  les  chants  de  Polyphême. 

j  C'clt  un  monument  curieux  des  indications  données  par  le  poète  lui- 

I  même ,  touchant  le  jeu  de  la  fcène. 

i 

2  Littéralement  :  ©AUCHE.  J'ai  rtnaplacé  par  l'ironie  ce  mot  diffi- 
cile i  exprimer, 

Hij 
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des  plaifirs.  Bientôt  il  fera  plongé  dans  une  nuu 
profonde. 

DEMI-CHŒUR. 

Heureux  celui  qui  s'enivre  de  la  liqueur  chérie 
de  Bacchus ,  qui ,  couché  dans  un  feftin ,  preflè  dans 
fes  bras  un  homme  qu'il  aime ,  &  joue  avec  les 
cheveux  blonds  de  fa  maîtrelTe,  en  refpirant  de  doux 
parfums.  C'eft  alors  qu'on  chante  avec  cranfport  ; 
«  Qui  m'ouvrira  la  porte  *  ?  « 

•  Nf.  Mufgrave  conjcûure  que  ces  mots  étoîent  le  commencement 
d'une  chanfoD  ,  que  le  cbceur  fc  contente  de  rappeler  aux  fpeciateurt* 
Ce  Biorceau  cik  cciic  ca  vert  aaaciéooù^uet. 
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ACTE    III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

LE  CYCLOPE,  ULYSSE,  SILÈNE; 
LE   CHCEUR. 


LE      CYCLOPE. 

Xl  A  ,  ha ,  ha .  ; . .  je  fuis  tout  plein  de  vin.  O  I0 
joyeux  feftin  !  Mon  eftomac  ,  comme  un  vaifTeau 
chargé  ,  eft  rempli  jufqu'aux  bords.  Ce  beau  gazon 
m'invite  à  célébrer  la  fète  du  printemps  avec  mes 
frères  les  Cyclopes.  Allons ,  mon  cher  hôte  j  apporte* 
moi  cette  outre  j  donne  ,  te  dis-je  ? 

LE       C    H    CE    U    R. 

Avec  quelle  grâce  il  fort  du  palais  !  On  allume 
un  flambeau  pour  lui ,  ainfi  que  pour  une  tendre 
époufe ,  dans  l'intérieur  de  c*et  antre  frais.  Bientôt 
on  verra  fon  front  orné  d'une  guirlande  de  couleurs 
variées  '. 

ULYSSE. 

Ecoute-moi ,  Cyclope ,  car  je  connois  dès  long- 
temps ce  Bacchus  ,  que  je  t'ai  fait  boire. 

I  Double  feus.  Il  a  en  rue  le  fupplice  du  Cyclope. 

Hiij 


^iS  .LacirctopEj-' 

LE       CYCLOPE. 

Et  ce  Bacchus  paflTe  donc  pour  un  dieu  ? 

ULYSSE. 

Sans  doute  ;  Se  même  pour  un  très-grand  dieu  , 
qui  procure  aux  hommes  de  doux  plaifirs. 

LE       CYCLOPE. 

En  cet  inftant ,  je  le  rejette  avec  plaifir. 

ULYSSE. 

Telle  eft  cette  divinité  bienfaifante.  Elle  ne  nui r 
à  aucun  des  mortels. 

LE       CYCLOPE. 

Mais  comment  un  dieu  peut-il  fe  plaire  à  demeurer 
dans  une  outre  ? 

ULYSSE. 

En  quelque  lieu  qu'on  le  place ,  il  y  refte  avec 
plaifir. 

LJBCYCLOPE. 

II  n'eft  pas  convenable  pourtant  que  les  dieux 
^  s'-enferment  dans  une  peau. 

ULYSSE. 

Eh  !  quoi ,  (i  le  dieu  te  réjouit ,  la  peau  doit-elle 
te  choquer  (i  fort  ? 

LE       CYCtOPE. 

Je  n'aime  pas  cette  outre  :  mais  j'âime  bien  ».e 
qu  elle  contient, 

ULYSSE.  S 

Refte  donc  là ,  C)'clope ,  i  boire  &  te  diverti. 
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LE       CYCLOPE. 

Ne  faut-il  pas  que  j'aille  donner  à  mes  frères 
un  peu  de  cette  liqueur  ? 

ULYSSE. 

En  la  gardant  pour  toi ,  tu  feras  plus  graiid  i 
leurs  yeux. 

LE      CYCLOPE. 

En  leur  en  faifant  part ,  je  leur  ferai  plus  utile. 

ULYSSE. 

Les  feftins  nombreux  entraînent  des  querelles  & 
âes  coups. 

LE       CYCLOPE. 

Lors  même  que  je  m'enivrerai ,  perfonne  n*ofera 
me  toucher. 

ULYSSE. 

Mon  cher  ami ,  quand  on  a  bu ,  il  faut  refter 
chez  foi. 

LE       CYCLOPE. 

Il  faut  être  bien  fot ,  pour  n'aimer  pas  les  feftins 
quand  on  boit, 

ULYSSE. 

Refter  chez  foi  quand  on  s'enivre  ,  eft  au  con- 
traire  bien  fage, 

LE       CYCLOPE. 

Eh  bien  !  Silène ,  qu'en  dis-tu  ?  Refterons-nous  > 

SILÈNE. 

Sans  doute  ,  Cyclope  :  &  qu'avons -nous  à  faire 
d'autres  buveurs  ? 

Hiv 
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LE     CYCLOPE. 

En  effet ,  voilà  un  fiège  de  gazon  fleuri. 

SILÈNE. 

Et  puis  il  eft  d  doux  de  boire  à  la  chaleur  du 
foleil  Allons ,  allons ,  repofe-toi  j  allîedstoi  là  fur 
l'heibe. 

LE       CYCLOPE. 

.  Soit Mais  pourquoi  mets-tu  la  coupe  derrièrt 

moi  ? 

SILÈNE. 

De  peur  que  quelque  voleur  ne  vienne  l'enlever 
devant  toi. 

LE       CYCLOPE. 

Ail  !  ah  î  tu  veux  boire  à  la  dérobée.  Allons  , 
allons  ,  pofe  la  au  milieu.  —  Et  toi ,  mon  liote  , 
«vant  tout  dis-moi  ton  nom. 

ULYSSE. 

Personne  '.  Quelle  grâce  puisrje  cfpérer  de  toî 
en  récompenfe  de  mes  fervices  ? 

LE       CYCLOPE. 

Je  te  mangerai  le  dernier  de  tous  tes  compagnons. 

ULYSSE. 

Cyclope ,  tu  accordes -là  à  ton  hôte  une  rare 
fi^eur. 

LE     CYCLOPE     (à  Silène.  ) 

Holà  ,  que  fais-tu  là  ?  Tu  bois  mon  vin  en  ca- 
chette. 

I  Cette  rufc  ,  qui  doiuie  lieu  à  une  équivoque ,  efl  imitée  d'Homère, 
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SILÈNE. 

Non ,  non  ;  c'eft  Bacchus  qui  m'a  voulu  ravir  un 
baifer  :  il  me  prenoit  pour  une  jeune  beauté. 

LE       CYCLOPE. 

Il  t'en  coûtera  cher ,  fi  tu  continues  :  va,  va ,  ta 
l'aimes  plus  qu'il  ne  t'aime. 

s   I   L    è   N   E. 

Non,  de  par  Jupiter.  Je  fuis  alTez  beau  pour  qu'on 
puilTe  s'y  méprendre. 

LE       CYCLOPE. 

Verfe ,  verfe  feulement ,  &  donne-moi  la  coupe 
pleine. 

SILÈNE. 

Voyons  un  peu',  comment  il  eft  travaillé. 

LE       CYCLOPE. 

Tu  me  fais  mourir.  Donne-le  tel  qu'il  eft. 

SILÈNE. 

Non,  de  par  Jupiter;  il  faut  auparavant  que  je 
t'aie  vu  prendre  la  couronne  des  buveurs ,  &  que 
j'aie  goûté  le  vin. 

LECYCLOPE. 

O  l'échanfon  maudit  ! 

SILÈNE. 

Oui ,  de  par  Jupiter ,  il  eft  doux.  Mais  avant  tout,' 
il  faut  que  tu  te  mouches ,  fi  tu  veux  recevoir  la 
coupe. 


I' 
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LE       CYCLOPE. 

Eh  bien  voilà  qui  eft  fait  ^  mes  lèvres  &  ma  barbe 
font  nettes. 

SILÈNE. 

Range  dojjc  ton  coude  comme  il  faut ,  &  puis 
bois  précifément  comme  tu  vois  que  je  vais  faire  j 
U 

LE       CYCLOPE. 

Holà,  holà.....  que  fais-tu? 

s  I   L   è  N  c. 
Quel  plaifir  de  boire  d'un  trait  ! 

LE       CYCLOPE. 

Prends  la  coupe,  étranger,  prends,  te  dis-je, 
fois  toi-même  mon  échanfon, 

ULYSSE. 

Oui ,  oui ,  la  vigne  connoît  ma  mam. 

LE       CYCLOPE. 

Verfe ,  verfe. 

ULYSSE. 

Prends ,  prends ,  &  bois  en  filence. 

LE       CYCLOPE. 

Ce  que  tu  demandes-là  eft  difficile ,  lorfqu'on  a 

beaucoup  bu. 

F  L  Y  s  s  E. 
Bois ,  te  dis-je ,  n  en  laitTe  rien.  11  faut  fucer  la 
coupe  en  mourant  de  plaifir. 

LE      CYCLOPE. 

Ah  !  que  la  vigne  eft  un  bois  admirable  î 
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ULYSSE. 

Si  après  un  bon  repas  tu  bois  beaucoup  de  cette 
liqueur,  même  fans  avoir  foif,  elle  te  jettera  dans 
un  doux  fommeil.  Mais  fi  tu  laifles  quelcjuc  chofe , 
Bacchus  te  fera  fécher. 

i£       CYCLOPE. 

Ho ,  ho.  Quel  plaifir  !  Je  méchappe  à  peine  à  la 
nage Je  vois  le  ciel  &  la  terre  tourner  tout-à-la- 
fois.  Je  vois  le  trône  de  Jupiter  &  la  troupe  facrée 
des  dieux.  Les  grâces  me  font  des  agaceries....  Non, 
non ,  je  ne  veux  pas  de  vous. ...  Je  fuis  fidelle  à  une 
jeune  beauté 

s   I   L    è   N   E. 

C'eft  de  moi ,  fans  doute ,  dont  il  parle  '  ? 

1  En  latin  &  mot  à  mot ,  fuivant  Mufgrave  : 
Non  ofculabor  :  procantur  me  Charités. 
Quîefcam  ,  contentus  ifto  Ganymede  , 
ReâiJïîme ,  per  Gratias.  Deîedor  autem  quodammodo 
Puerorutn  amoribus  magîs ,  quam  mulleribus. 

s    I    I,    E    N    U    s. 

Ego  enlm  Cura  Jovis  Ganymedes ,  Cyclops  ? 

C   Y    C   1    O    P    s. 

ïta  per  Jovern  ,  quem  ego  rapio  ex  Dardano» 

s  I  L  E  N  u  s. 
Perlî ,  ô  filii ,  impîa  patiar  mala. 

c  y  c  t  o  p  s. 
Reprehendis  amatorem ,  failuofe  te  geris  &:  in  potum  f 

s  I  t  E  N  u  s. 
Heî  mihî ,  acerbiflîmum  faflum  ;  videbo  cito. 

Lucien  décrit  Silène  comme  un  «  petit  vieillard,  ép.iis,  ajita  un  gros 
»  ventre ,  un  nez  épaté ,  &  de  longues  oreilles  dîoitcj.  » 


ïi4  .*?»:  c  Y  c  L  o  p  E^' 

LE       CYCLOPE. 

Oui ,  toi-ménie  y  viens-çà  que  je  t'embraflè.   ' 

SILÈNE. 

Au  fecours ,  il  va  m'ccoufFer.  (  Ils  rentrent  dans 
caverne,  ) 

SCÈNE    IL 
ULYSSE,    LE   CHŒUR. 


ULYSSE. 

V-i  oURAGE  ,  fils  de  Bacchus ,  enfans  généreux.  Le 
Cyclope  eft  retourné  dans  la  caverne.  Bientôt  vaincu 
par  le  fommeil ,  il  rejettera  de  foh  gozier  infama 
les  chairs  dont  il  s'eft  repu.  Le  tifon  eft  auflî  dans 
l'antre  &  commence  à  fumer  au  feu.  Il  ne  reftc 
plus  qu'à  exécuter  nos  projets.  Fais  voir  que  tu  es 
un  homme  de  cœur. 

LE       CHŒUR. 

Nous  aurons  un  cœur  de  rocher  &  de  diamantJ 
Va,  rentre  feulement  &  délivre  mon  père.  De  notre 
coté ,  tout  ira  au  gré  de  tes  vœux.  -V 

ULYSSE. 

Vulcain  ,  roi  de  l'Etna ,  confume  l'œil  qui  fit" 
de  guide  à  cet  homme  odieux  qui  eft  voifin  de  i  , 
délivre- toi  enfin  de  fes  regards.  Et  toi  fommeil," 
fils  '  de  la  fombre  nuit ,  répands  tous  tes  pavots  fur 

I  Uttér^dement  :  Élcv*; 

/ 
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ce  monftre  haï  des  dieux.  Ne  fouffrez  pas  qu'au 
fortir  des  travaux  d'Uion  ,  Ulyllè  &  fes  compagnons 
périfîent  de  la  main  d'un  homme  qui  ne  refpede  ni 
les  dieux ,  ni  les  mortels.  Sinon  il  faudra penfer  que  le 
hazard  eft  dieu  ,  Se  que  les  dieux  fuprêmes  font  moins 
jpuifTans  que  la  fortune.  (  Il  entre  dans  la  caverne,  ) 

SCÈNE    III. 


1    E      CHŒUR     feul. 

J_jES  tenailles  de  la  douleur  vont  fai/îr  le  col  du 
l)arbare,  qui  mange  fes  hôtes.  Bientôt,  bientôt  le 
feu  va  confumer  l'œil  qui  l'éclairé.  Déjà  le  tifon 

ardent  eft  caché  fous  la  cendre Précieux  vin 

de  Maron ,  va  troubler  fa  raifon  ,  arrache-lui  l'œil 
^du  front ,  fais  qu'il  t'ait  bu  fous  de  finiftres  auf- 
pices.  Je  veux  enfin  revoir  Bacchus  couronné  de 
lierre ,  après  lequel  j'ai  tant  foupiré  ,  &  quitter  ce 
défert  où  je  vis  avec  le  Cyclope  ?  Dois-je  efpérer 
un  tel  bonlieur  ? 


lltf  LE     CYCLOPE, 

A  C  T  E    I  V. 

SCÈNE     PREMIER 
ULYSSE,   LE    CHŒUR. 


ULYSSE. 

Aaisez-vous,  au  nom  des  dieux.  Satyres, 
foyez  tranquilles  ôc  n'ouvrez  pas  la  bouche.  Je  vous 
défens  de  fouffler ,  de  cligner  ,  de  cracher ,  de 
peur  d'éveiller  le  monftre  avant  que  fon  œil  ait  été 
détruit  par  le  feu. 

LE       CHŒUR. 

Nous   nous   taifons ,    ôc  nous   retenons  notre 
haleine  '. 

ULYSSE. 

Entrez  ;  venez  enfoncer  le  tifon  de  vos  propres 
mains.  11  eft  tout  prêt ,  tout  enflammé. 

LECHOSUR.  A 

Dis -nous  toi-même  qui  font  ceux  qui  doivei^| 
pafler  les  premiers  pour  porter  la  lourde  machin^^ 
&  l'enfoncer  dans  l'œil  du  Cyclope,  afin  de  prendre 
part  à  tes  dangers  &  à  ta  fortune. 

t  littiralencat  :  Avalai»  l'ak  daot  oty  machoireiip 
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I"       D    E    M    I  -  C    H    CE    U    R. 

Pour  nous  ,  nous  fommes  trop  loin  de  la  porte. 
Kous  ne  pouvons  nous  charger  de  l'entreprife. 

l    h       DEMI-CHŒUR. 

Et  nous  tout- à- coup  nous  fommes  devenus 
boiteux. 

I"       D  E  M  I  -  c  H  Œ  u  R. 

Vous  avez  donc  éprouvé  le  même  fort  que  moi  ; 
car  tandis  que  je  refte  de  bout ,  mes  pieds  tout-à- 
coup  entrent  en  convulfîon  fans  que  je  fçache 
pourquoi. 

ULYSSE. 

Debout  en  convulfîon  ? 

LE       CHŒUR. 

Et  nos  yeux  font  pleins  de  pouflîère  &  de  cendre , 
«jui  s'élèvent  je  ne  fçais  d'où. 

ULYSSE. 

Lâches  ! . . . .  amis  inutiles  ! . . . . 

LE       CHŒUR. 

C'eft  que  nous  avons  pitié  de  notre  dos  Se  de 
nos  épaules.  Je  ne  me  foucie  pas  de  voir  fauter 
les  dents  de  ma  mâchoire  ,  voilà  quelle  eft  ma 
lâcheté.  Mais  je  fçais  une  chanfon  magique  d'Or- 
phée, merveilleufe  tout-à-fait,  par  laquelle  je  ferai 
aller  le  tifon  de  lui-même  percer  le  crâne  du  Cyclope 
&  lui  brûler  la  cervelle,  <  ^ 
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ULYSSE. 

Dès  long-temps  je  connoiltois  ta  foible(ïè  :  main» 
tenant  je  la  connois  mieux  encore.  Mes  compagnons 
font  donc  les  feuls  dont  je  puilFe  emprunter  le 
fecours.  Du  moins ,  puifque  ta  main  ne  peut  nous 
feivir ,  aide-moi  à  leur  infpirer  du  courage,  Si 
anime-les  du  gefte  &  de  la  voix. 

LE       CHŒUR. 

Je  ferai  ce  que  tu  défîtes.  En  prudent  général , 
je  n'expofe  que   de   vils  foldats  *.  Mais  à    force 
d'exhortations  ,    j'arracherai    l'œil    du    Cydo^vî. 
^  Ui^ife  rentre  dans  la  caverne  *.  ) 

I  Littéralement  :  «  Noui  courons  d«  dangers  dans  le  Catien  i^ 
C'cft    un    proverbe.   Les   Catien  s ,  au   rapport   d'Elicn  ,  ont    t 
premières  troupes  mercenaires.  Caricn  &  mercenaires  devinrent  de- 
fynoaymci.  Et  l'on  dit  «  courir  des  dangers  dans  k  Caricn ,  >•  pou 
expofer  un   mcrcfnoire  â  fa  place.   Hcfychius  nous  apprend  i] 
proverbe  s'applique  plus  particulièrement  i  ceux  qui  cxpofcnt  .> 
place  des  hommes  vils  ic  dont  la  perte  a'ttk  pas  d'une  grande  i. 
qucnce.  Il    elt  donc   allez   plai'^ant  d'entendre  le  chœur  le  fct'. . 
cette  exprellion  ,  comme  11  lui-même  (roit  uo  général  fort  prêt:. 

f;s  troupes ,  fie  qu'UlylTe  6c  Cet  compagnons  ne  fufTcnt  que  des  c. 

perdus  que  l'on  expofc  (ans  regret. 

t  Je  penfe  donc  que  toute  cette  exécution  fe  pofTe  derrière  U  u 
&  je  ne  crois  pas  que  le  P.  Brumoy  oit  raiibn  de  Aipporer  le 
traire.  Au  vers  589  ,  Silène  fie  le  Cyclopc  rentrent  certainement , 
n'étoit  même  guêres  potCble  qu'ils  reilaflênt  en  fcène.  Au  ren  v'  , 
Ulylfc  dit  pofiuvement  que  som  homme  est  dans  l'autre,  i 
romitrcmcns  dont  il  parle  au  vers  fuivantauroicnictc  .ibroiuraent  :. 
portables  fur  la  fcêne,  malgré  la  licence  de  ce  fpcûjclc.  Anvers 
le  chizur  preilc  UiylTc  de  rentrer  pour  délivrer  Silène  des  m^ui 
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LE      CHŒUR     feul. 

Vjourage  ,  frappez,  hâtez-vous  :  confumez  l'œil 
de  cette  bête  farouche  qui  mange  la  chair  de  fes 
hôtes.  Allumez  ,  confumez.  Percez  le  front  du 
berger  de  l'Etna  ,  &c  fuyez  '  de  peur  que  dans 
l'excès  de  la  fouffrance ,  il  ne  vous  fafle  fentir  fa 
fureur. 


Cyclopc.  Au  vers  <;o8  ,  le  chœur  chante  fans  crainte  d'être  entendu 
du  géant.  Au  vers  6^9  ,  le  chœur  s'adrefle  au  Cyclope  comme  s'il 
Pappercevoît  foKant  d'un  lieu  d'pi\ ,  jufqu'i  ce  moment ,  il  a'avoic 
pu  l'entendre  clairemens.  Et  eu  effet ,  il  p'eÛ  p^s  vraisemblable  qu'oa 
mit  fur  la  fcène  une  aûion  auflx  révoltante. 

^,,1  Littéralement,  tirez  j  c'eû-à-dlne ,  tirsî  le  pied-  CependiOt  M.Muf- 
jrave  change  ce  mot. 


Jf^Ol^v 


Tome  X. 
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SCÈNE   1 1  L 

LE    CYCLOPE,    ULYSSE, 
LE  CHŒUR. 

(  Le  Cyclope  fort  de  l'antre ,  UlylTe  &  Tes  compagtïons 
le  fuivent  en  l'évitant.  ) 


LE  CYCLOPE,   (en  s'avançant  pour  fortir  de  l'antre  , 
mais  (ans  paroitre  encore  aux  yeux  des  Satyrest  ) 

.^TLh  ,  miférable  !  on  m'a  brûlé  rœil. 
■  L    E     c   H   Œ   u    R. 

O  la  belle  hymne  que  j'entends  1 Chante- 
la  moi  encore  une  fois ,  Cyclope. 

LE     CYCLOPE,     (  hors  de  l'antre.  ) 

Malheureux  !  comme  ils  m'ont  outragé  !  comme  . 
ils  m'ont  fait  périr  !   (  aux  Grecs,  )  Mais  n'efpérez 
pas  ,  perfides  ,  vous  échapper  de  cet  antre  fains  Se 
faufs.  Je  vais  me  mettre  à  l'entrée  &  la  couvrir 
de  mes  mainsr 

LE       CHŒUR. 

Pourquoi  poulïès-tu  des  cris ,  ô  Cyclope  ». 

LE       CYCLOPE. 

Je  fuis  mort. 


I 


I  C'eft  le  premier  moment  où  le  Cyclope  paroît ,  &  oïl  le  cboeui 
peut  lui  parler  ^  eut  eoreadu  de  lui. 
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L    E      C    H    QE    U    R. 

Tu  me  fembles  défiguré. 

LE        CYCLOPi. 

Je  fuis  encore  plus  malheureux  ! 

LE       CHŒUR. 

Sans  doute  que  dans  l'yvrefïè  tu  t'es  lailTé  tomber 
au  milieu  du  feu  :  ou  bien  qui  t'a  traité  Ci  cruel- 
lement ? 

le     cyclope. 

Personne. 

LE       CHŒUR. 

Ainfi  l'on  ne  t'a  point  ^ait  d'outrage. 

LE        CYCLOPE. 

Hélas  ,  on  m'a  arraché  l'œil. 

LE      CHŒUR. 

Et  qui  donc  ? 

LE       CYCLOPE. 

Personne  ,  vous  dis-je  '. 

LE       CHŒUR. 

:  Tu  n'es  donc  pomt  aveuglé  ? 

le       CYCLOPE.  ';C.' 

Puifles-tu  l'être  autant  que  moi. 

LE       CHŒUR. 

Et  comment  le  ferois-tu.  Ci  perfonne  ne  t'a 
aveuglé  ? 

I  II  a  fallu  ici  &  plus  bas  ajouter  d«ux  mots  pour  rendre  l'équivoqu» 
feniîble. 


i 


131  LB       CYCLOPB, 

LE        CYCLOPE. 

Tu  ris  de  mon  malheur Répondez.....  Où 

eft-U? 

LE       CHŒUR. 

Qui? 

LE       CYCLOPE. 

Personne. 

LE       CHŒUR. 

Nulle  part ,  Cyclope. 

LE       CYCLOPE. 

Celui  qui  m'a  perdu  ,  c'eft  mon  hôte ,  afin  que 
tu  le  fçaches  j  cet  hôte  exécrable  qui  m'a  fait 
boire  afin  de  m'abattre  &  de  triompher  de  moi. 

LE       CHŒUR. 

Le  vin  eft  un  dangereux  lutteur. 

LE       CYCLOPE. 

Au  nom  des  dieux  ,  ont-ils  échappé ,  ou  font-ils 
encore  dans  l'antre  ? 

LE       CHŒUR. 

Ils  font   là  qui  fe  tiennent  à  couvert  fous  le 
rocher  ,  fans  ofer  ouvrir  la  bouche. 
1  .ll>mc   Y    C   L    O    P   E. 

De  quel  côté  ?  m 

LE     c  H  Œ  Uî>k3n 
A  main  droite. 

LI       CYCLOPI. 

Où,  où  ? 


DRAME    SATYRIQUE.  I33 

L    E       C    H    <m    U    R. 

Vers  le  rocher. ...  là. . . .  les  tiens-iu  *  ? 

LECYCLGPE. 

Ah  ,  malheur  fur  malheur  !  Je  me  fuis  brifé  la 
tçte  contre  le  rocher. 

L    E       C    H    CE    u    R. 

Les  voilà  qui  fuyent. 

LE       CYCLOPE. 

Ce  n'étoit  donc  pas  là  qu'ils  étoientj  comme 
tu  me  le  difois. 

LE      CHŒUR. 

Je  ne  dis  pas  là  non  plus. 

LE        CYCLOPE. 

Où  donc  ? 

LE       CHŒUR. 

Ils  tournent  autour  de  toi  à  main  gauche. 

LE       CYCLOPE. 

Ah ,  malheureux  !  Je  fuis  joué.  Perfides ,  vous 
m'outragez  dans  le  malheur. 

LE       CHŒUR. 

Non ,  férieufement  j  fçais-tu  qui  eft devant  toi?... 
Personne. 

lecyclgpe. 
Scélérat ....   oii  eft-il  ? 


I  On  voit  que  c'eft  une  malice  du  chœur  ,  qui  dirige  Polyphêm» 
«le  manière  à  le  faire  lieurtcr  conac  le  roc. 

liij 
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ULYSSE. 

Loin  de  toi  ;  oui ,  loin  de  toi.  Ulyflê  eft  à 
couvert  de  tes  fureurs. 

LE        CYCLOPE. 

Qu  entends-jc  ?  Quel  nom  nouveau  viens-tu  de 
prononcer  ? 

ULYSSE. 

Ulyfîè.  C'eft  le  nom  que  je  tiens  de  mon 
père.  C'étoit  moi  qui  devois  te  faire  repentir  de 
tes  affreux  repas.  Vainement  me  ferois-je  glo- 
rifié d'avoir  réduit  Troie  en  cendres  ,  fi  je 
n'euffe  vengé  iries  compagnons  fi  inhumainement 
égorgés. 

LE        CYCLOPE. 

Malheureux  ! . . .  l'oracle  antique  eft  accomph'. 
Il  m'avoit  annoncé  que  je  ferois  privé  de  la  \ 
par  roi  à  ton  retour  de  Troie.  Mais  il  annom. 
en  même -temps  que  je  ferois  vengé  ,  Se  que  ui 
errerois  long-temps  fur  les  mers. 

ULYSSE. 

Pleure  ,  gémis.  Je  t'en  ai  donné  d'aflez  juftcs 
fujets.  Pour  moi ,  je  vole  au  rivage.  Je  me  jette 
dans  mon  vailfeau ,  &  je  traverfe  la  mer  de  Sicile 
pour  me  rendre  dans  ma  patrie. 

L    r       C*^T^  fÇ    L    o    P    E. 

Non,  ce  rocher  détaché  de  l'Etna  va  t'écrafcr 
avec  tes  compagnons.  Je  vais  monter  fur  la 
hauteur ,  tout  aveugle  que  je  fuis ,  d:  traverfer 
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poMr    t'atteindre    cette   grotte   ouverte  des   deux 

A        '        1 

cotes  . 

LE       CHŒUR. 

Pour  nous  ,  devenus  marins  '  ôc  compagnons 
d'UlylTe  ,  allons  nous  confacrer  de  nouveau  ôc  pour 
toujours  au  fervice  de  Bacchus  *. 

I  Je  penfe  qu'en  difant  ces  mots ,  le  Cyclope  prenoît  un  chemin 
tout  oppofe  à  celui  qu'il  auroit  dû  prendre  pour  atteindre  UlyfTe  Se 
fes  compagnons.  Il  y  avoir  fans  doute  ici  un  jeu  de  théâtre  qui  n'eft 
point  exprimé  dans  la  pièce  &  qu'il  eft  aifé  de  fuppléer.  Du  refte ,  ce 
drame  ne  peut  pas  être  fournis  à  un  examen  férieux.  Cette  traduction , 
jointe  aux  remarques  du  P.  Brumoy ,  fuifit  pour  apprécier  l'ouvrage  &c 
le  genre. 

z  C'eft  ici  la  fin  de  la  traduûion  d'Euripide.  Mon  travail ,  dans 
cette  édition ,  comprend  tout  ce  qui  fe  rapporte  à  cet  auteur  :  c'eft-à- 
dire  la  fin  du  tome  IV  depuis  la  page  303  ,  les  tomes  V,  VI,  VII, 
VIII  &  IX  ,  &  le  commencement  du  tome  X  ,  jufqu'à  cette  page  1 3  j 
inclufivement.  J'ai  jugé  cette  note  néceflaire  pour  prévenir  toute  cq;ii- 
Yo^ue  ,  &  pour  qu'on,  n'impute  point  à  d'autres  les  erreurs  ou  les 
négligences  que  je  puis  avoir  commifes  dans  le  cours  d'un  travail  aflcz 
long  peut-être  pour  mériter  quelqu'indulgence» 
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N    offre  ,  dans  ce  qui  fuit ,  la  troi- 
fième    partie    du    Théâtre   des   Grecs  y 
d'après  la  divifion  faite  par  le  P.  Brumoy 
(  tom.  I ,  p.  20.  )  La  première  partie  ren- 
ferme les  difcours  relatifs  à  la  connoiflance 
hiftorique   &  théorique  de  ce  théâtre,  & 
fe    termine   à   la    page  26S    du    premier 
volume  :  la  féconde  eft   complettée   par 
la  tradudion  entière  de  tous    les  poctes 
tragiques  grecs.    L'hifloire  ôc  l'art  de   la 
comédie  chez  les  Grecs  ,    va   former  la 
troifième  &  dernière  partie  de  cette  col- 
ledion ,   qui ,  comme  on  l'a  déjà  obfervé 
(  tom.  I ,  p.  34  )  j  par  ^enchaînement  fuivi 
de  tradu£lions ,  de  critiques  ,  de  raifonne- 
mens  &  de  comparaifons  de  goût,  compofe 
une  forte  d'hiftoire  du  génie  théâtral ,  & 
une  nouvelle  efpèce  de  poétique  par  les 
faits. 


AVERTISSEMENT. 
T.  .    ,,  . 

^E  termine  cet  ouvrage,  comme  je  lai 
promis ,  par  le  Théâtre  comique, 
&  je  prie  le  le£leur,  foit  favorable  ,  foit 
contraire    à  l'antiquité   théâtrale  ,  de   ne 
juger  ni  les  anciens  ni  moi  fans  avoir  lu 
de  fuite  tout  cet  ouvrage.  Quoiqu'il  foit  un 
compofé  de  pièces  toutes  féparées  &  indé* 
pendantes  en  apparence  de  celle  qui  pré- 
cèdent ,  ou  qui  fuivent ,  il  forme  toutefois 
un  tout  dont  les  parties  ne  fçauroient  fe 
paffer  les  unes  des  autres.  Le  moyen  de 
connoître  les  fpe£lacles  antiques  ,  fi  Ton 
ne  compare  tout  ce  qui  nous  en  refte?  C'efl: 
cette   comparaifon  précieufe  &  néceffaire 
qui  m'avoic   fait    juger  qu'il   falloit    tout 
publier  ,  ou  ne  publier  rien.  D'ailleurs  les 
réflexions  qui  m'ont  paru  importantes  fur 
chaque  pièce ,  &  fur  le  goût  général  de 
l'antiquité ,  ont  une  forte  de  gradation  im- 
perceptible que  j'ai  tâché  de  ménager  avec 
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foin  y  ôc  dont  le  fil  fe  perd ,  quand  on  ne 
fait  que  parcourir  légèrement  tantôt   un 
morceau ,  tantôt  un  autre.  C'eft  un  édifice 
que  j'ai  eflayé  de  rendre  le  moins  irrégulier 
qu'il  m'a  été  pofTible  de  le  faire ,  &  qui  veut 
être  vu  en  fon  entier  &  par  ordre.  Enfin, 
un  ledeur  qui  ne  feroit  que  voltiger  çà  ôc 
là  dans  ce  livre ,  pourroit  faire  cent  ob- 
jections qui  fe  trouveroient  ou  prévenues , 
ou  réfoluesdans  ce  qu'il  auroit  omis  de  voir. 
J'ai  même  tellement  compté  fur  la  liaifon 
des  parties  de  cet  ouvrage ,  que  loin  d'é- 
puifer  la  matière  ,  j'ai  fupprimé  quantité  dç 
mes  idées,  pour  laifTer  au  le£leur  judicieux 
le  plaifir  de  conclure  ce  que  je  jugeois  qu'il 
verroit  beaucoup  mieux  que  moi.  Au  refte, 
ce  n'eft  point  ici  une  apologie  anticipée  des 
anciens ,  ou  de  ma  manière.  Je  n*ai  ni  pré- 
tendu contraindre  perfonne  à  détermine*^  ^ 
mon  point  le  degré  d'eftime  que  je  croi 
aux  auteurs  de  la  fcène  Athénienne ,  vii^w 
que  leur  '  renommée  (  dans  notre  fiècle  ; 
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dût  dépendre  de  ma  façon  de  penfer  ou  de 
m'exprimer ,  que  j'abandonne  au  jugement 
du  public. 
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DISCOURS 

SUR 

LA  COMÉDIE  GRECQUE. 


I.  J  'ai  balancé  long-temps  fi  Je  toucherois 
l'article  de  la  comédie  des  Grecs ,  tant  à 
caufe  du  petit  nombre  de  pièces  qui  nous 
en  refte ,  qu'à  caufe  de  la  licence  effrénée 
d'Ariftophane  leur  auteur,  &  de  la  diffi- 
culté d'établir  une  idée  sûre  de  la  comédie 
!  Grecque  fur  les  oeuvres  d'un  feul  poëte. 
[D'ailleurs,  la  tragédie  m'avoit  paru  mériter 
I  toute  l'attention  dont  j'étois  capable  pour 
la  bien  peindre,  comme  le  morceau  le 
plus  eftimé  des  Athéniens  &  des   Grecs 
I  fenfés  * ,  particulièrement  de  Socrate ,  qui 
In'eftimoit  ni  les  comédiens  ni  les  comé- 
jdies.  Mais  le  feul  nom  d'un  ouvrage  de 
I  théâtre  qui  dans  les  beaux  fiècles ,  &  beau- 
coup plus  dans  le  nôtre,  a  fait  tant  de 

j      *   Il  y  avoic  une  loi  qui  défendoit  à  tout  juge  de  l'Aréopage  de 
j  Élire  des  comédies.  :      ' 
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progrès  ,  qu'il  eft  devenu  égal ,  pour  n? 
pas  dire  préférable,  au  tragique  même, 
m'a  fait  juger  qu'on  pourroit  peut-être  me 
reprocher  de  n'avoir  pas  rendu  mon  ou- 
vrage complet,  fi  après  avoir  approfondi, 
autant  qu'il  m'a  été  poflible  ,  ce  qui 
regarde  le  tragique  des  Grecs,  je  n'ébau- 
chois  au  moins  le  caractère  de  leur  comique. 
.  J  ai  donc  fait  réflexion  qu'il  n'étoit  pas 
entièrement  impofTible  de  vaincre  en  partie 
les  obftacles  qui  m'avoient  arrêté,  ni  d'aller 
un  peu  plus  loin  que  les  favans  auteurs* 
qui  nous  ont  donné  en  fran(jois  quelques 
pièces  féparées  d'Ariftophane  :  non  pas  que 
je  prétende  beaucoup  traduire.  Les  mômes 
raifons  qui  m'ont  retenu  dans  la  plus  noble 
partie  du  Théâtre  Grec  croiflent  de  moitié 
quand  il  eft  queftion  de  toucher  à  celle-ci. 
Quoique  le  ridicule  qui  en  eft  l'objet, 
foit  auffi  bien  le  môme  en  tout  tems  que 
les  pallions  qui  font  les  objets  de  la  tragé- 
die ,  cependant  fi  la  difl?érence  des  mœurs 
rend  quelquefois  les  pallions  méconnoif- 

*  MacLune  Dacier,  M.  Boivin.  JMï 

fables , 
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fables ,  combien  plus  altere-t*elle  les  plai- 
fanteries  !  C'eft  peu  dire  qu'altérer ,  elle 
les  déguife  fi  fort  que  le  plaifant  qui 
peint  le  ridicule  devient  fade  ou  bas  bien 
plus  aifément^  que  ce  qui  eft  padionné 
ne  dégénère  en  chofe  rifible,  à  force  de 
vieillir. 

Ce  qu'on  appelle  plaifant  &  comique 
n'eft  qu'un  tour ,  un  rien  qui  veut  être  fenti 
dans  fon  point  précis.  Pour  peu  qu'on  s'éloî- 
gne  de  ce  point ,  la  plaifanterie  difparoît  & 
ne  laiffe  en  fa  place  que  la  fadeur.  Tel  bon 
mot ,  qui  aura  réjoui'  une  compagnie ,  ne 
vaudra  rien  du  tout  étant  expofé  au  public  , 
parce  qu'il  eft  ifolé  &  féparé  des  circonf- 
tances  qui  le  rendoienc  piquant.  Il  en  eft  à 
peu  près  de  même  de  plufieurs  railleries 
anciennes  ;  leur  fel  le  plus  fubtil  s'éva- 
pore à  la  longue  ;  &  ce  qu'il  en  refte 
s'affadit  à  notre  égard.  Il  n'y  ;a  que  le  plus 
mordant  dont  la  pointe  ne  s'émouffe 
jamais. 

Mais  outre  cet  obflacle  qui  s'oppofe  à 
la   tradu£tion    univerfelle    d'Ariftophane , 
Tome  Xm  K 
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outre  quantité  d'allufions  perdues  par  l'in- 
tervalle des  tems  ,  les  mots  licencieux  qu'il 
prodigue  à  la  populace  ,  pour  en  tirer  des 
rifées  coupables ,  font  indignes  de  la  curio- 
fité  des  honnêtes  gens  ,  &  méritent  de 
refter  éternellement  dans  l'obfcurité  qui  leur 
convient.  Enfin  tout  n*eft  pas  excellent 
dans  ces  commencemens  de  la  comédie  , 
ou  du  moins  ne  fqauroit-il  paroîtrc  tel  dans 
des  tems  fi  éloignés,  à  rafpe£l  de  ce  que 
nous  avons  en  ce  genre  fous  les  yeux  ;  & 
cette  raifon  fufEroit  feule  pour  épargner 
bien  de  la  peine  au  tradudeur ,  &  encore 
plus  d'ennui  aux  lecteurs  quels  qu'ils  foient; 
car  le  petit  nombre  des  f(javans  qui  aiment 
les  délices  attiques  ,  (  pour  parler  leur  vraî 
langage  )  s'embarafle  allez  peu  des  traduc- 
tions ,  fi  ce  n  eft  pour  les  critiquer  ;  &  le 
grand  nombre  des  gens  d'efprit ,  ou ,  ce 
qui  eft  la  même  chofe ,  le  public  veut  des 
comédies  qui  lui  plaifent  fans  beaucoup 
de  gêne  i  &  il  n'eft  pas  difpofé  à  trouvée 
beau  tout  ce  qui  a  befoin  de  preuves  un 

Î>eu  longues  pour  être  trouvé  beau.  S'il  eût 
àllu  prouver  aux  Grecs  &  aux  Troyena 
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qu'Hélène  étoit  belle,  il  n'y  auroit  point 
eu  de  guerre  de  Troye. 

D'un  autre  côté  Ariflophane  eft  un  mor- 
ceau plus  confidérable  qu'on  ne  peut  croire. 
L'hiftoire  grecque  ne  fçauroit  prefque  s'en 
pafTer  pour  ce  qui  concerne  la  connoif- 
fance  des  Athéniens  en  particulier.  Cela 
feul  le  rendroit  refpe£lable ,  quand  on  ne 
le  confidéreroit  pas  comme  poète  comique; 
mais  Cl  l'on  a  encore  égard  à  cette  qualité  , 
il  eft  l'unique  dont  on  puiiïe  tirer  l'idée  de 
la  comédie  de  fon  tems  :  &  de  plus  on  voit 
que  dans  fes  pièces  il  en  veut  louvent  aux 
poètes  tragiques  (  fur-tout  aux  trois  fa- 
meux dont  nous  avons  examiné  les  précieux 
reftes  )  &  qui  pis  eft  à  l'état  ôc  aux  dieux 
mêmes. 

II.  Ce  font  ces  confidérations  qui  m'ont 

engagé  à  fuivre  dans  la  peinture  de  ce  poète 

à  peu  près  la  même  méthode  que  j'ai  fuivic 

pour  plufieurs  pièces  des  tragiques  ,  c'eft- 

I  à-dire ,  à  en  donner  des  analyfes  exadles 

j  autant  que  les  fujets  le  permettent ,  pour 

en  déduire  quatre  fyftêmes  elTentiels.  i^.Sur 

K  ij 


I 


1^8  DISCOURS 

le  cara£lere  de  la  comddle  de  fon  tems^ 
fans  omettre  celle  du  IMénandre  *.  2°.  Sur 
le  gouvernement  &  les  vices  des  Athé- 
niens. 3°.  Sur  ce  qu*on  peut  penfer  des  fen- 
timens  d'Ariftophane  touchant  Efchile  ,  So- 
phocle &  Euripide.  4°.  Sur  les  railleries 
qu'il  fait  des  dieux.  Ces  chofes  ne  feront 
point  traitées  par  ordre ,  comme  elles  fem- 

•  Ménandre,  Athénien,  fils  de  Diopcthes  8c  d'Hégcftrate ,  fut 
fans  contredit  le  plus  diftingui  des  poètes  de  la  nouvelle  comédie  II 
avoit  été  difciple  de  Théophrafte.  Sa  palCon  pour  les  femmes  le  à. 
nota.  Il  étoit  louche  6i  fort  fpirituel.  Des  cent  quatre-vingt ,  ou  {out 
parler  phis  jufte  avec  Suidas  ,  des  quatre-vingt  comédies  qu'il  com« 
pofa  f  &  qu'on  dit  avoir  été  toutes  traduites  par  Térence ,  il  ne  nom 
refte  que  trés-peu  de  fragmcns.  Il  floriflbit  vers  la  1 1  j  olympiadt 
l'an  du  monde  3^4^  ,  &  318  ans  avant  Jéfus-Chrift.  Il  Ce  noya  daoi 
le  port  de  Pirée  oà  il  Ce  baignoit.  Nous  avons  rapporté  ailleurs  et 
qu'il  dit  i  un  certain  Philémon  fon  anugonille ,  moins  poète  que  liu, 
mais  quelquefois  vainqueur.  Ce  Philémon ,  plus  ancien  que  lui ,  étoit 
en  vogue  du  temps  d'Alexandre  le  Grand.  Il  avoit  exprimé  tous  fa 
vaux  en  deux  vers  :  «  La  fanté  d'abord ,  puis  la  fortune  ;  enfuite  k 
••  )oie  i  enfin ,  ne  devoir  rien  â  perfonne  t  yoilâ  tous  mes  fouhaits.  » 
Il  étoit  extrêmement  avare.  On  le  repréfentoit  avec  des  doigts 
crochus  :  aulfi  Ce  faifoit-il  chèrement  payer  fci  comédies.  Il  vécut  en- 
viron cent  ans  y  d'autres  difcnt  cent  un  an.  On  rapporte  diverfes  hiAo> 
ricttes  de  fa  mon  :  entr'autres,  Valere  Maxime  dit  qu'il  mourut  à 
force  de  rire  d'une  petite  aventure.  Voyant  tm  ine  manger  dei 
figues ,  il  ordonna  i  Cou  valet  d'aller  l'écarter.  Celoi-d  ne  Ce  prefTaM 
pas ,  l'âne  mangea  tout.  «  Hé  bien ,  lui  dit  Philémon  ,  donne-lui  du 
m  vin  maintenant.  »  Apulée  &  Quiutilien  mettent  ce  comique  fort 
•u-defTous  de  Méaandxc  i  nuit  ca  récocipeafc ,  ilt  lui  accordent  U 
féconde  place. 
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bleroient  devoir  l'être  dans  un  difcours 
fuivi  ;  mais  elles  naîtront  tantôt  féparé- 
ment ,  tantôt  enfemble ,  de  i'expofé  de 
chacune  des  comédies  y  &  des  réflexions 
que  permet  la  liberté  de  la  méthode  que 
je  fuis.  Un  précis  de  tout  à  la  fin  achèvera 
peut-être  le  deflein  que  je  me  fuis  pro- 
pofé. 

III.  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que 
madame  Dacier  &  tant  d'autres  avant  elle 
ont  recueilli  de  ce  qu'on  a  pu  fçavoir  fur 
l'hiftoire  de  la  comédie.  Ses  commence* 
mens  font  aufli  obfcurs  que  ceux  de  la 
tragédie  même ,  &  il  y  a  grande  apparence 
que  fi  l'on  prend  ces  deux  chofes  dans  un 
fens  fort  étendu  ,  elles  font  nées  dans  le 
même  berceau,  je  veux  dire  parmi  les  di- 
vertiffemens  des  vendanges ,  &  que  l'une 
ne  fe  diftingua  de  l'autre  que  parles  chœurs, 
tantôt  férieux,  tantôt  bouffons,  qui  en 
faifoient  toute  l'ame  Ôc  tout  le  corps.  Mais 
à  prendre  ces  deux  mots  dans  une  figni- 
fication  plus  étroite ,  fuivant  l'idée  qu'on 
en  a  depuis  qu'elles  ont  pris  forme  ,  la 
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comédie  eft  poftérieure  à  la  tragédie  ;  & 
comme  celle-ci  eft  uniquement  l'ouvrage 
d'Efchile  j  celle-là  doit  pafler  pour  en  être 
une  luite  &  une  imitation  à  beaucoup  d'é- 
gards. Ce  n'eft  en  effet  qu'une  adion  mife 
en  fpedacle  avec  le  même  artifice.  L'objet 
feul  eft  Différent ,  &  n'eft  autre  que  le  ridi- 
cule. Cette  origine  de  la  vraie  comédie  ne 
fouffre  pas  de  difficulté,  fi  l'on  s'en  rap- 
porte à  Horace ,  ^ui  devoit  mieux  fcjavoir 
que  nous  l'époque  véritable  des  œuvres 
de  théâtre.  Ce  poète  juftifie  tellement  le 
fyftême  que  j'ai  tâché  d'établir  dans  le 
fécond  difcours  *  ,  qu'il  me  paroit  dé- 
montré. 

Horace  parle  ainfi  :  «  On  dit  que 
»  Thefpis  s'avifa  le  premier  d'une  cf- 
»  pece  de  tragédie ,  où  il  promenoit  fur 
jo  des  charettes  fes  adeurs  barbouillés 
»  de  lie  ,  dont  •  le&  uns  chantoient  & 
»  les  autres    déclamoient  f  ».  Voilà  1 


*    Dant  le  difcoun  Au  l'arigioc  de    U  trf[;4(W»  vrcicière  pant* 
&  premier  volume. 

"f  Horace ,  roET.  y.  175 ,  traduâ.  du  P.  Saaadoo. 
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bauche  de  la  tragédie  &  de  la  comédie. 
Car  Thefpis  n'avoit  qu'un  feul  a£teur  qui 
parlât  ,  fans   nulle  ombre  de  dialogue  ni 
d'interlocuteurs.  «  Efchyle  les  fit  parokre 
»  enfuite    avec    plus    de    dignité.    Il    les 
»  plaça    fur    un     théâtre     médiocrement 
»  exhaufTé  ,  leur  donna  des   mafques   ôc 
»  les   habilla   de  robes  traînantes  ,   leur 
»  chauffa  le  cothurne ,  &  leur  fit  pren- 
»  dre    un   ftyle    plus   relevé  ».    Horace 
omet  l'invention  des  interlocuteurs  ;  mais 
on  l'apprend    d'Ariflote  *.   Le   poëte   le 
dit   affez  lui  -  même  par   les  termes   fui- 
vans.   «  Après    que  la    tragédie  eut  ainfi 
»  pris  toute  fa  forme,  (c'eft  dans  l'article 
d'Efchyle    qu'on  parle   de    cette   forme  ; 
c'eft  donc  à  Efchyle  qu'elle  la  doit  )  »  parut 
»  la  vieille  comédie  ;  &  fes  commencemens 
»  eurent  de  grands  fuccès  ». 

IV.  Voici  la  comédie  grecque  née  après 
la  tragédie  ,  &  par  conféquent  de  la  tragédie 
même,&  de  l'imitation  d'Efchyle,  inventeur 

*   Arift.  POET.  ch.  4. 
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de  celle-ci  ,  ou  pour  remonter  plus  haut  , 
née  d'Homère ,  qui  avoit  fervi  de  guide  à 
Efchyle  :  car ,  à  en  croire  Ariftote  *  ,  le 
MARGiTÉs ,  poëme  fatyrique  d'Homère  ,  a 
donné  lieu  à  la  comédie ,  comme  I'iliade 
&  loDYssÉE  à  la  tragédie  :  c'eft-à-dire,  que 
l'objet  &  l'art  de  l'œuvre  comique  ont  été 
puifés  dans  Homère  &  dans  Efchyle.  Cela 
doit  paroître  d'autant  moins  furprenant , 
que  les  idées  de  l'efprit  humain  font  tou- 
jours fucceflîves ,  &  que  les  arts  ne  s'in- 
ventent guères  que  par  imitation.  Une  pre- 
mière idée  renferme  le  germe  d'une  féconde, 
&  celle-ci,  en  fe  développant,  donne  la 
naiflance  à  une  troifième  ;  &  ainfi  de  fuite. 
Telle  eft  l'allure  de  l'efprit  des  hommes , 
il  n'avance  que  par  degrés  dans  fes  pro- 
ductions :  femblable  à  la  nature  qui  fait  & 
multiplie  les  fiennes  en  s'imitant  &  en  fe 
répétant  elle-même  ,  lorfqu'elle  paroît  le 
plus  fe  varier.  C'eft  ainfi  que  la  comédie  a 
re<ju  fa  naiflance ,  fes  accroiflemens  ,  fa 
perfedion  ôc  fa  variété. 

•  PoHT.  chap.  4. 
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Mais  la  queftion  eft  de  fçavoir  quel  eft 
l'heureux  auteur  de  cette  imitation  &  de 
ce  fpe£tacle  ;  fi  c'en  eft  un  feul ,  comme 
Efchyle  le  fut  du  tragique  ,  ou  fi  ce  font 
plu  fleurs.  Horace*  n'en  dit  rien^  ni  per- 
fonne  avant  lui  §.  Ce  poète  nous  cite  feu- 
lement trois  écrivains  eftimés  dans  le  genre 
de  la  vieille  comédie ,  à  fçavoir  Eupolis  t> 


*  Sat.  4,  I.  I. 

§  M  Les  changement  qui  Tont  arrivés  à  la  tragédie  ont  été  Cendbles , 
••  &  on  en  a  connu  les  auteurs  ;  miis  la  comédie  a  été  inconnue  , 
»»  parce  qu'elle  n'a  pas  été  cultivée  dès  le  commencement ,  comme  la 
»  tragédie  j  car  le  magiftrat  ne  commença  que  fort  tard  à  donner  des 
•»  chœurs  comiques.  Ceux  qui  jouoient  alors  étoient  des  afteurs  libres 
*>  &  volontaires,  qui  jouoient  pour  eux  &  fans  ordre  du  magiftrat. 
•>  Depuis  que  la  comédie  eut  commencé  a'prendre  quelque  forme , 
•»  on  fçait  les  poëtes  qui  y  ont  travaillé  ;  màU  on  ignore  ceux  qui  y 
s»  ont  employé  les  premiers  des  m^/ques  ,  fait  des  prologues , 
•>  augmenté  le  nombre  des  adeurs  ,''&  ajouts  toutes  les  autres  chofes 
••  que  nous  y  voyons  auj^rd'îiui.  Epicharmus  &  Phormys  s'aviferent 
»•  les  premiers  de  format  des  fujets ,  Se  par  conféquent  cette  manière 
>»  vint  de  Sicile.  Cratek  fut  le  premier  des  Athéniens  qui  la  fuivit  en 
»»  renonçant  aux  railleries  groflîeres  qui  régnoient  auparavant  ».  Arif- 
tote  ,  FOET.  chap.  v,  tradudiou  de  Mad.  Dacier.  Crates  florilTok 
dans  la  81  olympiade,  450  ans  avant  notre  ère,  douze  ou  treizB 
ans  avant  Ariftophane. 


t  Eupolis  écoit  Adiéaien.  Sa  mort ,  dont  nous  parlerons  bientôt, 
cft  rapportée  divErfemcrt  par  les  auteurs.  Prefque  tous  conviennent 
qu'il  fut  noyé.  Elien  ajoute  un  trait  qui  mérite  d'avoir  ici  place.  Il 
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Cratinus  * ,  Ariftophane  :  &  il  dit,  «  qu'eux 
»  Ôc  les  autres  qui  travaillèrent  dans  leur  goût, 
»  reprenoient  les  vices  perfonnels  avec  une 
»  extrême  liberté  ».  Ce  font  là  apparemment 
les  poètes  les  plus  diftingués  dans  ce 
genre ,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  les  premiers, 
&  qu'on  trouve  ailleurs  les  noms  de  beau- 
coup d'autres  §.  Parmi  ces  trois ,  on  peut 
affurer.qu' Ariftophane  étoit  le  plus  célcbr. 
puifque  non-feulement  le  roi  de  Perfe  f  en 
témoigna  une  haute  eftime  aux  députés 
Grecs  ,  comme  d'un  homme  infiniment 
utile  à  fa  patrie  j  &  que  Platon  *  en  faifoit 

die  (  I.  lo  des  aninviuz  )  .^u'un  ceruîn  Augeas  d'Elcullae ,  fit  pu 
1  ce  poi'cc  d'un  fort  beau  chien  Moloffe ,  qui  s'acucha  â  Ton  miîtif 
au  point  de  tuer  lu  efclave  qui  cmportoit  quelques  comédies  d'Euir 
polis.  Il  ajoute  que  le  poific  éunt  mort  i  Egine,  Ton  chien  fc  lai(I« 
mourir  de  faim  fic.de  regret ,  fus  Ton  tombeau. 

*  Cratiniis  d'Atiicnes ,  RU  de  Callimedcs ,  mourut  âg6  de  >7  an^ 
H  avoir  compofe  vingt  8c  une  comédies ,  dont  neuf  furent  couron- 
oées.  Il  étoit  auffi  timide  gucv^ier  que  hardi  comédien. 

i  Hertelîus  a  /ectieilli  Jet  feotences  de  doquante  poètes  Grec 
uois  iget  de  U  comédie. 


-f  Intermède  du  fécond  aâe  de  b  comédie  intitulée  les  achak» 

INS. 

^  Epigromme  attribuée  à  Platon. 


MIINS 
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un  cas  (1  particulier,  qu'il  difoit  que  les 
grâces  avoient  choifi  pour  demeure  le  fein 
d'Ariftophane  ;  mais  encore  puifqu'il  eft  le 
feul  dont  quelques  comédies  ayent  pénétré 
le  chaos  des  temps  pour  parvenir  jufqu'à 
nous.  A  la  vérité,  ce  ne  font  pas  là  des 
preuves  qu'il  foit  l'inventeur  de  la  comédie 
proprement  dite  ;  d'autant  plus  qu'il  avoit 
des  prédécefTeurs  ou  plutôt  des  contempo- 
rains qui  couroient  la  même  lice.  Mais 
cela  marque  du  moins  qu'il  avoit  contribué 
plus  qu'un  autre  à  porter  la  comédie  à  la 
perfedion  où  il  nous  l'a  laiffée.  C'eft  pour- 
quoi, fans  rechercher  davantage  fi  la  co- 
médie en  règle  eft  l'ouvrage  d'un  feul 
génie ,  ce  qui  ne  paroît  pas  être  bien  dé- 
cidé ,  ou  de  plufieurs  contemporains ,  tels 
que  les  trois  que  cite  Horace ,  il  faut  dif- 
tinguer  trois  formes  que  prit  la  comédie  i 
tant  par  le  génie  des  poètes ,  que  par  les 
loix  des  magiftrats  ;  &  le  changement  du 
gouvernement  populaire  en  celui  du  petit 
nombre. 

V.   La  comédie  qu'Horace  appelle   la 
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vieille  *  >  &  qu'il  dit  avoir  été  poftérieurc 
à  Efchyle  ,  tenoit  quelque  chofe  de  fa 
première  origine,  &  de  la  liberté  qu'elle 
s'étoit  donnée,  étant  encore  informe,  de 
dire  des  bouffonneries  àc  des  injures  aux 
paflans  du  haut  du  chariot  de  Thefpis, 
Quoique  devenue  régulière  dans  fon  plan , 
digne  d'un  grand  théâtre  ,  d'un  cirque 
rempli  de  nombreux  fpedateurs  ,  &  du 
nom  de  comédie  en  forme,  elle  n'en  étoie 
pas  plus  réfervée.  Elle  repréfentoit  des 
faits  véritables  ,  les  habits  ,  les  geftes  ôc 
Jes  airs  en  mafques  ,  de  quiconque  il  lui 
plaifoit  de  facrifier  aux  huées  publiques. 
Nul  n'étoit  épargné ,  dans  une  ville  auflî 
libre,  difons  mieux,  auffi  libertine  que 
rétoit  alors  Athènes ,  pas  même  les  pre- 
miers magiftrats  ,  ni  les  juges  qui  dévoient 
donner  leur  voix  pour  autorifer  ou  prot 
crire  les  comédies.  Infolente  jufqu'à  l'im- 
piété déclarée ,  elle  fe  jouoit  prefqu'éga^ 
lement  des  hommes  ôc  des  dieux  f.  On 

*    Ceice  hiAoire  des  trois  âges  du  Tpe^bcle  comique  &  de  leur  dif» 
firence ,  cil  tirée  en  partie  d'un  fragmeoi  précieux  de  PUtonios, 

"t  On  cxpii^era  eu  quel  fcos  fie  comment  cela  étoit  toléra 
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la  reconnoîtra  à  ces  traits  dans  la  plupart 
des  pièces  d'Ariftophane.  Sur-tout  Ton  y 
trouvera  nulle  ombre  de  louange ,  & 
bien  moins  des  traces  de  fadeur  &  d'a- 
dulation. 

Cette  licence  des  poètes ,  dont  Socrate 
devint  en  quelque  façon  la  vi6lime  ,  fut 
enfin  réfrénée  par  une  loi.  C'eft  que  le 
gouvernement,  partagé  auparavant  à  tout 
le  monde ,  fut  reftreint  à  un  nombre  dé- 
terminé de  citoyens.  On  défendit  de 
nommer  perfonne  fur  le  théâtre  ;  mais  la 
malignité  poétique  trouva  bientôt  le  fecret 
d'éluder  Tefprit  de  la  loi ,  &  de  fe  dé- 
dommager de  la  gêne  où  mettoit  les 
auteurs  la  néceffité  de  fuppofer  des  noms 
feints.  Elle  fe  mit  à  tracer  des  caradères 
vrais  &  reconnoifTables  :  de  forte  qu'elle 
gagna  l'avantage  de  fatisfaire  plus  finement 
la  vanité  des  poètes  &  la  malice  des  fpec- 
tateurs.  Elle  procura  aux  uns  le  plaifir 
délicat  de  fe  faire  deviner ,  &  aux  autres 
celui  de  deviner  jufte  en  nommant  les 
mafques.   Quand  les  portraits  font  Ci  ref- 
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femblans  ,  qu'il  n'y  manque  autre  chofe 
que  le  nom  ,  on  ne  s'avife  guères  de  l'y 
afficher.  La  loi  ne  fit  donc  que  retran- 
cher une  groffiereté  ,  pour  y  fubftituer 
une  finetTe  ;  &  l'art  qu'elle  crut  renfermer 
dans  les  bornes  du  devoir  ,  n'en  devint 
que  plus  ingénieux  à  en  fortir.  Arifto- 
phane  qui  fut  compris  dans  la  loi ,  en 
eft  un  bon  exemple  dans  quelques-uns  de 
fes  poëmes.  Telle  fut  la  comédie  qu'on 
appela  depuis  mitoyenne. 

La  nouvelle  qui  la  fuivit  fut  encore 
un  rafinement  exquis  que  Ton  dut  aux 
magiftrats  :  car  comme  ils  avoient  défendu 
d'abord  les  vrais  noms  ,  ils  défendirent 
enfuite  les  fujets  véritables ,  &  *  l'attirail 
d'un  chœur  trop  médifant  ;  de  manière 
que  les  poètes  fe  virent  réduits  à  la  né- 
ceflicé  de  produire  fur  la  fcene  des  fujets 
&  des  noms  de  pure  invention  :  ce  qui 
purgea  le  théâtre  comique  &  l'enrichit; 
car  alors  la  comédie  plus  fage  ,  cefla  d'être 


*  Peut-^tre  le  cbtrur  (toU-il  àè\k  inteidit  dam  le  innvcn  jir  J<^  I« 
comédie.  Platonitu  femble  le  dire. 
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une  mégère  armée  de  torches ,  &  devint 
un  miroir  agréable  &  innocent  à  la  vie 
humaine. 

Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir 
S'y  vit  avec  plaifîr,  ou  crut  ne  s'y  pas  voir  ! 
L'avare  des  premiers  rit  du  tableau  fidèle 
D'un  avare  fouvent  tracé  fur  Ton  modèle  ; 
Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé , 
Méconnut  le  portrait  fur  lui-même  formé  *. 

C'eft-là  proprement  la  belle  comédie  , 
la  comédie  de  Ménandre  &  celle  de  Té- 
rence.  Je  ne  rappelle  tout  ceci  d'après 
tant  d'auteurs  y  que  pour  en  rafraîchir  le 
fouvenir ,  &  pour  ajouter  à  ce  qu'ils  ont 
dit  ^  un  effet  fmgulier  des  édits  publics  , 
qu'ils  ont  omis  d'obferver  ;  c'eft  le  progrès 
fuccefïif  de  l'art.  Une  hiftoire  nue  de  la 
poéfie  6c  des  poètes ,  telle  qu'on  l'a  faite 
fouvent ,  neft  qu'un  corps  fans  ame,  Ci 
Ton  n'y  joint  ce  qui  en  fait  la  vie  ,  à 
lîjavoir  la  naiflance  ,  le  progrès ,  la  per- 
feûion  de  l'art,  &  les  cauïes  qui  y  ont 
contribué. 

•  Dcfpr.  ART  poïi.  chant  8. 
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VI.  Pour  ne  rien  omettre  d'eflentiel 
fur  ce  qui  concerne  cette  partie,  difons 
un  mot  de  la  comédie  latine.  La  comédie 
eut  fon  tour  comme  les  autres  arts  ,  Ôc 
pafla  avec  eux  de  Grèce  à  Rome  ;  mais 
les  Romains  ne  s'attachèrent  guères  qu'à 
la  nouvelle  ,  fans  médifances  perfonnelles 
&  fans  chœurs ,  quoiqu'ils  ayent  pu  jouer 
quelques  pièces  traduites  de  la  vieille  ou. 
de  la  moyenne  comédie  ;  ainfi  que  Pline 
le  dit  d'une  qui  fut  repréfentée  de  fon 
temps.  Mais  la  comédie  romaine  ,  bien 
que  modelée  fur  la  nouvelle  Grecque  , 
ne  laiffe  pas  de  compter  aufli  fes  divers 
âges  tirés  de  la  rudefTe  ou  de  la  politefle 
des  plumes  qui  la  traitèrent.  Les  pièces 
de  Livius  Andronicus,  plus  ancien  *  & 
moins  poli  que  ceux  à  qui  il  montra  l'arc 
de  la  fcene  ,  forment  le  premier  âge  ,  ôc 
ce  qu'on  peut  nommer  la  vieille  comédie 
&  tragédie  Romaine.  Il  faut  y  comprendre 
Névius  fon  contemporain ,  &  même  En- 
nius  y    qui   parut  plufieurs  années   après 

*  An  de  Rome  ^4 ,  U  première  année  Je  h  ccuc  trente  cinquicm* 
•lympiade. 
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eux.  Le  fécond  âge  fe  borne  à  Pacuvius , 
Céciiius ,  Accius  &  même  Plaute  ,  il  l'on 
n'aime  mieux  mettre  ce  dernier  avec  Té- 
rence  ,  pour  faire  le  troifième  &  le  bel 
âge  de  la  comédie  latine  ,  qu'on  peut 
nommer  la  nouvelle  ,  fur-tout  fi  l'on  a 
égard  à  celle  de  Térence  ,  le  fidèle  co- 
pifte  de  Ménandre  &  Tami  de  Lelius. 
r  Mais  les  Romains,  fans  s'arrêtera  cette 
généalogie ,  diflinguoient  communément 
les  comédies  par  les  habits  des  aâeurs  *. 
La  robe  nommée  Prétexta  ,  à  larges 
bandes  de  pourpre,  étant  l'ornement  des 
magiftrats  en  dignité  &  en  exercice,  les 
auteurs  qui  en  étoient  revêtus  donnoient 
à  la  comédie  un  nom  qui  en  étoit  tiré. 
C'étoit  Tefpecc  la  plus  noble.  Il  n'en  faut 
pas  féparer  celle  qu'on  appeloit  Trabeata  f 
à  caufe  de  Trabea  ,  ornement  des  confuls 
en  paix  ,  &  des  généraux  triomphans  après 
i  la  guerre.    La  féconde  efpece  introduifoit 

*  Pratextars ,  togati ,  tabernariœ. 

■f  Suec.    DE  CLARIS  GRAMMAT.  dit  quc  C.  GelifTus,  bibliothécaire 
«l'Aiigufte  ,  en  fut  l'auteur. 
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des  fénateurs,  non  pas  dans  les  grandes 
charges ,  mais  hommes  privés ,  dont  les 
habits  nommés  Toges  la  firent  nommer 
ToGATA.  L'habit  commun  du  peuple,  ou 
la  tunique  ,  ou  plutôt  les  maifons  baffes 
dont  on  ornoit  la  décoration  de  la  fcene  , 
donnèrent  à  la  dernière  efpece  le  nom  de 
Tabernaria.  On  ne  parle  ici  ni  des  pièces 
Attellanes  qui  tiroient  leur  nom  &  leur 
origine  de  la  ville  Atflla  *  ,  parce  qu'elles 
ne  différoient  de  la  dernière  efpece ,  que 
par  une  plus  grande  liberté  :  ni  de  celles 
qu'on  nommoit  Palliatas  ,  à  l'occafion 
du  manteau  Grec  dont  on  revêtoit  les  per- 
fonnages  de  la  Grèce  fur  la  fcene  latine, 
parce  que  cet  habit  ne  marquoit  que  la 
nation  ,  &  ne  caradlérifoit  pas  la  dignité 
6c  la  condition ,  ainfi  que  les  autres  donc 
nous  avons  parlé.  A  dire  vrai ,  ces  diftinc- 
tions  font  frivoles  ;  c'eft  par  le  caradere 
des  fujets  généraux  ,  qu'on  peut  plus  uti- 
lement ôc  plus  judicieufement  divifer  la 
comédie  comme  nous  le  verrons  dans  la 


*  AulU»  Tille  ancienne  d'Iulie  <Uai  ta  Carapanic. 


I 


SUR  LA  COMÉDIE   GRECQUE.  l6^ 

fuite.  A  regard  des  Romains,  qu'ils  ayenc 
eu  raifon  ou  non  d'en  ufer  autrement, 
ils  ont  laiffé  Ci  peu  de  chofe  en  cette 
matière  ,  qui  foit  venu  jufqu'a  nous  ,  qu'il 
n'eft  pas  néceflaire  de  nous  embarrafTer  dans 
leur  divifion  qui  ne  nous  apprend  prefque 
rien  de  folide.  Les  feuls  Plaute  &  Térence^ 
que  nous  en  avons  hérité  ,  nous  inftruifent 
mieux  du  vrai  cara£i:ere  de  leur  comédie  , 
au  moins  pour  leur  temps,  que  ne  font 
des  noms  ôc  des  termes  dont  nous  n'avons 
plus  d'exemples  fenfibles. 

VII.  Pour  ne  nous  pas  trop  écarter, 
revenons  à  Ariftophane  ,  poëte  unique , 
où  nous  puiffions  voir  ce  que  c  eft  que  la 
comédie  Grecque.  Il  eft  en  effet  le  feul 
que  les  injures  des  ans  ayent  épargné  en 
partie ,  après  avoir  enveloppé  dans  les  té- 
nèbres ôc  prefque  dans  Toubli ,  tant  de 
grands  hommes  dont  il  ne  nous  eft  venu 
que  les  noms  &  quelques  fragmens ,  avec 
un  léger  fouvenir  peu  capable  de  les  dé- 
fendre contre  les  ennemis  de  la  belle 
antiquité ,  fouvenir  femblable  à  ces  ombres 
du  foleil  couchant ,    qui  laiftent  à  peine 
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difcerner  une  foible  lumière  :  toutefois  de 
cette  lueur  même  il  faut  tâcher  de  re- 
cueillir des  rayons  affez  forts  pour  former 
un  portrait  de  la  comédie  Grecque  le  plus 
approchant  de  la  vérité  qu'il  fera  poflible. 
L'on  fçait  peu  de  chofe  de  la  perfonne 
d'Ariftophane  ,  encore  eft  -  ce  beaucoup 
plus  par  fes  comédies  que  par  autrui.  On 
peut  même  à  peine  aflurer  au  vrai  quelle 
fut  fa  patrie  :  du  moins  les  ennemis  qu'il 
s'étoit  faits  par  fes  médifances  cruelles  lui 
difputerent-ils  affez  vivement  fa  qualité  de 
citoyen  ,  pour  la  rendre  douteufe.  Les 
uns  vouloient  qu'il  fût  Rhodien ,  d'autres 
Eginete  *  &  tous  étranger.  Pour  lui  il  fe 
difoit  fils  d'un  Philippe  ,  ôc  du  bourg  Cy- 
dathénien  ;  mais  il  convenoit  qu'il  avoic 
du  bien  dans  Egine  ,  dont  apparemment 
il  étoit  originaire.  Il  fut  toutefois  déclaré 
citoyen  d'Athènes ,  malgré  fes  ennemis  , 
fur  fes  preuves  bonnes  ou  mauvaifes ,  par 
un  jugement  décifif;  &  cela  pour  avoir 
réjoui  fes  juges  en  difant  un  bon  mot  : 
il  confifte  en  deux  vers  fort  naïfs  de  Té- 

"*  *  if,\f\c  ,  petite  iflc  a/Tci  promc  du  Péloponnefe. 
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lémaque  dans  Homère  *,  qu'il  s'appliqua 
fort  plaifamment. 

Je  fuis  fils  de  Philippe  »  à  ce  que  dit  ma  mère  : 
Pour  moi  je  n'en  fçai  rien.  Qui  fçait  quel  eft  fon  père  ? 

Cette  plaifanterie  valut  pour  lui  la  harangue 
de  Cicéron  ^  ;  qui  difoit  en  faveur  d'Archias, 
que  ce  poète  étoit  citoyen  romain;  mais 
que  quand  même  il  ne  l'eût  pas  été  par 
fa  naiflance ,  il  auroit  mérité  de  l'être  par 
fes  talens, 

Ariftophane  florifToit  dans  le  fiecle  des 
grands  hommes  de  la  Grèce  f  ,  particu- 
lièrement de  Socrate  &  d'Euripide,  auf 
quels  il  furvêcut.  Ce  fut  fur-tout  durant 
la  guerre  du  Péloponnefe  qu'il  parut  avec 
le  plus  d'éclat ,  moins  comme  un  comédien 
propre  à  amufer  le  peuple ,  que  comme 
le  cenfeur  du  gouvernement  ,  l'homme 
gagé  par  l'état  pour  le  réformer ,  ôc 
prefque  l'arbitre  de  la  patrie.  C'eft  par  le 

*   Homcrc ,  odyssée,  i,  zï6, 

§     Ciccr.    ORAT.   PRO  ARCHIA   POETA. 

t  An  de  la  quatre-vingt-cinquième  olympiade,  457  avant  noor 
ère  ,  &  de  la  fondation  de  Rome  317. 
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détail  de  fes  comédies  que  nous  eonnoî- 
trons  mieux  ôc  les  traits  perfonnels  qui 
le  regardent  comme  poëte ,  &  le  cara6lere 
de  fon  génie ,  qui  eft  la  partie  la  plus  in- 
téreflante.  Il  ne  fera  pourtant  pas  mal  de 
prévenir  les  le£leurs  par  les  divers  jugemens 
qu'en  ont  porté  les  critiques  de  nos  jours , 
tels  que  le  P.  Rapin  &  madame  Dacicr , 
fans  oublier  un  ancien  auflTi  refpeQable 
que  Teft  Plutarque.  On  verra  par  le  détail 
du  petit  nombre  des  pièces ,  fi  &  jufqu'oii 
ils  peuvent   avoir  tort  ou  raifon. 

VIII.  »  Ariftophane ,  dit  le  P.  Rapin , 
»  n'eft  point  exad  dans  l'ordonnance  de 
»  fes  fables  ;  fes  fixions  ne  font  pas  vrai- 
»  femblables;  il  joue  les  gens  grofllerement 
»  &  trop  à  découvert.  Socrate  qu'il  raille 
»  fi  fort  dans  fes  comédies,  avoit  un  air 
»  de  raillerie  plus  délicat  que  lui  ;  &  il 
»  n'étoit  pas  fi  effronté.  Il  eft  vrai  qu'A- 
»  fîftophane  écrivoit  encore  dans  le  dé- 
»  fordre  &  dans  la  licence  de  la  vieille 
»  comédie,  &  qu'il  avoit  reconnu  l'humeur 
»  du  peuple  d'Athènes,  qui  fe  choquoit 
»  aifément   du  mérite  des  gens  extraor- 
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7>  dinaires  ,  dont  il  plaifantoit.  Mais  la 
»  trop  grande  envie  qu'il  avoit  de  plaire 
»  à  ce  peuple  en  jouant  les  honnêtes-gens , 
»  le  rendit  lui-même  mal-honnête  homme  ^ 
&  gâta  un  peu  le  génie  qu'il  avoit  de 
railler ,  par  fes  manières  rudes  ôc  outrées^ 
JD  Après  tout  il  ne  faifoit  fouvent  le  plaifant 
»  que  par  des  goinfreries.  Ce  ragoût  com- 
»  pofé  de  feptante  &  fix  fyllabes  dans  la 
»  dernière  fcene  de  la  comédie  des  Ha- 
»  rangueufes ,  ne  feroit  pas  ^u  goût  de 
»  notre  fiecle.  Son  langage  eft  quelque- 
»  fois  obfcur  ,  embarrafTé  ;  bas,  trivial; 
»  &  fes  allufions  fréquentes  de  mots ,  fes 
»  contradidions  de  termes  oppofés  les  uns 
»  aux  autres,  fes  mélanges  de  flyle,  du 
»  tragique  &  du  comique ,  du  férieux  ôc 
»  du  grave  &  du  familier  font  fades  ;  ôc 
»  fes  plaifanteries  ,  à  les  examiner  de 
»  près  ,  font  fouvent  fauffes.  Ménandre  ell 
»  plaifant  d'une  manière  plus  honnête  ; 
»  fon  ftyle  eft  pur,  net,  élevé,  naturel;  il 
»  perfuade  en  orateur  ,  ôc  il  inftruit  en 
»  philofophe  :  ôc  fi  l'on  peut  former  un  ju- 
»  gement  jufte  fur  les  fragmens  qui  nous 
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»  reftent  de  cet  auteur  ,  on  trouvera  qu'il 
y>  fait  des  portraits  agréables  de  la  vie  ci- 
»  vile;  qu'il  fait  parler  les  gens  dans  leur 
»  caractère  ;  qu'on  fe  reconnoit  dans  les 
»  peintures  qu'il  fait  des  mœurs,  parce 
»  qu'il  s'attache  à  la  nature ,  &  qu'il  entre 
»  dans  les  fentimens  des  perfonnes ,  qu'il 
»  fait  parler.  Enfin,  Plutarque  dans  lacom- 
»  paraifon  qu'il  a  faite  de  ces  deux  auteurs , 
»  dit  que  la  mufe  d'Ariftophane  reflemble 
»  à  une  femme  effrontée ,  &  que  celle  de 
»  Ménandre  reffemble  à  une  honnête 
»  femme  ». 

On  verra  bien  que  tout  ce  caradere  eft 
pris  de  Plutarque.  Pourfuivons  cette  ré- 
flexion du  P.  Rapin,  puifque  nous  avons 
parlé  de  la  comédie  latine ,  dont  il  fait  auffi 
le  caradere. 

«  Pour  les  deux  poètes  comiques  latins , 
»  Plaute  eft  ingénieux  dans  fes  deffeins, 
»  heureux  dans  fes  imaginations ,  fertile 
»  dans  l'invention.  Il  ne  laiffe  pas  d'avoir 
»  de  méchantes  plaifanteries  au  goût  d'Ho- 
»  race  *,  ôc  fes  bons  mots  qui  faifoient  rire 

*  Si  l'on  en  croit  de  bons  chci<]ntt ,  Horace  ne  traite  ps  R>uc-i-fair 
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5)  le   peuple  ,  faifoient   quelquefois   pitié 

I»  aux  honnêtes  gens.   Il  eft  vrai  qu'il  en 

I»  dit  les  meilleurs  du  monde  ;  mais  il  en 

»  dit  fouvent  de  fort  méchans.  C'efl  à  quoi 

»  on  eft  fujet  quand  on  veut  trop  faire  le 

»  plaifant  :  on  tâche  à  faire  rire  par  des 

»  hyperboles ,  quand  on  ne  peut  pas  réufïîr 

»  à  faire  rire  par  les  chofes.  Piaute  n'eft 

»  pas  tout-à-fait  fi  régulier  dans  l'ordon- 

»  nance  de  fes  pièces  ,  ni  dans  la  diftri- 

»  bution  de  fes  ades  que  Térence  ,  mais  il 

»  eft  aufli  plus  fimple  dans  fes  fujets  ;  car 

»  les  fables  de   Térence  font  d'ordinaire 

»  compofées  ,  comme  on  le  voit  dans  l'An- 

^  drienne  qui  contient  deux  amours.  C'eft 

»  ce  qu'on  reprochoit  à  Térence ,  qu'il 

»  faifoit    une    comédie    latine    de    deux 

»  Grecques ,  pour  animer  davantage  fon 

de  méchantes ,   les  plaifanceries  de  Piaute ,  car  au  lieu  de  dire  daiu 
I'aut  POETIQUE  ce  que  difent  les  leçons  ordinaires, 

At  veftri  proavi  Plautinos  &  numéros  & 
Laudavere  fales ,  nlmium  patienter  utrumque 
Nec  dicam  flulcè. .... 
Ces  critiques  lui  font  dire  , 
Non  dicam  fluhè. 
Vo)ez  la  traduûion  du  P.  Sanadsn^ 
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»  théâtre  ;  mais  aufli  les  dénouemens  de 
»  Térence  font  plus  naturels  que  ceux  de 
»  Plaute  ,  comme  ceux  de  Plaute  font  plus 
»  naturels  que  ceux  d'Ariftophane.  Et 
»  quoique  Céfar  appelle  Térence  un  dimi- 
»  nutif  de  Ménandre  ,  parce  qu'il  n'a  que 
»  de  la  douceur  &  de  la  délicatefle ,  ôc 
»  qu'il  n'a  pas  de  force  &  de  vigueur ,  il 
»  a  écrit  d'une  manière  &  fi  naturelle  &  (i 
»  judicieufe,  que  de  copie  qu'il  étoit,  il 
»  eft  devenu  original  ;  jamais  auteur  n'a 
»  eu  un  goût  plus  pur  de  la  nature.  Je  ne 
»  dirai  rien  de  Cécilius ,  dont  il  ne  nous  a 
»  refté  que  des  fragmens.  On  fçait  de  lui  tout 
»  au  plus  ce  qu'en  dit  Varron  ,  qu'il  étoit 
»  heureux  dans  les  fujets  qu'il  prenoit.  » 
Le  P.  Rapin  en  omet  beaucoup  d'au- 
tres ,  par  la  même  raifon  qu'il  nous  en  eft 
venu  trop  peu  de  chofe  pour  en  juger.  Tan- 
dis que  nous  y  fommes ,  l'on  ne  fera  peut- 
être  pas  fâché  de  revoir  ici  ce  qu'il  penfe 
de  Lopes  de  Vega  ôc  de  Molière.  On  va 
voir  qu'à  l'égard  du  premier ,  il  outre  un 
peu  trop  l'éloge ,  &  qu'il  ne  le  porte  pas 
plus  loin  qu'il  ne  le  faut  quant  au  fécond  ; 
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en  tous  cas  ces  morceaux  ne  feront  pas 
inutiles  à  notre  deflein,  quand  nous  exa« 
minerons  à  fonds  ce  qui  doit  caraûérifer 
la  comédie. 

«  Jamais  perfonne  n'a  eu  un  génie  plus 

»  grand  pour  la  comédie  que  Lopes   de 

»  Vega  Efpagnol.   Il  avoit  une   fertilité 

»  d'efprit  jointe  à  une  grande  beauté  de 

»  naturel,   &  à  une  facilité   admirable, 

»  car  il  a  compofé  plus   de  trois   cents 

»  comédies.  Son  nom  feul  faifoit  Téloge 

»  de  fes  pièces  ,  tant  fa  réputation  étoit 

»  établie  ;  &  c'étoit  allez  qu'un  ouvrage 

»  fortît  de  fes  mains  pour  mériter  Tappro- 

»  bation  publique.  Il  avoit  Tefprit   trop 

»  vafte  pour  l'affujettir  à  des  règles ,  & 

*  pour  lui  donner  des  bornes.  Ce  fut  ce 

»  qui  l'obligea  de  s'abandonner  à  fon  gé- 

»  nie,  parce  qu'il  en  étoit  toujours  fur.  Il 

»  ne   confultoit   point   d'autre  commen- 

»  taire  quand  il  compofoit,  que  le  goût 

»  de  fes  auditeurs  ;  &  il  fe  régloit  plus  fur 

»  le  fuccès  de  fes  pièces,  que  fur  la  rai- 

»  fon.  Ainfi  il  fe  défît  de  tous  lesfcrupules 

T»  de  l'unité  ,  &  des  fuperflitions  de  la  vrai- 
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»  femblance.  »  (Cela  n'eft  pas  dît  en  formé 
d'éloge,  fans  doute ,  ôc  il  faut  le  joindre 

à  ce    qui    fuit  immédiatement.  )  »  Mais 

»  comme  il  veut  d'ordinaire  raffiner  fur  le 

»  ridicule,  Ôc  être  trop  plaifant ,  fes  ima- 

»  ginations    font  fouvent  plus   heureufes 

»  qu'elles  ne  font  juftes  >  &  elles  font  plus 

»  folles  qu'elles  ne  font  naturelles  :  car  par 

»  trop  de  fubtilité  fur  la  plaifanterie,  fon 

»  enjouement  devient  faux ,  à  force  d'être 

»  trop  délicat  ,  &  fes  grâces  deviennent 

»  froides ,  pour  être  trop  fines.  » 

»  Perfonne  n'a  auflTi  porté  le  ridicnle  de 

»  la  comédie  plus   loin  parmi  nous  que 

»  Molière;  caries  anciens  poètes  comiques 

»  n'ont  que  des  valets  pour  les  plaifans 

»  de   leur   théâtre  ;    ôc    les    plaifans  du 

»  théâtre  de  Molière ,  font  les  marquis  ôc 

»  les  gens  de  qualité.  Le^  autres  n'ont  joué 

»  dans  la  comédie  que  la  vie  bourgeoife , 

»  ôc  Molière  a  joué  tout  Paris  ôc  la  cour» 

»  Il  eft  le  feul  parmi  nous  qui  ait  découvert 

»  ces  traits  de  la  nature  qui  la  diftinguent 

»  ôc  qui   la  font  connoître.    Les  beautés 

»  des  portraits  qu'il   fait  ,  font  fi   natu- 
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»  relies  qu'elles  fe  font  fentir  aux  perfonnes 
»  les  plus  grofTieres  :  &  le  talent  qu'il  avoit 
»  à  plaifanter  s'étoit  renforcé  de  la  moitié 
»  par  celui  qu'il  avoit  de  contrefaire.  Son 
»  Mifantrope  eft ,  à  mon  fens,  le  cara£tere 
»  le  plus  achevé ,  &  enfemble  le  plus  fin- 
»  gulier  qui  ait  jamais  paru  fur  le  théâtre  ; 
»  mais  l'ordonnance  de  fes  comédies  eft 
»  toujours  défectueufe  en  quelque  chofe  ,' 
»  &  fes  dénouemens  ne  font  point  heu- 
»  reux  :  c'eft  tout  ce  qu'on  peut  obfervec 
»  en  général  fur  la  comédie  »  Telles  font 
les  penfées  d'un  des  plus  fins  connoifTeurs 
en  ouvrages  d'efprit.  Quoiqu'elles  ne  foienc 
pas  toutes  des  oracles ,  on  en  peut  tirer 
avantage  ;  &  elles  approchent  beaucoup 
plus  de  la  vérité  que  les  jugemens  de 
Baillet ,  dont  le  goût  un  peu  Béotien  étoit 
plus  propre  à  compiler  qu'à  juger. 

ce  Jamais  homme  (  s'écrie  Mad.  Dacier 
»  éprife  du  mérite  d'Ariftophane*)  n'a  eu 
»  plus  de  fineffe  que  lui  pour  trouver  le 
i>  ridicule ,  ni  un  tour  plus  ingénieux  pour 

*   Préface  du  Plutus  de  mademoifelte  Le  Fcbvre,  depuis  Mad, 
Dacier.  Paris,  1684. 
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»  le  faire  paroître.  Sa  critique  eft  naturelle 
»  &  aifée  ;  &  ce  qui  fe  trouve  fort  rare» 
»  ment,  il  conferve  beaucoup  de  délica- 
»  tefle  dans  une  grande  fertilité.  En  un 
»  mot ,  l'efprit  attique  que  les  anciens  ont 
»  tant  vanté ,  paroît  plus  dans  Ariftophanc 
»  que  dans  aucun  autre  auteur  que  je  con* 
»  noifle  de  l'antiquité.  Mais  ce  qu'on  doit 
»  le  plus  admirer  en  lui ,  c'eft  qu'il  eft  tou-» 
»  jours  fi  bien  le  maître  des  matières  qu'il 
»  traite ,  que  fans  fe  gêner ,  il  trouve  le 
»  moyen  de  faire  venir  naturellement  des 
»  chofes  qui  auroient  paru  d'abord  les  plus 
»  éloignées  de  fon  fujet  ;  &  que  fes  ca- 
»  priées ,  même  les  plus  vifs  &  les  moins 
»  attendus ,  paroifTent  comme  des  fuites 
»  néceffaires  des  incidens  qu'il  a  préparés. 
»  C'eft  cet  art  qui  rend  inimitable  les  dia- 
»  logues  de  Platon ,  qu'on  doit  regarder 
»  comme  autant  de  pièces  de  théâtre ,  qui 
»  ne  divertiffent  pas  moins  par  l'aftion  que 
»  par  le  difcours.  Le  ftyle  d'Ariftophane  eft 
»  aufll  agréable  que  fon  efprit  ;  outre  la 
»  pureté ,  la  netteté ,  la  force  &  la  dou- 
»  ceur ,  il  a  une  certaine  harmonie  qui 
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»  flatte  fi  agréablement  l'oreille ,  qu'il  n'y 
I»  a  rien  de  comparable  au  plaifir  qu'on 
»  prend  à  le  lire.  Quand  il  s'attache  au 
»  ftyle  médiocre  &  commun ,  il  le  fait  fans 
»  baflefle  ;  quand  il  vient  au  flyle  fublime, 
»  il  s'élève  fans  obfcurité  ;  ôc  jamais  per- 
»  fonne  n'a  fçu  faire  un  mélange  fi  agréable 
»  de  tous  les  diflférens  genres  d'écrire. 
»  Que  l'on  ait  étudié  tout  ce  qui  nous 
»  relie  de  l'ancienne  Grèce ,  fi  l'on  n'a  pas 
»  lu  Ariftophane ,  on  ne  connoît  pas  en- 
»  core  tous  les  charmes  & .  toutes  les 
j»  beautés  du  Grec.  » 

I  IX.  Voilà  un  magnifique  éloge  :  mais 
jfufpendons  notre  jugement,  &  daignons 
lécouter  Plutarque  :  l'ancien  mérite  bien 
jEudience,  au  moins  après  les  modernes, 
jVoilà  le  précis  de  fon  jugement  fur  Arif- 
tophane &  Ménandre  *.  Il  élevé  extrême- 
|ment  ce  dernier  au-deflus  de  l'autre.  Il 
I reproche  au  premier  d'outrer  la  nature,  de 
I  parler  à  la  populace  plus  qu'aux  honnêtes 
I gens, d'affeder  un  ftyle  obfcur  6c  licentieux, 
I  tragique ,  fublime  &  bas  ,  férieux  &  badin 

'      *  Voyez  cette  coniparairon  dsins  l«t  opufcules. 
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/ufqu'à  la  puérilité,  en  un  mot  un  ftylc 
inégal  ;  de  ne  pas  faire  parler  fes  perfon» 
nages  fuivant  leurs  caratleres  ;  de  forte 
qu'on  ne  peut  diftinguer  chez  lui  le  Hls 
du  père ,  le  citoyen  du  payfan ,  le  héros 
du  bourgeois,  &  le  dieu  du  valet  :  au  lieu 
que  la  didion  de  Ménandre  ,  qui  eft  d'ail- 
leurs uniforme  &  pure,  a  l'adrefle  de  s'ajufter 
aux  différens  rôles,  fans  négliger  le  comique 
un  peu  fort ,  quand  il  eft  néceflaire  ;  mais 
aufli  fans  l'outrer ,  ni  perdre  la  nature  de 
vue  :  en  quoi  Ménandre ,  continue  Plu- 
tarque ,  a  atteint  une  perfedion ,  où  nul 
artifan  ne  fçauroit  parvenir.  Car  quel 
homme  trouva  jamais  l'art  de  faire  un  mafquc 
qui  convînt  également  aux  enfans  ôc  aux 
femmes ,  aux  jeunes  ôc  aux  vieux  ,  aux 
divinités  &  aux  héros?  Or,  Ménandre  8 
trouvé  cet  heureux  fecret  dans  l'égalité  ôc 
la  fouplefle  de  fon  expreflion^  qui,  fan; 
ceffer  d'être  la  même,  eft  toutefois  di  " 
rente  félon  le  befoin  ;  femblable  à  1 
(  pour  exprimer  de  plus  en  plus  la  penin 
de  Plutarque  )  femblable  ,  dis-je  en  cela  : 
une  eau  pure,  qui  coulant  le  long   d( 

différa.  > 
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dlfférens  rivages  tortueux ,  en  prend  les 
formes,  les  détours  6c  les  retours,  ôc  fans 
altérer  en  rien  fa  nature  ôc  fa  pureté.  Plu* 
tarque  fait  encore  un  mérite  à  Mé- 
nandre  d'avoir  commencé  fort  jeune  ôc  fini 
à  la  force  de  l'âge ,  tout  prêt  à  enfanter 
de  plus  grands  prodiges  fi  la  mort  ne  l'eût 
interrompu:  ce  qui,  joint  à  la  réflexion  qu'il 
fait  en  retombant  fur  Ariftophane  ,  montre 
que  ce  dernier  continua  trop  long-tems  à 
faire  valoir  fon  talent  :  car,  dic-il,  fa  poéfie 
eft  une  courtifane  fur  le  retour  qui  affe£le 
I quelquefois  des  airs  de  prude,  mais  dont 
l'impudence  ne  peut  être  pardonnée  par  le 
peuple ,  ni  les  faux  airs  fupportés  des  per- 
Ibnnes  graves.  Ménandre  au  contraire  ne  fe 
produit  jamais  qu'en  homme  agréable  ÔC 
fpirîtuel ,  recherché  au  théâtre ,  à  table  Ôc 
dans  les  compagnies ,  vrai  élixir  de  tous  les 
tréfors-nés  de  la  Grèce  ,  digne  d'être  tou- 
jours lu,  repréfenté,  appris  par  mémoire, 
ôc  toujours  digne  de  plaire.  Son  art  inévi- 
table de  perfuader ,  ôc  la  réputation  qu'il 
a  eu  d'être  le  plus  beau  parleur  de  la  Grèce," 
font  aflez  voir  quelle  eft  l'aménité  de  fon 
Tome  X.  M 
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V  ftyle.  Plutarque  ne  fçauroit  finir  fur  Tarticlc 

de  Ménandre  :  il  dit  qu'il  fait  les  délices  des 
philofophes  fatigués  de  leurs  méditations  ; 
qu'il  eft  à  leur  égard  comme  une  prairie 
émaillée  de  fleurs  où  l'on  aime  à  refpirer 
un  air  pur;  que  malgré  les  talens  des  poètes 
comiques  d'Athènes ,  Ménandre  a  toujours 
un  fel  confacré ,  en  quelque  forte  ,  pour 
être  forti  de  la  même  mer  qui  donna  naif- 
fance  à  Vénus  :  que  le  fel  d'Ariflophane, 
au  contraire,  eft  un  fel  amer,  acre ,  cuifant 
&  ulcérant  ;  qu'on  ne  f<çait  fi  la  dextérité 
tant  vantée  de  celui-ci  confifte  plus  dans  les 
rôles  que  dans  les  mots  ;  car  il  lui  reproche 
beaucoup  les  jeux  de  mots ,  &  les  allufions 
antithétiques ,  qu'il  a  gâté  ce  qu'il  a  voulu 
copier  d'après  nature  ;  que  chez  lui  la  rufe 
eft  malignité ,  la  naïveté  bêtife ,  les  raille- 
ries moins  capables  de  faire  rire  que  d'être 
fifflées,  &  les  amours  moins  égayés  qu'ef" 
frontés  ;  qu*enfin  c'eft  moins  pour  des  per- 
fonnes  fenfées  qu'il  a  écrit ,  que  pour  des 
hommes  perdus  d'envie ,  de  noirceurs  &  de 
débauches. 

X.  Après  un  tel  caractère  il  femble  qu'il 
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ne  faudroit  pas  aller  plus  loin  ,  &  qu'il  vau- 
droit  mieux  contribuer  à  enfevelir  pour 
jamais ,  s'il  étoit  poflible ,  la  mémoire  d'un 
poëce  odieux  qui  nous  dédommage  fi  mal  de 
Ménandre  qu'on  ne  peut  reflufciter.  Mais 
fans  faire  aucune  grâce  à  Ariftophane  de  fes 
libertés  en  parole  ,  foit  deshonnêtes ,  foie 
médifantes ,  non  plus  qu'à  Plaute  fon  imi* 
tateur ,  ou  du  moins  l'héritier  de  fon  génie , 
ne  feroit-il  point  permis  de  faire  à  leur  égard 
ce  qu'on  dit  que  faifoit  Lucrèce,  fi  je  ne 
me  trompe ,  par  rapport  à  Ennius ,  dont 
il  tiroit  des  pierreries  cachées  dans  fes  vers 
bourbeux  ;  Enni  de  stercore  gemmas. 

De  plus  il  ne  faut  pas  croire  que  Plu- 
tarque,  qui  vivoit  plus  de  quatre  fiecles  après 
Ménandre,  &  plus  de  cinq  après  Arifto- 
phane*, ait  jugé  fi  exa£lement  de  l'un  Ôc 
de  l'autre,  que  fon  jugement  ne  foit  pas 
un  peu  fujet  à  révifion.  Platon,  contempo- 
rain d'Ariftophane ,  en  jugeoit  bien  diffé- 
remment j  au  moins  quand  au  génie  ,  lui 
qui  dans  fon  Banquet  donne  à  ce  poëte 

*   Plutarque,  l'an  de  J.  C.   1 1^  ;  Ménandre  341  avani  J.  G.  & 

Ariftophane  457. 

Mij 
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comique  une  place  diftinguée  où  il  le 
parler  fuivant  fon  caradère ,  &  même  avec 
Socrate  :  par  où  il  eft  vifible  (  pour  le  dire 
en  pafTant  )  que  ce  dialogue  de  Platon  ëtoit 
fait  avant  qu'AriftopIiane  eût  compofd  fes 
NUÉES  contre  Socrate.  On  rapporte  que  le 
même  Platon  envoya  à  Denys  le  Tyran  un 
exemplaire  d'Ariftophane  en  l'exhortant  à 
le  lire  avec  attention ,  s'il  vouloit  con- 
noître  à  fond  l'état  de  la  république  d'A- 
thènes. 

Enfin  ,  plu  fleurs  f<javans  ont  cru  pouvoir 
n'être  pas  tout-à-fait  du  fentiment  de  Plu- 
tarque.  Frifchlinus  *  ,  par  exemple,  quoi- 
qu'avec  raifon  plus  favorable  au  goût  de 
Ménandre  ,  qu'à  celui  d'Ariftophane ,  a 
entrepris  la  défenfe  de  ce  dernier  contre  la 
critique  outrée  de  l'ancien  cenfeur.  i°.  Il 
paffe  d'abord  condamnation  fur  les  obfcé- 
nités  &  les  bouffonneries.  Mais  cette  partie 
fi  méprifable  &  compofée  uniquement  pour 
le  menu  peuple  ,  comme  le  remarque  M. 
Boivintj  quelqu'inexcufable  qu'elle  foiCj 

*  Va  des  iocerpreus  d'AriAophane. 

f  VtiUet  fur  lks  oiscauz  d'Ariftophane. 
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n'eft  pas  après  tout  le  principal  fonds  de 
ce  que  nous  ayons  d'Ariftophane.  Je  ne 
dirai  point  avec  Frifchlinus  que  Plutarque 
lui-même  femble  fe  contredire  en  ceci ,  Ôc 
faire  l'éloge  du  poëte  ,   lorfqu'il  l'accufe 
d'avoir  rendu  fa  didion  conforme  à  la  fcene  : 
il  entendoit  par  la  fcene  la  farce  ou  le 
théâtre  ignoble  fur  lequel  fe  joue  le  bas- 
comique.  C'eft  donc  une  pure  chicane  ;  & 
quand  même  le  poëte  auroit  attrapé  fon 
but,  qui  étoit  en  partie  de  divertir  une  po- 
pulace corrompue  y  il  n'en  feroit  ni  moins 
malhonnête  homme ,  ni  plus  poëte,  malgré 
la  prétention  de  fon  défenfeur.  On  n'eft 
point  poëte  pour  fçavoir  précifément  di- 
vertir des  fots  ou  des  libertins.  Ce  n'eft 
donc  pas  par  cet  endroit  qu'il  faut  excufer 
le  talent  d'Ariftophane.  Le  goût  dépravé 
du  petit  peuple ,  qui  chaffa  une  fois  Cra- 
tinus  &  fa  troupe  y  parce  que  la  fcene 
n'étoit  pas  afTez  baffement  comique  à  fon 
gré,  ne   juftifie  nullement   Ariftophane, 
puifque  Ménandre  trouva  bien  le  fecret  de 
changer  ce  goût  en  donnant  une  forte  de 
comédie ,  non  pas  à  la  vérité  aufîi  modefte 

Miij 
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que  p^roît  le  dire  Plutarque ,  mais  beau- 
coup moins  libre  qu'auparavant.  Ariftophane 
n'eft  pas  non  plus  juftifié  par  le  motif  qu'il 
allègue  lui-même ,  quand  il  dit  qu'il  peint 
les  débauches  fur  le  théâtre ,  non  pour 
corrompre  les  moeurs ,  mais  pour  les  cor- 
riger. La  vue  des  vices  grofliers  eft  plutôt 
un  poifon  qu'un  remède. 

L'apologifte  a  oublié  une  raifon  qui  me 
paroît  eflentielle  pour  fonder  le  déchaî- 
nement de  Plutarque  contre  Ariftophane. 
C'eft  que  félon  les  apparences ,  Plutarque 
ayant  entre  les  mains  toutes  les  pièces  de 
ce  poète,  qui  montoicnt  au  moins  à  cin- 
quante, en  voyoit  beaucoup  plus  de  liber* 
tines  que  nous  n'en  avons ,  quoique  celles 
qui  nous  reftent  au  nombre  de  onze ,  le 
foient  encore  beaucoup  plus  qu'il  ne  feroit 
à  fouhaiter. 

2**.  Le  fécond  reproche  de  Plutarque , 
roule  fur  quelques  jeux  de  mots  dont  il 
apporte  des  exemples,  &  que  Frifchlinuf 
défend  tantôt  plus,  tantôt  moins  beur- 
re ufement.  Il  eft  impolfible  de  les  expofer 
en  françois.  Mais  après  tout ,  cette  partie 
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cft  fi  peu  de  chofe ,  qu'elle  ne  mériteroic 
pas  d'être  fi  févérement  reprife ,  d'autant 
plus  qu'entre  ces  bons  mots  il  y  en  a  de  fi 
malins ,  qu'afsûrément  ils  dévoient  pafler 
en  proverbe,  du  moins  par  le  fel  de  la 
malignité ,  finon  par  la  finefle  de  l'efprit. 
Un  feul  exemple  fuffira  :  il  s'agit  des  quef- 
teurs  ou  tréforiers  d'Athènes.  Ariftophane 
!  les  noyé  tout  net ,  non  quod  essent  t«/*/«i 
I  sED  Aa/*'*'  *.  Si  un  mot  pareil ,  qu'on  ne 
I  peut  rendre  en  notre  langue  ,  eût  été  dit 
en  France  dans  un  cas  femblable,  il  au- 
roit  autant  fait  fortune  que  quantité  de  nos 
I  bons  mots  ,  qui  ne  font  que  trop  bien 
reçus  &  trop  durables.  Le  bon  de  l'affaire  , 
c'eft  que  Plutarque  même  convient  que  ce 
mot  étoit  extrêmement  loué.  Nous  en 
verrons  quelques  autres  dans  la  fuite  des 
comédies ,  autant  qu'il  fera  poflible  de  les 
rendre. 

3°.  Le  mélange  du  comique  ôc  du  tra- 
gique ^  troifieme  accufation.  Véritablement 

*  Le  mot  L  AMI  JE,  c'eft-à-dire ,  larves  ou  efprits  qui,  dans  l'idée 
populaire ,  dévoroicnt  les  hommes ,  fait  tout  le  fel  de  la  plaifauttri» 
contre  ces  tréforiers. 

M  iv 
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elle  efl  fondée  ,  puifqu  en  effet  Ariftophane 
monte  fouvent  fur  le  cothurne  ;  mais  il 
refte  à  examiner  comment.  Le  fait-il  en 
poète  tragique?  Non,  mais  comme  il  avoit 
remarqué  que  l'art  de  la  parodie  lui  réuf- 
fiffoit ,  chez  un  peuple  qui  vouloit  rire  de» 
mêmes  chofes  qui  lui  avoient  arraché  des 
pleurs  j  il  y  revient  écerncilemént  ;  &  il  n'y- 
a  gucres  de  tragédies  ou  de  ces  morceaux 
frappans  que  les  Athéniens  fçavoient  par 
cœur,  qu'il  ne  tourne  en  plaifanteric ,  en* 
y  jetant  une  couche  de  ridicule  ou  de  bur- 
Icfque  ,  tantôt  par  des  changcmens  ou  tranf- 
pofitions  de  mots ,  tantôt  par  l'applicationi 
imprévue  qu'il  en  fait.  Ce  font  des  guipurest 
tragiques  dont  il  revôt  fa  mufe  comique  ^ 
pour  la  rendre  plus  comique  encore.  Cra-; 
tinus  en  avoit  ufé  de  même  ,  6c  nous- 
f^avons  qu'il  fit  une  comédie  iniitul 
ULYSSE ,  pour  traveftir  Homère  &  foa 
ODYSSÉE  :  ce  qui  montre  qile  les  beaux- 
e;fprits  &  les  poctes  font ,  à  1  égard  les  un* 
des  autres,  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous 
les  temps  ;  &  .qu'on  peut  dire  à  cec  égard 
d'Athènes  ,.  c'est  tout  comme  ici.  Je 
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prouverai  ce  fyftême  par  les  faits,  fur-touc 
par  rapport  aux  railleries  d'Ariftophane  ,  fur 
nos  trois  célèbres  tragiques.  Or ,  cela  étant 
ainfi,  ce  mélange  tant  reproché  à  Arifto- 
phane  ne  paffera  pas  pour  être  auiïi  repré- 
henfible  que  le  veut  Plutarque.  Nous 
n'avons  befoin  ni  du  Virgile  travefti ,  ni  des 
parodies  de  nos  jours ,  ni  du  lutrin  ^  pour 
montrer  que  cette  bigarrure  peut  avoir  fou- 
vent  fon  mérite  félon  les  conjondures. 

4°.  Il  faut  dire  la  même  chofe  en  général 

de  Tobfcurité,  de  la  baflefle ,  de  l'enflure,' 

en  un  mot  de  l'inégalité  prétendue  de  ftyle 

qui  met  Plutarque  en  colère.  Ces  reproches 

ne  conviennent  en  aucune  manière  à  un 

poète  dont  le  ftyle  a  toujours  paffé  pour 

être  extrêmement  attique ,  mais  d'un  atti- 

cifme  qui  le  rendoit  infiniment  cher  aux 

amateurs  du  goût  d'Athènes.  Plutarque  en 

ceci  a  peut-être  blâmé  les  choeurs  _,  dont 

le  langage  tantôt  élevé  ,  tantôt  burlefque  y 

j  &  toujours  fort  poétique ,  paroît  peu  con* 

I  venable  à  la  comédie.  Mais  ces  chœurs  ^ 

i  qu'elle  avoit  empruntés  de  la  tragédie  en 

i  naiffant,  étoient  alors  à  la  mode ,  princi- 
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paiement  pour  médire  ,  &  Ariftophane  les 
admit  comme  les  poètes  de  fon  temps, 
du  moins  dans  la  vieille  comédie  &  peut- 
être  dans  la  moyenne  ;  au  lieu  que  Mé- 
nandre  les  fupprima  moins  par  goût  que 
par  décret  public.  Ce  n'eft  donc  pas  fur 
cet  aflemblage  de  férieux  &  de  comique 
qu'il  faut  condamner  Ariftophane  pour 
élever  Ménandre. 

$^.  Un  cinquième  reproche ,  c*eft  de  n*a» 
voir  pas  obfervé  les  caractères  ;  d'avoir, 
par  exemple  ,  fait  parler  les  femmes  en 
orateurs ,  &  les  orateurs  en  efclaves  :  maij 
on  verra  bien  par  les  perfonnages  critiqués, 
que  cette  objedion  tombe  d'elle-même; 
&  il  fuffit  de  dire  ici  qu'un  poëte  qui 
peignoit  non  pas  feulement  des  perfonnages 
en  l'air  ,  mais  des  perfonnes  réelles ,  des 
hommes  connus,  des  citoyens  qu'il  nom- 
moit  par  leur  nom ,  qu'il  jouoit  fous  leur 
mafque  &  fous  leurs  habits ,  qu'il  marquoic 
enfin  d'un  fer  brûlant ,  (  (i  j'ofe  ufer  de 
cette  comparaifon  ) ,  à  la  vue  de  tout  un 
peuple  extrêmement  fier  &  moqueur,  il 
fuâic  encore  une  fois  de  dire  qu'un  tel 

i 
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poëte  ne  manquoit  pas  afsûrément  fes  ca- 
raderes.  Sa  licence  applaudie  ne  le  juftifîe 
que  trop  de  ce  côté-là.  Il  s'expofoit  pour- 
tant ,  s'il  eût  déplu  ,  au  fort  d'Eupolis , 
qui ,  fur  une  comédie  des  noyés  * ,  où  il 
déchiroit  imprudemment  des  particuliers 
plus  puifTans  que  lui ,  fut  pris  &  noyé  plus 
effeâivement  que  ceux  qu'il  avoit  noyés 
en  plein  théâtre. 

6°.   La  critique   qui  condamne   le  fel 
d'Ariftophane   comme  trop  acrimonieux, 
eft  plus  folide.  Tel  étoit  le   goût  d'une 
comédie  licentieufe  qui  fe  permettoit  tout, 
parce  qu'on  rioit  de  tout  parmi  une  nation 
jaloufe  de  fon  exceflive  liberté ,  &  ennemie 
de  tout  air  de  fupériorité  &  de  domina- 
tion ;  car  le  génie  d'indépendance  produit 
naturellement   un  goût  de  raillerie   plus 
mordante  que  délicate  :  ce  qu'il  eft  aifé  de 
reconnoître  dans  la  plupart  des  peuples  in»- 
I  fulaires.  Si  nous  ne  difons  pas ,  avec  Lon- 
j  gin  t ,   que   le   gouvernement   populaire 
i  anime  l'éloquence ,  &  que  le  joug  d'une 

*  Fragmens  de  Platonius  &  Hertellius. 
f  Traité  du  s\jblimb,  chap.  dernier. 
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domination  légitime  l'étouffé  ;  au  moins  eftil 
aifé  de  juger  par  l'événement,  que  l'élo- 
quence prend  différentes  formes  félon  les 
gouvernemens  différens.  Plus  vive  ôc  plus 
emportée  dans  une  république,  elle  eft  plus 
douce  &  plus  infmuante  dans  une  monar* 
chie.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  la 
raillerie.  Elle  fuit  le  tour  des  efprits ,  & 
les  efprits  fuivent  celui  du  gouvernement. 
Ainfi  la  raillerie  républicaine,  fur-tout  celle 
du   fiecle  dont  nous  parlons ,  devoit  être 
Lien  plus  forte  que  dans  le  fiecle  qui  fui- 
vit ,  par  la  même  raifon  que  celle  d'Ho- 
race étoit  plus  fine ,  &  celle  de  Lucilius 
plus  épicée ,  (i  j*ofe  ufer  de  ce  terme.  En 
effet,  le  ragoût  de  la  médifance  fut  tou- 
jours  un  met  délicieux  pour    la   malice 
humaine  j  mais  l'affaifonnement  de  ce  met 
s'ell  toujours  diverfiiié  fuivant  les  mœurs 
plus  ou  moins  polies  :  &  il  faut  entendre 
par  politeffe ,  ce  fçavoir  vivre ,  cet  art  de 
fe  gêner,  de  contraindre  fes  fentimens  ôc 
fes  airs,  qui  eft  le  fruit  de  la  dépendance* 
S'il  s'agiffoit  de  prononcer  fur  ces  deux 
cfpeces  de  plaifanterie ,  quoique  l'une  ôc 
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l'autre  ait  fon  prix,  il  n'y  auroit  pas  à 
balancer  ;  tous  les  fufFrages  fe  réuniroient 
en  faveur  de  la  féconde,  fans  méprifer  pour- 
tant la  première.  Auflî  préférera -t'on 
Ménandre  ;  mais  on  ne  dédaignera  pas  Arif- 
tophane  :  d'autant  plus  qu'il  fut  le  premier 
à  quitter  cette  étrange  méthode  de  mordre 
impunément  à  droit  ou  à  tort ,  &  que  par 
une  comédie  d'un  autre  goût,  il  donna 
lieu  à  la  manière  plus  agréable  &  moins 
dangereufe  de  Ménandre.  Sur  quoi  il  y  au- 
roit encore  une  diftin£lion  à  faire  entre 
l'acrimonie  de  l'un  &  la  douceur  de  l'autre  : 
c'eft  que  cette  acrimonie  &  cette  douceur 
ne  fe  trouvent  répandues  dans  leurs  ou- 
vrages ,  que  parce  que  l'un  employoit  des 
traits  perfonnels ,  ôc  l'autre  des  traits  gé- 
néraux; ce  qui  laiffe  toujours  la  liberté 
d'examiner  s'il  ne  peut  pas  y  avoir  une  égale 
délicateffe  dans  les  deux  manières.  Nous 
le  verrons  par  le  détail  :  difons  ici  feule- 
ment que  l'efprit  régnant ,  ou  l'amour  des 
peintures  parlantes  6c  des  fortes  touches  de 
pinceau  ,  jullifioient  encore  Ariftophane 
d'avoir  tourné ,  comme  le  prétend  Tlutar- 
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que ,  la  rufe  en  malignité ,  la  naïveté  en 
bêtife,  les  ris  en  farce,  &  les  amours  en 
effronterie ,  fi  dans  quelque  fiecle  que  ce 
puifle  être  un  poëte  pouvoit  être  excufable 
de  peindre  les  ridicules  &  les  fcélérats 
publics  tels  qu'ils  font. 

7°.  Enfin  5  c'eft  par  un  pur  motif  d'in- 
térêt fecret  qu'^lien ,  Plutarque  ,  &  plu- 
fieurs  autres  ,  condamnent  ce  pocte  fans 
appel.  Socrate  qu'il  perdit,  dit -on  *,  à 
l'infligation  de  deux  miférables  &  par  une 
vengeance  poétique  ^  c*eft-à-dire,  plus  que 
vatinienne ,  tient  trop  at  cœur  des  hon- 
nêtes gens,  pour  lui  pardonner  un  crime 
fi  horrible.  C'efl  ce  qui  leur  a  infpiré  une 
haine  implacable  contre  Ariftophane.  L'ef- 
pric  philofophique  s'en  eft  mêlé  ;  &  cet 
efprit,  quand  il  s'y  met,  eft  plus  dangereux 
qu'aucun  autre.  Un  ennemi  ordinaire  peut 
avouer  quelques  bonnes  qualités  dans  fon 
ennemi  ;  mais  un  ennemi  philofophe  & 
partial  par  philofophie ,  veut  détruire  en- 

*  Il  n'cfl  pas  certain  qu'Ariftophane  ait  ^t^  caufe  de  la  mort  de 
Socrate.  Il  n'en  fut  pas  moint  coupable  pour  l'avoir  accufe  publi- 
quement d'impiété,  comme  il  le  fit  dans  ses  Nt;iEs.  Voyez  l'aiticle 
qui  précédera  ce  que  nous  dirons  de  cette  comédie. 
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tierement  celui  qui  l'a  blefTé  dans  la  partie 
la  plus  fenfible  du  cœur,  je  veux  dire, 
dans  fon  attachement  à  quelqu'amorceur 
d'efprits ,  tel  qu'étoit  Socrate.  L'efprit  eft 
ce  qu'il  y  a  de  plus  libre  &  de  plus  délicat 
fur  la  liberté ,  dans  l'homme.  On  peut  tout 
fur  fes  biens j  fur  fa  vie,  fur  fa  réputation; 
mais  rien  fur  fes  jugemens.  Or ,  fi  quel- 
qu'un a  été  affez  infinuant  pour  fe  concilier 
les  efprits  ,  &  faire  fede  dans  une  répu- 
blique ,  l'on  fe  facrifiera  pour  lui ,  &  l'on 
ne  pardonnera  pas  à  quiconque  aura  ofé 
l'attaquer  juftement  ou  injuftement,  parce 
■qu'on  s'eft  érigé  en  idole  cette  vérité  réelle 
ou  imaginaire  qu'il  foutenoit.  Cette  haine 
même  loin  de  s'éteindre  ,  ne  fera  que  fe 
perpétuer  de  fiecle  en  fiecle  ;  &  de-là  naît 
cette  étonnante  diverfité  qui  fe  manifefte 
dans  les  jugemens  fur  les  hommes.  Arifto- 
phane  obtiendra -t'il  jamais  grâce  des  diC 
ciples  de  Platon ,  qui  fait  de  Socrate  foa 
héros  ?  Il  ne  faut  pas  l'efpérer.  Tout  autre 
avouera  qu'Ariftophane  peut  avoir  été  un 
méchant  homme  en  une  occafion  ,  &  du 
relie  un  bon  poëte  ',  mais  ce  difeernement 
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ne  convient  pas  à  la  paflion  ôc  au  préjugé  : 
&  c'eft  pourtant  l'un  ôc  l'autre  qui  fait  les 
réputations  en  bien  ou  en  mal. 

8°.  Comme  je  joins  ici   mes  raifons , 
bonnes  ou  mauvaifes ,  pour  &  contre  Arif- 
tophane  ,  à  celles  de  Frifchlinus  fon  défen- 
feur,  je  ne  dois  pas  omettre   une  chofe 
qu'il  a  oubliée  ,  ôc  qui  peut-être  a  mis  Plu- 
tarque  de  mauvaife  humeur ,  fans  compter 
le  refte  :  c'eft  la  mafcarade  éternelle  qui 
règne  dans   les   comédies  d'Ariflophane , 
comme  les  arlequinades  fur  le  théâtre  des 
Italiens.  Des  nuées,  des  grenouilles,  des 
guêpes  j  des  oifeaux  :  quels  perfonnages  !  * 
Ils  ont  dû  paroître  bien   bizarres  à  Plu- 
tarque ,    accoutumé   à    une    toute   autre 
efpèce  de  fpedacle  comique ,  ôc  combien 
plus  doivent-ils  nous  le  paroître  à  nous  qui 
avons  une  efpece  de  comédie  toute  nou- 
velle ,  ôc  peu   connue  des  Grecs  Ôc  des 
Romains  !  Voilà  le  vrai  ôc  folide  reproche 
qu'on  peut  faire  à  notre  poète  ;  il  renferme 
tous  les  autres.  Prétendrois-je  le  juflifier? 
Non  :  vainement  dirois-je  qu*AriQophane 
écrivoit  pour    un  fiecle    qui  vouloit  du 

fpedacle , 
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fpedacle  ,  du  faillant  &  du  grotefque  dans 
les  peintures  fatyriques-,  que  les  brouhaha 
des  fpe61:ateurs  refufés  quelquefois  à  Crati- 
nus  &  prodigués  à  Ariftophane  l'obligeoient 
de  plus  en  plus  à  fuivre  ce  goût  domi- 
nant,  pour  ne  pas  échouer  par  des  pein- 
tures plus  fines  ôc  moins  frappantes  ;  que 
dans  un  état  où  la  politique  alloit  à  démaf- 
quer  tout  ce  qui  avoit  l'air  d'ambition  ^  de 
iîngularité ,  ou  de  friponnerie ,  h  comédie 
s'étoit  érigée  en  harangueufe  ,  en  reforma- 
trice ,  en  donneufe  d'avis  propre  à  émou- 
voir le  peuple  fur  fes  plus  chers  intérêts  ; 
qu'enfin  cette  même  comédie,  dans  le  deffein 
de  gourmander  le  peuple  &  de  lui  plaire , 
s'arrogeoit  tous  les  droits  de  l'éloquence, 
dont  les  traits  n'étoient  que  trop  forts,  en 
fe  réfervant  des  touches  de  pinceau  plus 
marquées  encore.  Toutes  ces  raifons  ôc 
beaucoup  d'autres  ne  feroient  que  blanchir, 
&  l'on  me  fermeroit  la  bouche  d'un  feul 
mot  qui  feroit  applaudi  :  c'eft  qu'un  tel 
fiecle  étoit  digne  de  compaflion  ;  &  de  ce 
fiecle  paflant  fuccefilvemenc  aux  fuivans 
jufqu'au  nôtre ,  on  concluroit  tout  bas  que 
Tome  X,  N 
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nous  feuls  avons  le  fens  commun  en  par- 
tage  :  conclu fion  flatteufe  trop  reprochée 
aux  François  :  mais  qui  renverfe  impercep- 
tiblement le  prétendu  préjugé  en  faveur 
de  l'antiquité.  A  la  vue  de  quantité  d'heu- 
reux traits  ,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  dans  Ariftophane,  peut-être  plain- 
droit  on  encore  par  pitié  un  tel  génie  d'a- 
voir eu  affaire  à  des  fots.  Mais  dans  quel 
fiecle  n'y  en  at'il  pas  ?  Et  ne  craignons- 
nous  point  nous-mêmes  que  la  poflérité  ne 
juge  de  Molière  &  de  fon  fiecle  ,  comme 
on  veut  aujourd'hui  juger  d'Ariftophane  ? 
Ménandre  changea  de  goût  ôc  fut  applaudi 
dans  Athènes,  mais  dans  Athènes  changée, 
Térence  l'imita  à  Rome ,  6c  mérita  d'être 
préféré  à  Plaute,  quoique  Céfar  ne  l'ap- 
pelât qu'un  demi-Ménandre ,  parce  qu'il 
paroiffoit  manquer  de  cette  vivacité  6c  de 
cette  force  qu'il  nomme  vis  comica.  On 
s'eft  laffé  depuis  du  goût  de  Ménandre  6c 
de  Térence  à  la  vue  de  Molière ,  qui  a 
paru  comme  un  nouvel  aftre  en  ouvrant 
une  nouvelle  carrière.  Hé ,  qui  peut  ré- 
pondre qu'en  fuppofant  les  mêmes  inter- 
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valles  de  temps  qui  fe  trouvent  entre  ces 
quatre  génies,  il  n'en  naîtra  pas  quelque 
autre ,  ou  plutôt  quelque  goût  différent , 
qui  fera  tomber  Molière  à  fon  tour  f  Sans 
aller  plus  loin,  les  Anglois  nos  voifins  ne 
le  trouvent-ils  pas  un  peu  froid?  Qu'ils 
ayent  raifon  ou  non ,  c'eft  une  queftion  à 
part.  Tout  ce  que  je  prétends ,  c'eft  qu'on 
devroit  conclure  ce  que  je  dis  ;  à  fçavoir 
que  les  auteurs  comiques  doivent  vieillir 
comme  les  modes,  Ci  l'on  prend  unique- 
ment chaque  fiecle  6c  chaque  climat  pour 
la  règle  fouveraine  du  goût.  Mais  parlons 
plusprécifément,  &  par  une  analyfe  exatle 
tâchons  de  difcernerdans  la  comédie  même, 
foit  d'Ariftophane  &  de  Plaute ,  foit  de 
Ménandre  &  de  Térence ,  foit  de  Molière 
&  de  fes  concurrens  (  s'il  en  a  ) ,  ce  qui  ne 
vieillit  point ,  ce  qui  doit  plaire  dans  tous 
les  fiecles ,  &  chez  toutes  les  nations. 

XI.  Je  dis  dans  la  comédie  même  :  ce 
qu'il  faut  bien  obferver  ;  car  il  y  en  a 
entr'elle  ôc  les  autres  œuvres  de  littérature, 
fur-tout  la  tragédie,  une  différence  effen- 
tielle  que  les  ennemis  de  l'antiquité  ne 

N  ij 
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veulent  pas  appercevoir ,  ôc  que  je  vais 
tâcher  de  rendre  palpable. 

Tous  les  ouvrages  fe  fentent  du  fiecle 
où  ils  font  nés.  Ils  en  portent  l'empreinter 
Les  mœurs  &  les  temps  y  font  marqués 
par  des  traits  ineffaçables.  Si  l'on  accorde 
que  les  plus  beaux  fiecles  paffés  font  grof- 
fiers  en  comparaifon  &  au  gré  du  nôtre, 
le  procès  des  anciens  eft  fait  ;  &  il  faudra 
convenir  de  la  rudeffe  tant  reprochée  de 
nos  jours  à  leurs  ouvrages.  L'hifloire  feule 
femble  être  à  couvert  de  ce  reproche. 
On  n'ofe  s'avifer  de  dire  au  fujet  d'Héro- 
dote ôc  de  Thucydide ,  Tite  -  Live  &  de 
Ta.citCj  ce  qu'on  a  dit  fans  façon  d'Homère 
&  des  poètes  Grecs  ou  Latins.  Pourquoi 
cela  ?  C'eft  que  l'hiftoire  va  droit  à  fon  but 
en  racontant  les  manières  &  les  mœurs 
des  peuples ,  quelles  qu'elles  puiffent  être. 
Elle  eft  indépendante  de  fa  matière  ;  il  ne 
refte  qu'à  examiner  fon  art.  L'hiftoire  de 
la  Chine  bien  écrite  pourroit  plaire  autant 
aux  François  que  celle  de  France.  Il  n'en 
eu  pas  de  même  des  autres  ouvrages  d'ef- 
prit,  ils  dépendent  de  leurs  fujets ,  &  par 
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cônféquent  des  mœurs  &  des  manières  du 
temps  où  ils  ont  été  compofés  :  du  moins 
c'eft  par-là  qu'on  veut  les  envifager.  Chofe 
înjufte  ;  car,  comme  nous  lavons  dit  bien 
des  fois^  tous  les  écrivains,  par  exemple, 
les  orateurs ,  &  fur-tout  les  poètes ,  font 
peintre»  &  rien  de  plus.  Ils  peignent  la 
nature  telle  qu'ils  la  voyent,  avec  l'apa- 
nage de  l'éducation  qui  la  varie  dans  tous 
les  temps  &  tous  les  climats ,  fans  la  changer 
entièrement.  Mais  on  veut  que  leur  fuccès 
dépende  en  partie  de  leur  matière,  c'eft-à- 
dire ,  de  cette  acceflbire  qu'on  mefure  fur 
racceflbire  d'aujourd'hui.  Suivant  ce  pré- 
jugé ,  les  orateurs  font  plus  dépendans  de 
leur  matière  que  leshiftoriens,  &  les  poètes 
plus  que  les  orateurs  :  auffi  fait-on  plus  de 
grâce  de  nos  jours  à  Hérodote  ou  à  Sué- 
tone, qu'à  Démofthene  ou  à  Cicéron,  ôc 
plus  aux  uns  &  aux  autres ,  qu'à  Homère 
ou  à  Virgile.  Cela  va  par  degré  ;  &  pour 
revenir  au  point  dont  nousfommes  partis,' 
on  fait  (  par  la  même  raifon  imperceptible  ) 
beaucoup  moins  grâce  ou  juftice  aux  poètes 
tragiques ,  qu'à  tous  les  autres.  D'où  vient  ? 

N  iij 
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c'eft  que  leurs  peintures  font  plus  exa- 
minées du  côté  de  la  matière  que  de  Tart. 
Ainfi  l'on  fifîlera  I'achille  &  Thippolyte 
d'Euripide  auprès  de  ceux  de  Racine,  fans 
confidérer  que  ceux-ci  feront  peut-être 
fifflés  à  leur  tour  dans  un  fiecle  plus  reculé. 
Il  l'on  fuit  la  môme  règle  de  juger  en  me- 
furant  tout  au  fiecle  où  l'on  vit. 

Mais  après  tout  la  tragédie  n'ayant  pour 
objet  que  les  pafFions,  eft  beaucoup  moins 
expofée  à  la  bizarrerie  de  notre  goût ,  qui 
veut  tout  régler  fur  nos  manières.  Car 
quoique  les  paffions  grecques  foient  fou- 
vent  revêtues  de  modes  &  d'ufages  qui 
nous  choquent ,  elles  percent  pourtant  à 
travers  ce  voile  ,  quand  elles  font  bien  tou- 
chées ,  comme  on  ne  peut  nier  qu'elles  ne 
le  foient  dans  Efchyle  ,  Sophocle  &  Eu- 
ripide. Le  principal  l'emporte  donc  fur 
l'acceflbire.  L'acceflbire  confifte  dans  les 
mœurs,  &  les  paffions  font  le  principal. 
Grecques  ou  Françoifes  ,  il  n'importe ,  les 
pafïions  fe  reflemblent  plus  par  ce  qu'elles 
ont  de  commun  dans  tous  les  temps  qu'elles 
ne  différent  par  ce  qu'elles  contradent  de 
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particulier  dans  chaque  fiecle.  Nos  trois 
poètes  tragiques  en  font  donc  quittes 
pour  quelques  railleries  ,  qui  retombent  à 
plomb  fur  leur  fiecle  j  mais  leur  fiecle  ôc 
eux  fe  trouvent  bien  dédommagés  par 
l'admiration  qu'on  ne  f(^auroit  refufer  à 
leur  art. 

La  comédie  eft  beaucoup  plus  à  plaindre  : 
non-feulement  fon  objet  eft  le  ridicule  , 
qui  ,  par   fa   dépendance   des   manières , 
change  dans  tous  les  temps  ôc  chez  toutes 
les  nations ,  quoique  pour  le  fonds  il  foit 
le  même  ;  mais  l'art  comique  confifte  en- 
core à  attraper  ce  ridicule  au  gré  des  fpec- 
tateurs  préfens  ôc  non  à  venir.  La  comédie 
a  beau  atteindre  fon  but  ôc  divertir  le  par- 
terre pour  qui  elle  eft  faite  ;  fi  elle  pafle  à 
la  poftérité ,  comme  dans  un  monde  nou- 
veau _,  on  ne  la  reconnoît  plus  :  elle  y  de- 
vient étrangère ,  parce  qu'elle  n'y  trouve  ni. 
les  mêmes  originaux ,  ni  le  même  ridicule , 
ni  les  mêmes  fpeiElateurs,  mais  des  ledeurs 
impitoyables  qui  lui  font  un  procès  de  les 
ennuyer  après  avoir  réjoui  Athènes,  Rome 
ou  Paris  :  car  la  thefe  eft  générale  ,  ôt  en- 
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veloppe  tous  les  poètes  &  tous  les  âges; 
En  un  mot ,  la  comddie  eft  l'efclave  de 
fa  matière  &  du  goût  rdgnant ,  fervitude 
que  n'éprouve  pas  la  tragédie  au  même 
degré ,  par  la  diverfité  (  bien  comprife  ) 
des  objets  de  l'une  &  de  l'autre.  C'eft  pour 
cela  qu'en  fuppofant  dans  tous  les  fiecles, 
des  critiques  ,  comme  il  y  en  eut  toujours, 
qui  mefurent  tout  au  même  compas ,  la 
comédie  d'Ariftophane  a  vieilli  pour  eux; 
celle  de  Ménandre  a  fait  quelque  temps 
leurs  délices  ,  &  quoique  rajeunie  à  Rome , 
elle  a  enfin  éprouvé  l'injure  des  ans  ;  la 
mufe  de  Molière  a  prefque  fait  oublier 
l'une  &  l'autre ,  &  fe  tiendroit  encore  fur 
fes  brodequins ,  comme  dit  Boileau  ,  Ci 
l'avidité  des  chofes  nouvelles  ne  rendoit 
à  la  fin  ennuyeux  fur  le  théâtre  ce  qu'on 
y  a  trop  fouvent  admiré. 

Ceux  qui  ont  tâché  de  rendre  leur  ju- 
gement indépendant  des  mœurs  &  des 
ufages ,  &  il  y  en  eut  aufîi  toujours,  n'ont 
pas  jugé  fi  rigoureufement  ni  les  auteurs 
ni  les  fiecles.  Ils  ont  fenti  que  tous  les 
fiecles  polis  fe   refTembloienc  à   certains 
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égards  eflentiels ,  &  ne  difFéroient  que  par 
j certaines  manières  pour  le  moins  indifFé- 
|rentes,  hormis  la  religion;  que  par-tout 
ioù  régnoit  l'efprit,  la  politefle,  l'abondance 
&  la  liberté ,  on  voyoit  auffi  régner  un 
goût  sûr  ôc  fin  qu'on  n'exprime  point,  ÔC 
qui  fe  fent  par  qui  fçait  fentir  ;  qu'Athènes, 
cette  inventrice  de  tous  les  arts,  cette 
mère  du  goût  Romain  &  depuis  univerfel, 
n'étoit  pas  compofée  de  bêtes  ;  qu'enfin 
le  fiecle  des  grands  hommes  d'Athènes  ÔC 
celui  d'Augufte  ayant  toujours  paffé  pour 
ides  fiecles  privilégiés,  quoiqu'on  y  diftin- 
'guât  de  mauvais  auteurs ,  comme  en  ce 
'temps- ci ,  il  falloir  fufpendre  fa  critique  & 
i  aller  bride  en  main  avant  de  prononcer  fi 
facilement  fur  le  mérite  des  fiecles  &  des 
j  auteurs  loués  univerfellement  en  fait  de 
goût.  Arrêtés  par  cette  confidération  fi 
Timple  ,  ils  ont  tâché  de  remonter  à  la 
ifource  du  goût  ;  &  ils  ont  trouvé  qu'il  y  a 
I  non-feulement  une  beauté  immuable  de 
tous  les  temps  &  de  tous  les  pays,  de 
ijnême  qu'un  fens  commun  qui  ne  vieillit 
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point  ;  mais  encore  une  forte  de  beauté 
qui  change  &  qui  varie,  beauté  dépendante 
des  conjon£tures  &  des  lieux,  beauté  dont 
nous  parlons  ;  que  l'une  ne  fe  rencontre 
jamais  fans  un  mélange  de  l'autre  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  ici -bas  de  parfait;  &  que 
de  ces  deux  chofes  réunies  réfulte  ce  qu'oa 
appelle  le  goût  d'un  fiecle  :  j'entens  tou- 
jours un  fiecle  fpirituel  &  poli  ;  un  fiecle 
dont  les  oeuvres  laifient  après  lui  un  long 
fouvenir;  un  fiecle  qu*on  tâche  d'imiter 
ou  de  critiquer  après  en  avoir  perdu  la 
trace  à  force  de  révolutions. 

Sur  ce  principe  inconteftable  d'un  beau 
univerfel  ôc  abfolu ,  ôc  d'un  beau  relatif 
&  particulier ,  dont  le  mélange  ne  fe  trouve 
que  trop  inégal  de  nos  jours ,  il  eft  aifé 
d'apporter  la  raifon  de  nos  divers  jugemens 
fur  les  anciens  ,  particulièrement  fur  Arif- 
tophane.  Confidérons-le  uniquement  du 
côté  des  beautés  qui  plaifoient  aux  Athé- 
niens ôc  qui  ne  nous  plaifent  plus ,  nous  le 
condamnerons  fans  même  examiner  fi  cette 
efpece  de  beautés  n'avoit  pas  quelquefois 
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fa  fource  dans  le  vrai  beau  ,  quoiqu'elle 
paroifle  en  fortir  à  force  d'être  outrée. 
Nous  ne  lui  fçaurons  pas  même  gré  d'avoir 
fait  rire  le  peuple  le  plus  raffiné  qu'il  y 
eût  alors  ;  nous  irons  jufqu'à  mettre  ce 
peuple  avec  fon  atticifme  au  rang  des  fau- 
vages  qu'il  nous  plaît  de  dégrader,  parce 
qu'ils  n'ont  en  partage  que  l'innocence  & 
le  bon  fens.  Mais  n'avons-nous  pas  dans 
nos  mœurs  même^  plus  polies  ,  Ci  l'on  veut, 
ces  beautés  de  mode  qu'on  voit  pafTer 
dans  les  écrits  comme  dans  le  refte ,  ces 
beautés  fi  chères  à  notre  amour  -  propre , 
mais  qui  déplairont  peut-être  à  nos  neveux? 
Soyons  plus  équitables  :  lailTons  le  beau 
relatif  pour  ce  qu'il  vaut  dans  chaque  fiecle; 
ou  fi  nous  en  voulons  décider ,  difons  que 
ce  qui  s'en  trouve  dans  Ariftophane ,  Mé- 
nandre  &  Molière  pouvoit  être  bien  placé 
pour  leur  temps  ;  niais  qu'en  le  comparant 
au  vrai  beau  ,  cette  partie  relative  d'Arif- 
tophane  étoit  un  coloris  outré  ;  celle  de 
Ménandre  un  coloris  trop  foible  ,  ôc  celle 
de  Molière  un  vernis  fingulier  compofé  de 
l'un  ôc  de  l'autre,  ou  plutôt  inimitable. 


204  DISCOURS 

fans  paroître  imité,  mais  toujours  dépendant 
des  années  qui  l'altéreront  peu-à-peu ,  à 
mefure  que  nos  idées ,  que  nous  voyons 
changer  tous  les  jours ,  fe  trouveront  fen- 
fibiement  changées.  H-é  ,  ne  le  font-elles 
pas  confidérablement  depuis  Molière  ?  S'il 
revenoit  au  monde  ,  il  lui  faudroit  prefque 
tenter  de  nouvelles  routes. 

A  l'égard  des  beautés  inaltérables ,  dont 
la  comédie  eft  beaucoup  moins  fufceptible 
que  la  tragédie ,  s'il  eft  queftion  d'en  pro- 
noncer ,  ne  mettons  pas  aifément  Arifto- 
phane  ôc  Plante  au-defTous  de  Ménandre 
&  de  Térence.  Balançons  même  avec  Def 
préaux  à  préférer  le  comique  François  aux 
comiques  Grecs  &  Latins.  Donnons  feu- 
lement avec  lui  la  grande  règle  de  plaire 
en  tout  fiecle  ,  &  le  dénouement  de  toutes 
les  difficultés  fur  la  préférence.  Cette  règle 
&  ce  dénouement  ne  font  autres  que  le 
but  de  la  comédie. 


Etudiez  la  cour ,  fc  connoiflTez  la  vîile  : 
L'une  &  l'autre  eft  toujours  en  modèles  fertile. 
C'eft  par-là  que  Molière  illuflrant  Tes  écrits 
Peut-être  de  fon  art  eut  remporté  le  prix. 
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Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  dodes  peintures , 
Il  n'eût  point  fait  fouvent  grimacer  fes  figures. 
Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  &  le  fin  , 
Et  fans  honte  à  Térence  allié  Tabarin  *. 

■'Véritablement  Ariftophane  ôc  Plaute 
ont  fait  cette  indigne  alliance ,  ôc  beau- 
coup plus  que  Molière  :  c'eft  en  cela  qu'il 
Faut  les  blâmer.  Ce  qui  plaifoît  alors  à 
lÀthenes  Ôc  à  Rome  n  étoit  qu'une  beauté 
3aflagere,  qui  n'avoit  pas  un  fondement 
légitime  fur  la  vraie  beauté.  Aufli  ce  goût 
:hangeat'il.  Mais  fi  nous  condamnons  en 
:éci  leur  fiecle  ,  quel  fiecle  ne  mérite  pas 
d'être  condamné  ?  Rapportons  tout  au  goût 
Liniverfel,  Ôc  nous  trouverons  dans  Arif- 
tophane autant  pour  le  moins  à  eftimer 
qu'à  cenfurer. 

1  .  XII.  Mais  avant  que  de  paffer  à  fes 
'  œuvres ,  on  me  pardonnera  encore  quelques 
réflexions  fur  le  parallèle  de  la  tragédie  ôc 
de  la  comédie.  La  première ,  quoique  dif- 
férente félon  les  temps  ôc  les  poètes ,  eft 
iiniforme  par  fa  nature,  étant  fondée  fur 
les  paflions  qui  ne  varient  jamais.  Il  ïiQn 


*  Soilcau,  AB.T  poiT.  civ^nt  j. 
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eft  pas  ainfi  de  la  féconde.  Quelque  diffé- 
rence qu'on  trouve  entre  Efchyle ,  So- 
phocle &  Euripide  ;  entre  Corneille  & 
Racine  ;  entre  les  François  &  les  Grecs , 
on  n'en  trouvera  pas  aflez  pour  établir  di- 
verfes  efpeces  de  tragédie.  Les  œuvres  de 
ces  grands  maîtres  font  en  quelque  forte 
femblables  aux  Néréides ,  dont  Ovide  dit 
ingénieufement ,  «  qu'elles  avoient  un  air, 
»  non  pas  à  la  vérité  le  même ,  mais  tel 
»  qu'il  laiflbit  aifément  reconnoître  qu'elles 
»  étoient  fœurs.  » 

Faciès  non  omnibus  una , 
Nec  diverfà  tamen ,  qualem  decet  efle  fororum. 

La  raifon  efl  que  les  mêmes  paffions  en 
font  l'ame  ôc  le  jeu.  A  l'égard  des  comé- 
dies d'Ariftophane  &  de  Plaute ,  de  Mé- 
nandre  &  de  Térence ,  de  Molière  ôc  de 
fes  imitateurs ,  fi  on  les  confronte  en- 
tr'elles ,  on  trouvera  à  la  vérité  quelqu'aii 
de  famille  ,  s'il  eft  permis  de  pouffer  cette 
comparaifon,  mais  beaucoup  moins  marqua 
à  caufe  de  la  différence  que  contradent 
le  ridicule  ôc  le  plaifant  quant  aux  manières 
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iè  chaque  fiecle.  On  ne  les  prendra  pas 
pour  fœurs,  mais  au  plus  pour  parentes 
éloignées.  La  mufe  d'Ariftophane  &  de 
,Plaute,  à  la  bien  définir,  eft  une  bacchante, 
Dour  ne  rien  dire  de  pis ,  dont  la  langue 
lîédifante  eft  détrempée  de  fiel ,  &  dont 
e  poifon  dangereux  reffemble  à  celui  de 
'afpic  &  de  la  vipère  ;  mais  dont  les  faillies 
Tialignes  ôc  les  caprices  ingénieux  portent 
plutôt  leur  coup  qu*on  ne  s'en  eft  apperçu. 
La  mufe  de  Térence,  &  par  conféquent 
:elle  de  Ménandre  ,  eft  une  beauté  fimple 
k  fans  fard ,  mais  enjouée  ;  dont  les  traits 
ïbnt  plus  fins  que  frappans  ,  plus  doux  que 
forts  ,  plus  naïfs  ôc  plus  modeftes  que 
grands  &  fiers  j  mais  toujours  infiniment 
Naturels. 

Ce  n'eft  pas  un  portrait ,  une  image  femblable  : 
C'eft  un  fils ,  un  amant ,  un  père  véritable. 

Quant  à  la  mufe  de  Molière ,  elle  n'eft 
pas  toujours  vêtue  en  bourgeoife  républi* 
jcaine  ,  comme  celles  des  Grecs  &  des 
jLatins  ;  elle  prend  fouvent  des  airs  de  qua- 
lité, &  fort  de  fon  état  jufqu'à  fe  parer 


2o8  DISCOURS 

avec  grâce  des  plus  brillans  atours.  Elle 
mêle  toujours  dans  fes  manières  de  l'éld- 
gance  au  badinage ,  de  la  force  à  la  dclica- 
tefle ,  de  la  grandeur  &  de  la  fierté  même 
à  la  naïveté  ôc  à  la  modeftie.  Si  quelque- 
fois en  faveur  du  peuple  elle  s'émancipe 
à  admettre  la  mafcarade  ,  ce  font  des  mo- 
mens  de  joie  folle  dont  elle  revient  bientôt, 
&  qui  durent  aulTi  peu  que  ceux  d'une 
légère  y  vrefle.  La  première  peut  être  peinte 
entourée  de  petits  fatyres  j  les  uns  bouf- 
fons ,  les  autres  délicats  ;  mais  tous  extrê- 
mement libres  ôc  malins  ,  véritables  finges 
toujours  prêts  à  rire  en  face  ôc  à  montrer 
au  doigt  l'honnête  homme  confondu  avec 
le  fcélérat.  On  peindroit  bien  la  féconde 
environnée  de  génies  dont  l'enfance  eft 
pleine  d'agrémens  ôc  de  candeur,  que  la 
nature  feule  a  inftruits  à  plaire  ,  ôc  dont  le 
langage  emmiellé  eft  d'autant  plus  attrayant, 
qu'on  eft  moins  tenté  de  s'en  défier.  Les 
ris  délicats  de  la  cour  ôc  ceux  de  la  ville 
un  peu  plus  folâtres ,  femblent  accom- 
pagner la  dernière  ,  ôc  s'en  être  rendus  ia- 
réparables.  Toutefois  refufera-t'on  à  la  mufe 

d'Ariftophane 
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d'Ariftophane  ou  de  Plaute  l'avantage  d'être 
plus  vive ,  plus  animée  y  plus  inventive  l 
A  celle  de  Ménandre  ou  de  Térence  la 
gloire  d'être  plus  naturelle  &  plus  réfervée  l 
Enfin  5  à  celle  de  Molière  l'heureux  fecret 
d'avoir  allié  tout  le  fel  des. deux  premières 
à  un  art  fingulier  qui  leur  étoit  inconnu  ? 
Rendons  à  ces  trois  fortes  de  mérite  la 
juftice  qui  leur  eft  due.  Séparons  dans 
chacun  d'eux  l'or  pur  &  véritable  d'avec 
îe  faux  or ,  fans  approuver  ni  condamner 
en  tout  ni  les  uns  ni  le»- autres.  S'il  faut 
enfin  prononcer  fur  le  goût  général  de 
leurs  ouvrages  ;  convenons  que  celui  de 
Ménandre ,  de  Térence  &  de  Molière  , 
plaira  plus  fans  contredit  aux  honnêtes 
^ens  y  &  par  conféquent  qu'il  approche 
plus  de  la  vraie  beauté  y  ou  qu'il  eft  moins 
1  mélangé  de  beautés  purement  relatives  , 
'  que  celui  d'Ariftophane  &  de  Plaute. 

En  diftinguant  la  comédie  par  les  fu- 
ijets,  nous  en  avons  trouvé  trois  fortes 
\  chez  les  Grecs,  &  autant  chez  les  Latins^  en 
i  la  diftinguant  comme  eux  par  les  habits  :  de 
!  plus  en  la  diftinguant  par  les  auteurs  Ôc  les 
Tome  X  O 
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tems  5  nous  venons  d'en  voir  trois  efpeces; 
mais  nous  en  verrons  encore  trois  autres 
clafles,  fi  nous  voulons  nous  arrêter  plus 
particulièrement  à  fa  matière.  Comme  le 
but  &  les  règles  générales  de  toutes  ce« 
efpeces  de  comédies  font  les  mêmes ,  il 
ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  fe 
les  remettre  fous  les  yeux  en  rscourci , 
avant  que  d'expofer  la  dernière  divifion  dont 
je  viens  de  parler.  Je  ne  puis  mieux  faire  à 
ce  fujet  que  de  tranfcrire  ici  la  vingt-cin- 
quième réflexidflWu  P.  Rapin  fur  la  poë* 
tique  en  particulier. 

XIII.  «  La  comédie,  dit-il*,  efl  une 
s>  image  de  la  vie  commune.  Sa  fin  eft  de 
»  montrer  furie  théâtre  les  défauts  des  par- 
j)  ticuliers,  pour  guérir  les  défauts  du  pu- 
»  blic  ;  &  de  corriger  le  peuple  par  la 
»  crainte  d'être  moqué.  Ainfi  le  ridicule  eft 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  efl*entiel  à  la  comédie. 
D  II  y  a  un  ridicule  dans  les  paroles ,  & 
»  un  ridicule  dans  les  chofes,  un  ridicule 
»  honnête  &  un  ridicule  bouffon.  C'eft 
»  un  don  purement  de  la  nature  que  de 

*  Rirt».  sv%  tA  roiT.  p.  ij^.  Pim,  104. 
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»  trouver  le  ridicule  de  chaque  chofe.  Car 
»  toutes  les  adions  de  la  vie  ont  leur  beau 
»  ôc  leur  mauvais  côté ,  leur  plaifant  ôc 
»  leur  férieux.  Mais  Ariftote  qui  donne 
»  des  préceptes  pour  faire  pleurer,  n*ea 
»  donne  point  pour  faire  rire.  Cela  vient 
»  purement  du  génie  :  l'art  &  la  méthode 
»  y  ont  peu  de  part  :  c'eft  l'ouvrage  du 
»  pur  naturel.  Les  Efpagnols  ont  le  génie 
»  de  voir  le  ridicule  des  chofes  bien  mieux 
»  que  nous.  Les  Italiens  qui  font  naturel- 
»  lement  comédiens,  l'expriment  mieux: 
»  leur  langue  y  eft  plus  propre  que  la  no- 
»  tre ,  par  l'air  badin  qu'elle  a  de  dire  ce 
*>  qu'elle  dit.  La  nôtre  peut  en  devenir  ca- 
3)  pable  quand  elle  fera  encore  plus  per- 
*>  fedionnée.  Enfin  ce  tour  agréable,  cet 
»  enjouement  qui  fçait  foutenir  la  délica- 
»  tefle  de  fon  cara£lere ,  fans  tomber  dans 
4>  la  froideur  ni  dans  la  bouffonnerie ,  cette 
^  raillerie  fine  qui  eft  la  fleur  du  bel  efprît, 
»  eft  le  talent  que  demande  la  comédie, 
»  Il  faut  toutefois  obferver  ,  que  le  vrai 
»  ridicule  de  l'art  qu'on  cherche  fur  le 
5j  théâtre,  ne  doit  être  que  la  copie  du 

Oij 
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»  ridicule  qui  eft  dans  la  nature.  La  co- 
30  médie  eft  comme  elle  doit  être,  quand 
»  on  croit  fe  trouver  dans  une  compagnie 
D  du  quartier,  ou  dans  une  aflemblée  de 
»  famille  ,  étant  au  théâtre  ;  &  qu'on  n'y 
»  voit  que  ce  qu'on  voit  dans  le  monde. 
»  Car  elle  ne  vaut  du  tout  rien  dès  qu'on 
»  ne  s'y  reconnoît  point ,  &  dès  qu'on  n'y 
»  voit  pas  fes  manières  &  celles  des  per- 
5)  fonnes  avec  qui  Ton  vit.  Ménandre  n'a 
D  réufli  que  par  là  parmi  les  Grecs  :  &  les 
»  Romains  penfoient  être  en  converfation, 
»  quand  ils  afliftoient  aux  comédies  de 
»  Térence  :  car  ils  n'y  trouvoient  rien  que 
»  ce  qu'ils  avoient  coutume  de  trouver 
»  dans  les  compagnies  ordinaires.  C'eft  le 
»  grand  art  de  la  comédie ,  de  s'attacher 
3»  à  la  nature,  &  de  n'en  fortir  jamais; 
x>  d'avoir  des  fentimens  communs  &  des 
»  expreffions  qui  foient  à  la  portée  de  tout 
»  le  monde  :  car  il  faut  bien  fe  mettre  dans 
»  l'efprit  que  les  traits  les  plus  groffiers  de 
»  la  nature ,  quels  qu'ils  foient ,  plaifent 
>i  toujours  davantage  que  les  plus  délicats, 
»  qui  font  hors  du  naturel.  Néanmoins  les 
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»  termes  bas  &  vulgaires  ne  doivent  pas 
»  être  permis  fur  le  théâtre ,  s'ils  ne  font 
»  foutenus  de  quelque  forte  d'efprit.  Les 
»  proverbes  &  les  bons  mots  du  peuple 
»  n'y  doivent  pas  aufïî  être  foufferts ,  s'ils 
»  n'ont  quelque  fens  plaifant  &  s'ils  ne 
»  font  naturels.  Voilà  le  principe  le  plus 
»  univerfel  de  la  cornédîe  :  par-là  tout  ce 
»  qu'elle  repréfente  ne  peut  manquer  de 
»  plaire  ;  &  fans  cela  rien  ne  plaît.  Ce 
»  n'eft  qu'en  s'attachant  à  la  nature  qu'on 
»  parvient  à  exprimer  la  vraifemblance,  qui 
»  eft  le  feul  guide  infaillible ,  qu'on  puifle 
»  fuivre  au  théâtre.  Sans  la  vraifemblance 
»  tout  efl  défectueux  ;  avec  elle  tout  eft 
»  beau  :  on  ne  s'égare  jamais  en  la  fuivant, 
»  &  les  défauts  les  plus  ordinaires  de  la 
»  comédie  viennent  de  ce  que  les  bien- 
»  féances  n'y  font  pas  gardées  ,  ni  les  inci- 
»  dens  affez  préparés.  Il  faut  même  bien 
»  prendre  garde  que  les  couleurs  dont  on 
»  fe  fert  pour  préparer  les  incidens  n'ayent 
»  rien  de  groflier ,  pour  laiffer  au  fpe£lateur 
»  le  plaifir  de  trouver  lui-même  ce  qu'elles 
»  lignifient.  Mais  le  foible  le  plus  ordinaire 

O  iij 
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»  de  nos  comédies,  eft  le  dénouement  :  on 

»  n'y  réufTit  prefque  jamais  par  la  difficulté 

»  qu'il  y  a  de  dénouer  heureufement  ce 

»  qu'on  a  noué.  Il  eft  aifé  de  lier  une  in- 

»  trigue  ;  c'eft  l'ouvrage  de  l'imagination  ; 

»  mais  le  dénouement  eft  l'ouvrage  tout 

»  pur  du  jugement  :  c'eft  ce  qui  en  rend 

»  le  fuccès  difficile.  Et  fi  l'on  veut  y  faire 

»  un  peu  de  réflexion ,  on  trouvera  que  le 

»  défaut  le  plus  univerfel  des  comédies, 

»  eft  que  la  cataftrophe  n'en  eft  pas  natu- 

»  relie.  Il  refte  à  examiner  fi  l'on  peut 

»  faire  dans  la  comédie  des  images  plus 

»  grandes  que  le  naturel ,  pour  toucher 

»  davantage  l'efprit  des  fpc£lateurs  par  de 

»  plus  grands  traits  &  par  des  impreffions 

»  plus  fortes  ;  c'eft-à-dire ,  fi  le  poète  peut 

»  faire  un  avare  plus  avare ,  &  un  fâcheux 

3>  plus  impertinent  &  plus  incommode, 

»  qu'il  n'eft  ordinairement.  A  quoi  je  ré- 

»  ponds  que  Plaute  qui  vouloit  plaire  au 

»  peuple  l'a  fait  ainfi;  mais  Térence  qui 

»  vouloit  plaire  aux  honnêtes  gens,  fe  ren» 

»  fermoir  dans  les  bornes  de  la  nature ,  ôc 

»  il  repréfentoit  les  vices  fans  les  groffir^ 
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»  &  fans  les  augmenter.  Toutefois  ces  ca- 
5)  ratières  outrés ,  comme  celui  du  gen- 

»    TILHOMME  BOURGEOIS  &  Celui  du  MALADE 

»  IMAGINAIRE  de  Moliere  ,  n'ont  pas  laifTé 
»  de  rduflir  depuis  peu  à  la  cour,  où  l'on  eft 
»  fi  délicat  :  mais  tout  y  eft  bien  reçu  ,  juf- 
»  qu'aux divertiflfemens  de  province,  quand 
»  ils  ont  quelque  air  de  plaifanterie  :  car  on 
»  y  aime  à  rire  plus  qu'à  admirer.  Ce  font 
»  là  les  règles  les  plus  importantes  de  la 
»  comédie.  » 

XIV.  Ces  règles  font  véritablement 
communes  aux  trois  fortes  que  j'imagine  : 
mais  il  eft  eflentiel  de  bien  diftinguer  toutes 
les  trois ,  ôc  je  le  fais  par  leur  matière  qui 
ne  laiffe  pas  de  diverfifîer  un  peu  leur  art. 
La  vieille  &  la  moyenne  comédie  repré- 
fentoient  naïvement  des  aventures  véri- 
tables. De  la  même  façon  quelques  traits 
d'hiftoire  ou  de  fable  peuvent  former  un 
ordre  de  comédies  qui  lui  refTemble ,  fans 
en  avoir  les  défauts  ;  tel  eft  Tamphytrion. 
Combien  d'hiftoriettes  morales,  combien 
d'aventures  anciennes  &  nouvelles ,  com- 
bien de  petites  fables  d'Efope ,  de  Phèdre , 

O  iv 
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de  la  Fontaine,  ou  de  quelqu'ancîen  pocte^ 
ne  fourniroient  pas  de  jolis  fpedacles  ,  Ci 
tout  cela  étoit  mis  en  œuvre  par  d'habiles 
mains  ?  Et  n'en  a-t'on  pas  vu  qui  ont  réulli 
dans,  ce  genre ,  comme  timon  le  misan- 
TROPE  f  C'eft  proprement  les  Italiens  que 
cette  efpece  regarde.  L'ancien  fpeclacle 
nommé  satyrique,  à  caufe  des  fatyres  qui 
y  jouoient  leur  rôle ,  &  dont  nous  n'avons 
d'autre  exemple  que  le  cyclope  d'Euri- 
pide, a  donné  lieu  fans  doute  aux  comédies 
paftorales  que  nous  devons  principalement 
à  l'Italie  ,  ôc  qu'elle  cultive  beaucoup  plus 
que  la  France.  C'eft  toutefois  une  forte  de 
Ipedacle  qui  auroit  fon  agrément ,  s'il  étoic 
touché  avec  élégance  &  fans  baffefle  :  c'eft 
ridylle  mife  en  adion.  Enfin ,  la  nouvelle 
comédie  inventée  par  Ménandre  a  produit 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Comédie  pro- 
prement dite.  C'eft  celle  qui  roule  fur  des 
portraits   généraux  de  la  vie   commune , 
6c  fur  des  aventures  &  des  noms  fuppofés, 
foit  de  ville  foit  de  cour.  Cette  troifieme 
efpece  eft  inconteftablement  la  plus  noble 
ôç  la  plus  autorifée  par  l'ufagç,  Aufli  cft-elle 
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la  plus  difficile  à  exécuter ,  parce  que  tout 
y  efl  de  pure  invention,  fans  que  le  poëte 
foit  foutenu  par  des  traits  &  des  perfon- 
nages  connus  ,  comme  l'eft  toujours  le 
pocte  tragique.  Qui  fçait  même  fi  à  force 
de  réflexions  on  n'inventeroit  pas  encore 
quelqu'autre  forte  de  fpe£i:acle  comique 
tout  différent  des  trois  que  je  viens  de  dire, 
tant  la  comédie  eft  féconde  ?  Mais  fa  car- 
rière n'eft  déjà  que  trop  vafle ,  pour  l'en-, 
gager  à  découvrir  de  nouvelles  lices  ;  & 
dans  un  champ  où  l'on  fait  tant  de  faux  pas, 
rien  n'eft  Ci  périlleux  que  la  nouveauté  mal 
entendue.  C'efl:  un  écueil  où  l'on  n'a  que 
trop  échoué  en  tout  genre  ,  à  commencer 
par  la  grammaire  &  la  langue.  Il  vaut 
mieux  chercher  la  nouveauté  dans  la  ma- 
nière de  dire  les  chofes  communes ,  que 
dans  des  idées  extraordinaires  où  l'on  fe 
perd  fouvent.  Le  mauvais  fuccès  de  Tefpece 
bizarre  de  la  tragicomédie  (  efpece  monf- 
trueufe  tout-à-fait  inconnue  aux  anciens  ) 
prouve  affez  le  danger  de  la  nouveauté  en 
cette  matière. 

XV.   Pour  achever  le  parallèle  de  la 


ai8  DISCOURS 

comédie  &  de  la  tragédie  ,  on  pourroit 
réveiller  une  queftion  plus  fouvent  pro- 
pofée  que  bien  décidée  ,  &  aufli  intéref- 
fance  qu'elle  eft  commune;  à  fçavoir  lequel 
de  ces  deux  genres  eft  le  plus  aifé  ou  le 
plus  difficile  à  remplir  dans  Texccution,  Je 
n'aurai  pas  h  témérité  de  réfoudre  entière- 
ment un  problême  fur  lequel  tant  de 
grands  génies  n'ont  ofé  nettement  pro- 
noncer avant  moi  :  mais  s'il  eft  permis  à 
tout  homme  qui  fe  mêle  de  littérature  d'ex* 
pofer  fes  raifons  pour  &  contre ,  fur  tout 
ouvrage  d'efprit  confidéré  uniquement 
comme  tel  ,  fans  égard  à  l'utilité  ou  à 
l'abus  ,  je  déduirai  en  peu  de  mots  les 
miennes,  que  je  puife  dans  la  nature  des 
deux  fpedacles  &  des  génies  qu'ils  exigent, 
Horace  fe  propofe  une  queftion  à  peu  près 
de  la  même  elpece  ,  qu'il  réfout  de  la  ma- 
nière qu'on  va  voir  *.  «  On  a  demandé  fi  un 

*   Horace ,  toet.  v.  407 ,  traduâ.  du  P.  Sanadon. 

Naturâ  fîeret  laudabile  carmen ,  an  arte , 
Qua-fitum  eft.  Ego  nec  fludium  fine  divite  vcnâ , 
Nec  rude  quid  poflTit  video  ingcnium  :  alterlus  fie 
Altéra  poflît  opéra  res ,  &  conjurât  amicè* 
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»  bon  poëme  étoit  l'ouvrage  de  l'art  ou  de 
»  la  nature.  Pour  moi,  je  ne  voi  pas  ce  que 
»  l'étude  peut  faire  d'excellent  fans  le  génie, 
»  ni  le  génie  fans  l'étude.  L'un  a  befoin 
»  de  l'autre  ;  &  leur  fuccès  dépend  de  leur 
»  bonne  intelligence.  »  Si  l'on  fuivoit  le 
biais  que  prend  Horace  pour  prononcer , 
par  manière  d'accommodement ,  il  feroic 
aifé  de  dire  tout  d'un  coup  qu'en  fuppofant 
deux  génies  égaux  ,  l'un  tourné  au  tragique 
&  l'autre  au  comique ,  fuppofant  encore 
une  égalité  parfaite  dans  l'un  ôc  l'autre  art, 
l'un  feroit  auiïi  facile ,  ou  fi  l'on  veut,  aufïi 
difficile  que  l'autre  :  mais  cela  ne  fatisfait 
pas ,  comme  dans  la  queftion  d'Horace  qui 
eft   toute   fimple  ;  car  perfonne  ne  peut 
douter  que  le  talent  &  le  travail  ne  contri- 
buent de  concert  aux  bonnes  chofes ,  fur- 
tout   à  la  bonne   poéfie  :   mais  s'il  étoit 
queftion  de  mettre  dans  la  balance  le  talent 
de  l'étude  ,  afin  de  prononcer  lequel  des 
deux  doit  plus  mettre  du  fien  pour  former 
un  bon  ouvrage,  le  problême  deviendroit 
plus  curieux ,  &  peut-être  feroit-il  affez 
difficilement  réfolu.  En  effet,  quoique  ia 
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nature  doive  faire  une  grande  partie  des 
frais  en  fait  de  vers ,  nous  ne  voyons  pour- 
tant de  vers  un  peu  durables,  que  ceux 
qui  font  extrêmement  correds.  Il  y  auroic 
môme  à  parier  en  faveur  de  la  corredion. 
Hé  ,  ignore-t'on  que  Virgile  avec  moins 
de  génie  qu'Ovide ,  eft  pourtant  plus  pré- 
cieux aux  perfonnes  qui  ont  le  difcerne- 
ment  fin  ?  Sans  aller  fi  loin ,  l'Horace  de 
nos  jours ,  ce  Boileau  qui  produifoit  avec 
tant  de  peine ,  qui  demandoit  à  Molière 
où  il  trouvoit  fi  aifément  la  rime ,  qui  di- 
foit  : 

Sx  j'écris  quatre  mots ,  j'en  effacerai  trois. 

N*a-t'il  pas  acquis  par  fes  vers  limés  6c 
mille  fois  remis  fur  l'enclume ,  la  préférence 
fur  ceux  de  ce  même  Molière ,  fi  naturels 
d'ailleurs  ôc  fortis  d'un  génie  fi  fécond  l 
Horace  penfoit  bien  lui-même  ainfi ,  lui 
qui  en  donnant  des  leçons  de  poéfie  aux 
écrivains  de  fon  fiecle  ,  leurdit  nettement 
que  Rome  l'emporteroit  fur  toutes  les  na- 
tions par  le  talent  d'écrire  comme  par  les 
armes ,  Çi   les  poètes  ne   redoutoient  la 
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gêne ,  le  courage ,  ôc  le  temps  néceflaire 
pour  limer  leurs  pièces.  Tout  poëme  lui 
paroiflbit  répréhenfible ,  s'il  n'avoit  été 
remis  dix  fois  fur  le  métier  ;  encore  vou- 
loit-il  qu'on  le  tînt  neuf  ans  caché,  comme 
l'enfant  l'eft  neuf  mois  dans  le  fein  de  fa 
mère,  afin  de  modérer  l'impatience  natu- 
relle qui  fe  joint  à  l'amour-propre  &  à  la 
pareffe  pour  déguifer  les  défauts;  tant  il  eft 
véritable  que  la  correction  eft  la  pierre  de 
touche  des  écrits  ! 

Or,  la  queftion  propofée  revient  à  la 
comparaifon  que  je  viens  de  faire  entre  le 
talent  &  la  correction ,  puifqu'il  s'agit  d'une 
comparaifon  entre  le  plus  ou  le  moins  dé 
difficulté  à  faire  une  tragédie  ou  une  co- 
médie.   C'eft  pourquoi  de  même  que  la 
nature  &  l'étude  pouvant  concourir  plus 
ou  moins  à  faire  un  poète ,  on  doit  balancer 
l'un  6c  l'autre  :  de  même  fi  l'on  veut  com- 
i  parer  les  efforts  de  deux  efprits  en  deux 
I  genres  différens ,  il  faut  pefer  le  talent  de 
:  part  &  d'autre  du  côté  des  auteurs  ,  ôc  le 
;  plus  ou  le  moins  d'obftacles  du  côté  des 
;  ouvrages. 
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Que  les  talens,  foit  le  tragique  folt 
comique,  doivent  être  très  -  différens  ,  il 
n'y  a  pas  de  difficulté.  11  eft  pour  toutes 
chofes  un  tour  d'efprit  qu'on  ne  fe  donne 
point ,  pur  don  de  la  nature ,  don  exquis 
en  toute  matière,  &  qui  détermine  ceux 
qui  l'ont  reçu  ,  à  fuivre  prefque  malgré  eux 
un  goût  qui  les  maîtrife.  Pafcal  fentit  dès 
l'enfance  qu'il  étoit  né  géomètre,  &  Van* 
Dyk  qu'il  étoit  né  peintre.  Quelquefois  à 
la  vérité  ce  fentiment  intérieur  ne  fe  dé- 
couvre pas  fi  nettement  ;  mais  il  eft  rare  de 
trouver  des  Corneilles  qui  ayent  long-temps 
ignoré  qu'ils  fuflent  poètes.  P.  Corneille 
après  avoir  entrevu  fon  talent ,  tâtonna 
long-temps  pour  fçavoir  de  quel  coté  il  le 
guidoit.  Il  eflaya  d'abord  la  comédie  dans 
un  fiecle  où  elle  étoit  fi  grofllere  en 
France ,  qu'elle  ne  pouvoit  plaire  aux  hon- 
nêtes gens.  Il  la  métamorphofa  du  premier 
coup  d'eflai.  Mélite  plut  fi  fort  étant  parée 
de  fes  mains ,  qu'elle  fonda  une  nouvelle 
efpece  de  comédie  ôc  de  comédiens.  Ce 
fuccès  qui  encourageoit  Corneille  à  pour- 
fuivre  cette  forte  de  comique,  qu'il  avoit 
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imaginé  le  premier ,  ne  lui  laiffoit  pas  lieu 
de  foupçonner  qu'il  dût  enfanter  un  jour 
les  chefs-d  œuvres  tragiques  que  fa  mufe 
étala  depuis  avec  tant  d'éclat.  Il  foupçon- 
noit  encore  moins  que  ,  quoique  fes  pièces 
comiques  fufTent  extrêmement  à  la  mode 
faute  de  mieux  ;  il  dût  paroître  un  autre 
génie  *  formé  par  la  comédie  grecque  & 
latine ,  qui  en  faifant  lui-même  de  nouveaux 
progrès ,  feroit  bientôt  éclipfer  cette  efpece 
de  comédie  de  mode  ,  à  qui  Corneille 
croyoit  devoir  confacrer  fon  talent  comme 
à  fon  idole.  Il  s'avifa  enfin  de  produire  le 
CID  après  MÉDÉE  ,  ôc  par  cet  élan  extraor- 
dinaire de  fon  génie,  il  reconnut ,  quoique 
tard ,  que  la  nature  ne  lui  avoit  marqué 
d'autre  carrière  à  courir  que  celle  des  So- 
phocles.  Heureux  génie ,  qui  fans  imitation 
&  fans  règles,  fçut  d'abord  s'élever  à  un 
■Il  haut  vol  !  Devenu  aigle ,  pour  ainfi  par- 
ler, il  n'abandonna  plus  la  route  qu'il  s'étoit 
tracée  au-deffus  des  efprits  de  fon  fiecle. 
Il  retint  pourtant  quelques  veftiges  du  faux 
,goût  qui  infedoit  toute  la  nation  j  mais  en 

*  Molière. 


224  DISCOURS 

cela  même  il  fut  admirable ,  puifqu'il  vînt 
à  bout  de  le  changer  entièrement ,  foit  par 
les  réflexions  qu'il  fit ,  foit  par  celles  qu'il 
donna  lieu  de  faire.  En  un  mot  Corneille 
étoit  né  pour  la  tragédie ,  comme  Molière 
pour  la  comédie.  A  la  vérité  ,  celui-ci 
connut  plutôt  fon  talent  que  celui-là ,  ôc 
ne  fut  pas  moins  heureux  à  fe  faire  applau^ 
dir ,  quoique  fouvent ,  f 

L'ignorance  &  l'erreur  à  Ces  naiffantes  pièces , 
En  habit  de  marquis ,  en  robes  de  comtefTes , 
VinfTent  pour  diffamer  fon  chef-d'œuvre  nouveau  ,  -ï 

Et  fecouer  la  tète  à  l'endroit  le  plus  beau» 

Maïs  fans  avoir  égard  au  temps  où  Tun  6c 
l'autre  connut  ce  dont  il  étoit  capable , 
fuppofons  le  talent  tragique  6c  le  talent 
comique  aufll  égaux  dans  ces  deux  poëtc  . 
qu'ils  font  différens  dans  leur  nature  ;  il 
n'y  aura  plus  qu'à  faire  un  parallèle  des 
difficultés  inégales  de  leur  art ,  Ôc  une  corn- 
penfation  de  celles  qui  paroîtront  com- 
munes. 

Il  femble ,  i®.  que  le  poëte  tragique  a 
l'avantage  du  fujet,  que  n'a  pas  le  comique; 
car  le  premier  tire  fon  fujet  de  Ihiftoire, 

6c 
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Ôc  le  fécond  eft  contraint  de  le  créer , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  au  moins 
pour  la  comédie  noble  &  relevée.  Or  il 
n'eft  pas  (i  aifé  qu'on  penferoit  bien ,  de 
trouver  des  fujets  comiques  capables  de 
recevoir  une  forme  agréable  &  nouvelle  ; 
au  lieu  que  l'hiftoire  eft  une  fource  ,  finon 
intariffable ,  du  moins  aflez  féconde  ,  pour 
ne  pas  laiffer  les  talens  à  fec.  Il  eft  vrai 
que  l'invention  parok  avoir  un  plus  grand 
champ  que  l'hiftoire.  Les  faits  véritables 
font  limités  à  un  nombre  affez  refferré.  Les 
faits  qu'on  a  droit  de  feindre  peuvent  aller 
à  l'infini  ;  mais  quand  l'invention  l'empor- 
teroit  de  ce  côté-là,  comptera-t'on  pour 
irien  la  difficulté  d'inventer  ?  Faire  une  tra- 
gédie j  c'eft  raffembler  des  matériaux  &  les 
mettre  en  œuvre  comme  un  habile  archi- 
|te£i:e  ;  mais  faire  une  comédie  ,  n*eft-ce 
point  bâtir  en  l'air  comme  le  difoit  &  le 
jfaifoit  Efope  ?  Vainement  d'ailleurs  van- 
iteroit-on  le  champ  de  l'invention  ,  comme 
étant  aufti  étendu  que  celui  des  fouhaits. 
Tout  eft  borné ,  &  l'efprit  de  l'homme  l'eft 
pour  le  moins  autant  que  ie  refte.  De  plus 
Tome  X  P 
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il  faut  inventer ,  mais  conformément  à  la 
nature.  Or  les  cara£leres  bien  marqués  de 
la  nature  font  eux-mêmes  très-bornés.  Mo- 
lière a  faifi  les  principaux  traits  du  ridi- 
cule. En  choifira-t'on  de  moins  forts  ?  On 
courra  rifque  d'être  froid.  Quand  une  co- 
médie compte  pour  s'animer  ,  fur  des  per* 
fonnages  fubalternes ,  elle  hazarde  extrê* 
mement.  Un  tableau  doit  tirer  tout  fon 
feu  de  fon  principal  perfonnage  ,  &  non 
pas  des  groupes  ;  de  même  une  comédie  ^ 
pour  être  bonne ,  fe  foutient  plus  par  un 
caractère  dominant ,  que  par  des  rôles 
fubalternes. 

Les  caractères  tragiques  au  contraire 
font  fans  nombre  ;  non  que  les  traits  géné- 
raux n'en  foient  limités  :  diflimulation , 
jalou fie  j  politique ,  ambition ,  foif  de  régner, 
autres  intérêts  de  coeur,  &  ces  pallions  fe 
varient  à  l'infini,  &  prennent  mille  formes 
différentes  dans  les  diverfes  fituations  que 
fournit  l'hiftoire  ;  formes  qui  fe  rendront 
toujours  nouvelles  ,  tant  qu'on  fera  des 
tragédies.  Ainfi,  le  difiimulé,  le  jaloux  Mi- 
thridate  ^  fi  heureufement  peint  par  Racine, 
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"n'empêchera  pas  un  poëte  de  faire  ua 
l'ibère  jaloux  &  difTimulé.  Le  violent 
Achille  laiflera  lieu  au  tableau  du  violent 
Alexandre. 

En  eft-il  de  même  de  l'avarice ,  de  la 
ibtte  vanité,  de  Thypocrifie ,  &  des  autres 
vices  pris  du  côté  du  ridicule  ?  Non  pas  à 
beaucoup  près.  On  aura  plutôt  doublé  ôc 
triplé  toutes  les  tragédies  de  nos  poètes  cé- 
lèbres, ôc  remanié  tous  leurs  fujets ,  comme 
on  a  fait  sophonisbe  Ôc  (edipe,  qu'on  n'aura 
ofi  remettre  fur  la  fcene  des  comédies  en 
cinq  aâes  fur  un  avare,  un  bourgeois-gen- 
tilhomme, un  tartuffe,  ôc  les  autres  fujets 
trop  connus.  Quoi  donc  ces  vices  popu- 
laires feroient-ils  moins  propres  à  fe  diver- 
(irier,  que  les  pafTions  ôc  les  vices  héroïques, 
fi  j'ofe  ufer  de  ce  terme  ?  Les  uns  chan- 
gent-ils plus  que  les  autres  fuivant  les  con- 
jonctures ?  Non ,  certes  ;  mais  étant  répétés 
idans  les  comédies  ,  ils  feroient  moins 
marqués ,  moins  précis ,  moins  vifs ,  ôc  par 
conféquent  moins  applaudis.  Le  ridicule 
I  ôc  le  plaifant  veulent  être  plus  frappés  que 
llhéroïque  ôc   le  paîTionné  ,  qui  fe  fou- 

pij 
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tiennent  affez  par  eux-mêmes.  De  plus, 
quand  ces  deux  chofes  fi  diflemblabies  pour- 
roient  également  fe  varier  &  fe  foutenir , 
ce  qui  n'eft  pas,  la  comédie,  fur  le  pied 
qu'elle  eft  aujourd'hui ,  fubfifte  par  les  ca- 
ractères &  non  par  les  incidens.  Or,  il  n*y 
a  que  les  incidens  qui  diverfifient  les  carac- 
tères ,  foit  fur  le  théâtre  du  monde ,  foie 
fur  le  théâtre  comique.  La  comédie  au  point 
où  l'a  portée  Molière ,  reffemble  aux  por- 
traits qua  tracé  le  célèbre   la   Bruyère, 
Oferoit-on  les  retracer  après  lui ,  fans  s'ex- 
pofer  au  fort  de  ceux  qui  ont  ofé  les  con- 
tinuer ?  Qu'ajouter ,  par  exemple ,  à  fon 
DISTRAIT  ?  Le  mettra-t'on  en  d'autres  cir- 
conftances  ?  Ce  feront  toujours  les  mêmes 
traits  principaux  de  diflradion  ;  &  il  n'y  a 
que  ces   traits  faillans  qui  foient  propres 
de  la  comédie ,  dont  le  but  eft  de  peindre 
d'après  nature  y  mais  vivement  &  forte- 
ment ,  comme  Caltot  dans  fes  deffeins.  Si 
la   comédie    étoit    encore    parmi    nous,' 
comme  elle  l'eft  chez  les  Efpagnols ,  une 
efpece   de  roman   compofé  de  beaucoup 
d'incideas  ôc  d'intrigues ,  qui  fe  brouillent 
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&  fe  dénouent  avec  furprife  ;  fi  elle  étoit 
telle  à-peu-près  que  celle  que  fuivit  Cor- 
neille de  fon  temps  ;  fi  même  elle  s'étoit 
toujours  bornée  à  ne  peindre ,  comme  celle 
de  Térence,  que  les  portraits  communs 
qu'offre  la  fimple  nature ,  des  pères ,  des 
fils ,  des  rivaux ,  malgré  l'uniformité  qui 
y  régneroit  toujours  (  ainfi  que  dans  les  fix 
comédies   de   Térence,  &  apparemment 
dans  celles  de  Ménandre^  qu'il  imita  en  fes 
quatre  premières  pièces ,  )  on  fe  fauveroit 
du  moins  ou  par  la  variété  des  incidens  & 
des  intrigues  à  l'Efpagnole ,  ou  par  la  ré- 
pétition des  mêmes  cara£leres  de  la  nature 
à  la  façon  de  Térence  ;  mais  ce  n'eft  plus 
aujourd'hui  cela  :  on  veut  des  portraits  nou- 
veaux &  rien  davantage.  La  multiplicité 
des  incidens  ôt  le  pénible  effort  d'une  in- 
trigue ne  font  plus  un  afyle  permis  à  la 
foibleffe  des  génies ,  qui  s'en  accommode- 
roient  beaucoup  mieux  :  ni  au  goût  de  la 
comédie  qui  veut  un  air  moins  embarraffé. 
Libre  ôc  aifée  dans  fes  manières ,  elle  ne 
fouffre  rien  de  romanefque.  Elle  laiffe  tout 
cet  attirail  aux  nouvelles  ou  petits  romans 
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qui  ont  amufé  le  fiecle  pafle.  Elle  ne  fouffre 
que  des  mafqiies  reffemblans  qui  fe  fuc- 
cedent  tour  à  tour  fans  gêne ,  &  prefque 
fans  apparence  d'apprêt.  Racine  même ,  fur 
les  pas  des  Grecs,  ne  nousa-t'il  pas  inftruits 
à  donner  cet  air  fimple  &  peu  apprêté  à  la 
tragédie  f  N'a-t'il  pas  tâché  de  la  débar- 
rafler  de  ce  grand  nombre  d'incidens ,  qui 
font  une  étude  d'un  divertiflement  pouf 
les  fpeclateurs ,  &  qui  marquent  moins  de 
fécondité  que  peu  de  goût  dans  les  poètes? 
Mais  quoiqu'il  ait  pu  faire  ôc  que  l'on  fafls 
pour  la  fimplirter  j  elle  aura  toujours  fur  la 
comédie  l'avantage  dii  nombre  des  fujets, 
parce  qu'elle  eft  plus  fufceptible  de  fitua- 
tions  6c  d'évenemens  que  la  comédie.  Or, 
les  évenemens  ôc  les  fituations  varient  \^ 
caradleres  &  les  rendent  nouveaux.  Un 
avare  pris  d'après  nature  ,  fera  toujours 
l'avare  de  Plaute  ou  de  Molière  :  mais  un 
Néron  ou  un  prince  tel  que  lui,  ne  fera 
pas  toujours  le  Néron  de  Racine.  Le  y 
d'intrigue  que  fouffre  la  comédie ,  ne  chan- 
gera pas  affez  l'un  pour  en  faire  un  nou- 
veau portrait  ;  &  les  grands  projets  de  la 
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tragédie  changeroient  affez  l'autre  pour  en 
faire  un  caradere  tout  neuf. 

Mais  2°.  outre  les  fujets ,  n'y  a-t'il  pas 
encore  beaucoup  à  dire  fur  le  but  de  l'un 
&  de  l'autre  fpedacle  ?  L'un  veut  toucher, 
l'autre  réjouir  ;  &  lequel  des  deux  eft  le 
plus  aifé  ?  A  bien  pénétrer  ces  deux  fins  ; 
toucher  ,  c'eft  frapper  les  relTorts  du 
cœur  qui  font  les  plus  naturels ,  la  crainte 
&  la  pitié  :  réjouir ,  c'eft  porter  à  rire  : 
chofe  très-naturelle  à  la  vérité ,  mais  plus 
délicate.  L'honnête  homme  &  le  payfan 
ont  le  cœur  fenfible  &  humain  :  il  n'y  a 
que  le  plus  ou  le  moins;  mais  ils  font 
hommes  enfin ,  &  leur  cœur  eft  mû  par  les 
mêmes  touches.  Ils  aiment  aulll  à  fortir 
d'eux  mêmes ,  à  s'épanouir,  &  à  s'égayer: 
mais  les  refforts  qu'il  faut  toucher  pour 
cela  ne  font  pas  les  mêmes  dans  le  payfan 
&  dans  l'honnête  homme.  Les  paiïions  ne 
dépendent  que  de  l'humanité  ;  le  ris  dépend 
de  l'éducation.  Le  payfan  rira  d'une  poli- 
sonnerie  ,  &  l'honnête  homme  ne  fe  déri- 
dera que  pour  un  trait  délicat.  Les 
fpedateurs,  pour  peu  qu'ils  ayent  de  con- 
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noiflances  &  de  lumières ,  font  prefqiieT 
tous  réduits  au  même  niveau  pour  le  tra- 
gique ;  mais  ils  font  trois  clafles  au  moins 
quant  au  comique,  le  peuple ,  les  fçavans, 
&  la  cour.  Si  tout  le  monde  eft  peuple 
en  certaines  chofes,  il  ne  l'eft  gueres  en 
ce  genre.  Quoiqu*en  dife  le  P.  Rapin ,  on 
admire  plus  volontiers  encore  qu'on  ne  rie. 
Tout  homme  qui  a  le  fentiment  un  peit 
fin  ,  rit  auflTi  peu  que  le  fage  admire  peu  ; 
car  il  faut  compter  pour  rien  des  ris  qui  ne 
font  rien  moins  que  naturels  ,  &  qu'on 
livre  à  la  complaifance ,  au  refped,  à  l'in- 
térêt,  à  la  flaterie,  à  la  bonne  humeur, 
tels  que  ceux  qui  échappent  aux  prétendus 
bons  mots  qui  fe  difent  dans  les  compagnies. 
Ceux  du  théâtre  font  d'un  autre  alloi.  Tout 
fpedateur  ou  tout  le£leur  fe  fait  juge  d'un 
bon  mot,  &  ne  le  mefure  qu'à  fa  condition 
ou  à  fa  portée.  Or,  la  portée  ôc  la  con- 
dition de  chaque  homme  mettent  une 
grande  différence  dans  les  chofes  capables 
de  le  réjouir.  Si  donc  on  regarde  le  but 
du  poëte  ,  foit  tragique ,  foit  comique , 
celui-ci  doit  être  bien  plus  embarrailé  que 
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celui-là ,  fans  préjudice  des  difficultés  com- 
munes &  inféparables  de  leur  art ,  qui  con- 
fifte  à  toucher  ou  à  réjouir  le  grand  nombre. 
Le  premier  n'a  gueres  qu'à  fe  replier  fur 
lui-même ,  pour  y  puifer  dans  fon  cœur  des 
fentimens  qu'il  eft  afluré  de  faire  entrer 
dans  tous  les  cœurs ,  s'il  les  a  trouvés  dans 
le  fien.  Le  fécond  doit  fe  multiplier  &  fe 
reproduire  prefqu'en  autant  de  perfonnes  ^ 
qu'il  en  veut  avoir  à  contenter  &  à  di- 
vertir. 

Dirat'on  que  les  talens  étant  fuppofés 
égaux,  &  le  fuccès  dépendant  du  feul  talent, 
la  chofe  eft  également  facile  ou  difficile  des 
deux  côtés  pour  les  auteurs  ?  L'objedion  eft 
frivole  ;  car  la  queftion  reviendra  au  même  , 
qui  fera  de  fçavoir  lequel  des  deux  talens 
eft  préférable  &  plus  rare.  Si  l'on  procédoit 
par  voie  d'exemples  ôc  non  de  raifonne- 
mens,  la  queftion  feroit,  cefemble^  décidée 
en  faveur  du  comique. 

Dira  t'on  qu'à  prendre  la  chofe  du  côté 
de  l'art ,  il  faut  bien  plus  de  méditations 
profondes  pour  conftruire  un  plan  jufte  & 
fimple  j  pour  amener  d'heureufes  furprifes , 
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fans  qu'H  y  paroifTe  d'artifice ,  pour  con- 
duire habilement  une  paflion  par  degrés 
jufqu'à  fon  comble  ,  pour  arriver  toujours 
à  la  fin ,  en  la  reculant  toujours ,  comme 
Ithaque  qui  fuyoit  devant  Uiyïïe,  pour  lier 
les  fcenes  &  les  actes  ,  pour  élever  enfin 
par  un  progrès  infenfible ,  un  édifice  frap- 
pant ,  dont  le  moindre  mérite  foit  d'avoir 
toutes  fes  proportions  ?  Ajoutera-t'on  que 
cet  art  eft  infiniment  inférieur  dans  la  co- 
médie ,  où  tous  les  perfonnages  peuvent 
s'amener  fans  beaucoup  d'adrefle  ôc  d'efl^ort, 
dont  la  conduite  tout  unie  peut  s'envifager 
d'un  feul  coup-d'œil ,  dont  le  plan  même 
&  la  conftrudion  fait  beaucoup  moins  le 
prix ,  qu'un  vernis  de  plaifant  répandu  dans 
chaque  fcene ,  qui  eft  plus  fouvent  le  fruit 
d'un  heureux  moment  que  de  la  médi- 
tation ? 

Mais ,  outre  que  ces  objedions  ne  font 
pas  fans  réplique,  non  plus  qu'une  infinité 
d'autres  qu'on  peut  former  fur  un  fujet  (i 
abondant ,  s'il  s'agilToit  de  juger  par  l'ini- 
prefTion  que  font  la  tragédie  ôc  la  comédie 
fuppofées  également  bonnes,  on  trouveroic 
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peut-être  dans  l'examen  de  cette  impref- 
fion ,  que  le  fel  d'un  bon  mot  qui  réjouit 
tout  le  monde  ,  a  dû  coûter  plus  de  ré- 
flexions que  tel  qui  aura  plu  extrêmement 
dans  une  tragédie  :  6c  l'on  pencliera  d'au- 
yant  plus  de  ce  côté-là  ,  qu'on  fera  plus 
d'attention  qu'une  veine  heureufe  ^n  fait 
de  tragique  coûte  fouvent  moins  à  ouvrir 
ôc  à  laifTer  couler ,  qu'un  mot  bien  placé 
dans  le  comique  ne  coûte  à  placer  ainfi. 
Sur-tout  en  jugera-t'on  de  cette  manière , 
quand -on  voudra  fentir  le  prix  d^un  mot 
mis  en  fa  place ,  &  la  différence  d'un  tel 
mot  en  toutes  fortes  d'écrits ,  d'avec  le 
pur  bon  fens  &  l'imagination  même  la  plus 
ornée ,  qui  fouvent  fait  illufion. 

C'eft  trop  m'arrêter  fur  une  digreffion 
pareille  ;  &  comme  il  ne  m'appartient  pas 
de  décider ,  j'abandonne  volontiers  &  le 
problême  &  mes  raifons  au  goût  particulier  • 
des  lefteurs  ,  qui  en  trouveront  de  meil- 
leures pour  ou  contre.  Je  n'ai  prétendu 
qu'expofer  fqr  la  comédie ,  comme  ouvrage 
d'efprit ,  tout  ce  qu'un  homme  de  lettres 
peut  raifonnablement  en  dire  fans  fortir  de 
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fon  état ,  &  fans  approuver  en  aucune  forte 
l'abus  qu'on  fait  prefque  toujours  d'un 
fpectacle ,  qui  dans  fon  effence  pourroit 
être  innocent  ;  &  qui  ceffe  de  l'être  des 
que  la  malignité  humaine  s*en  mêle.  C  eft 
en  faveur  des  lettres  &  non  des  fpeclacles 
que  j'écris.  Les  uns  font  peut-être  trop  fré- 
quentés ,  ôc  les  autres  trop  négligées.  Ce* 
pendant  c'eft  aux  lettres  grecques  &  latines 
que  nous  devons  ce  goût  fi  précieux  ,  que 
l'on  perdra  infenfiblement  par  la  négligence 
qu'on  afFe6te  aujourd'hui  de  remonter  aux 
fources.  Si  la  raifon  a  beaucoup  gagné , 
ne  peut-on  pas  dire  que  le  goût  a  un  peu 
perdu  ? 

Mais  pour  revenir  à  Ariftophane,  tant 
de  grands  hommes  de  l'antiquité ,  &  des 
fiecles  confécutifs  jufqu'à  nous  en  ont  fait 
cas^  qu'il  n'eft  pas  naturel  de  juger  qu'il 
foit  méprifable ,  malgré  les  défauts  effentiels 
qu*on  lui  reproche  à  fi  jufte  titre.  Il  fuffic 
de  dire  que  Platon  &  Cicéron  l'ont  eftimé; 
ôc  pour  finir  par  le  trait  qui  lui  eft  le  plus 
glorieux,  fans  toutefois  le  juftifier,  le 
grand  S.  Chryfoftome  n'a-t'il  pas  nourri  fon 
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I  éloquence  fi  vive  &  fi  ferme ,  de  rattîcifme 
ivif  &  mâle  de  ce  mordant  comique,  qu'il 
eftimoit  au  point  de  faire  à  fon  égard  ce 
ique  faifoit  Alexandre  d'Homère ,  dont  il 
liïiettoit  les  oeuvres  fous  fon  chevet,  pour 
les  retrouver  le  foir  avant  le  fommeil  ôc 
le  matin  au  réveil.  Paffons  à  la  révifion  des 
comédies  d'Ariftophane, 


DÉVELOPPEMENT 

DE    PLUSIEURS    POINTS 
DU  DISCOURS  PRÉCÉDENT. 


I.  JLe  plan  du  P.  Brumoy ,  comme  il  noua, 
en  prévient  lui-même  (  pag.  14.5  ,  art.  1.) 
«  exigeoit  qu'il  ébauchât  au  moins  le  ca- 
»  raclere  du  comique  des  Grecs ,  &  qu'il 
»  allât  un  peu  plus  loin  que  les  fçavans 
»  auteurs  qui  nous  ont  donné  en  François 
»  quelques  pièces  féparées  d'Ariftophane.  » 
Le  plan  qu'on  s'eft  propofé  pour  cette  nou- 
velle édition  du  théâtre  des  grecs  ,  exige 
qu'on  fafle  encore  un  pas  de  plus ,  &  que 
l'on  donne  la  tradu£lion  entière  des  pièces 
qui  nous  relient ,  du  Comique  par  excel- 
lence :  car  c'eft  ainfi  que  toute  l'antiquité 
fe  plaît  à  défigner  Ariftophane. 

Les  difficultés  qui  avoient  mis  le  P. 
Brumoy  dans  le  cas  de  «  balancer  long- 
»  temps  s'il  toucheroit  l'article  de  la  co- 
»  médie  des  Grecs  » ,  ne   font  pas  audi 
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multipliées  qu'elles  l'écoient  avant  que , 
par  fes  veilles  &  fa  critique  ,  il  eût  porté 
la  lumière  dans  l'enfance  d'un  art  dont  les 
modèles  font  d'autant  plus  précieux,  qu'ils 
font  plus  rares.  Depuis  cet  heureux  eflai  , 
les  fçavans  travaux  de  M.  Brunck  fur  Arifto- 
phane  ont  rendu, dans  tout  fon  éclat,  à  la  repu- 
bliquedes  lettres,  le  plus  ingénieux  écrivain 
de  toute  l'antiquité ,  &  le  plus  parfait  modèle 
de  cet  atticifme  fi  vanté.  Les  mémoires  de 

L^ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- 
LETTRES  ,  offrent  en  outre  quantité  d'en- 
droits d'Ariftophane  expliqués  &  développés 
d'une  manière  digne  de  ce  poète.  Enfin , 
les  notes  manufcrites  de  Tanneguy  le  Fevre  ' 
font  encore  une  nouvelle  fource  de  lumiè- 
res ,  où  l'on  peut  puifer  avec  autant  d'uti- 
lité que  de  confiance.  Ces  notes  ,  dont  le 

I    M.   l'abbé   Sallier  (  tom.  IX  de    I'histoire    de    i.'/CADiM*g 

.DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES,    pag.   64)    parle  de  CC  HU- 

nufcric  de  Tanneguy  le  Fevre  ,  qui  fe  trouve  à  la  bibliothèque  du  roi/ 
parmi  les  manufcrits  Grecs ,  fous  le  n".  2,711.  M.  Brunck  a  eu  connoif- 
fance  de  ce  manufcrit  &  le  cite  fréquertiment.  Les  variantes  qult 
préfente  font  précieufes  &  méritent  d'être  confultées.  Outre  fcpç 
comédies  d'Ariftophane  ,  fept  tragédies  de  Sophocle  Se  Cix  d'Euripide  , 
il  contient  un  fragmtnt  de  la  vie  de  S.  Saba.  Ce  manufcrit  paroît 
«tre  du  treizième  Cède. 
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P.  Brumoy  n'a  pas  eu  connoifTance ,  m'ont 
été  communiquées  par  M.  Bejot ,  Cenfeur 
royal  ,  de  l'Académie  des  Infcriptions  ôc 
Belles-Lettres ,  &  Garde  des  Manufcrits  de 
laBibliotheque  du  Roi.  Cette  nouvelle  édi- 
tion du  THÉÂTRE  DES  GRECS  doit  beaucoup 
à  ce  fçavant  littérateur  qui ,  par  fa  difpo- 
fition  toujours  adive  à  fe  prêter  aux  recher-» 
ches  des  gens  de  lettres,  donne  un  nouveau 
prix  au  riche  dépôt  qui  lui  eft  confié. 

On  ofe  croire  qu'avec  de  pareils  fecours^ 
il  n'eft  pas  entièrement  impoflible  de  vaincre 
en  partie  les  obftacles  qui  ont  contraint  le  P. 
Brumoy  à  fc  renfermer  dans  de  fimples  ex- 
traits :ôc  on  eft  fur-toutencouragé  à  fe  charger 
de  cette  difficile  entreprife ,  parce  qu'on  eft 
très-perfuadé  avec  M.  le  Beau  ' ,  que  l'on  ferc 
utilement  la  littérature  en  travaillant  à  re- 
cueillir &  à  retrouver  les  traits  que  le  temps  a 
effacé  dans  les  portraits  des  Athéniens  ^  tracés 
par  Ariftophane.  Il  y  a  fans  doute  une  infi- 
nité de  rapports,  d'allufions  fines,  de  bons 
mots  que  nous  ne  faifirons  pas  &  qui  nous 

I    Miu.    DE    LITT.   Dl    L'aCAO.    DES    IIISCII.IPT.    ET    BELL.    LETT. 
p.  }0>    tOIQ.  XXX. 

échapperons. 
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échapperons  :  mais  peut- on  au  moins  ef- 
pérer  de  faire  revivre  le  fond  du  caractère 
des  originaux ,  quelques  traits  même  fail- 
lans,  ôc  la  manière  du  peintre  j  au  coloris 
Iprès  ;  parce  qu'après  tout  les  comédies 
jd'Ariftophane  ne  font  que  Thifloire  poli- 
itique  ,  civile  ôc  morale  de  fon  temps ,  mife 
en  a£lion  avec  toute  la  chaleur  de  Tima- 
Igination  la  plus  riche  &  la  plus  féconde  : 
jor  j  cette  hiftoire  nous  eft  décrite  par  mille 
iplumes  différentes  :  l'interprète  d'Arifto- 
phane  a  donc  beaucoup  plus  de  fecours 
iqu'on  ne  pourroit  fe  l'imaginer. 

J'ajouterai  enfin  que  «les  mots  licentîeux 
»  qu'Ariftophane  prodigue  à  la  populace 
>j  pour  en  tirer  des  rifées  coupables  » ,  font 
un  nouveau  motif  de  le  traduire  :  car  «  en 
0  cela,  obferve  M.  Boivin  ' ,  les  tradudions 
»  peuvent  avoir  un  grand  avantage  fur 
»  l'original ,  foit  en  retranchant  ces  en- 
»  droits  5  foit  en  les  réformant.  » 

II.  Le  P.  Brumoy  établit  très-bien  (  art. 
iii  5  pag.  i5'o  )  l'origine  de  la  comédie. 
Il  ne  doute  nullement  «  qu'elle  ne  foie 

I   Préface  fur  tES  oisEAUX. 

Tome  X,  O 
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»  poftdrieure  à  la  tragédie  :  &  comme  celle. 
»  ci  eft  uniquement  l'ouvrage  d'Efchyle  »; 
celle-là,  fui vant  ce  littérateur,  doit  «  pafier 
»  pour  en  être  une  fuite  ôc  une  imitation 
»  à  beaucoup  d'égards.  » 

Mais  on  peut  encore  porter  plus  de  jour 
fur  la  naiflance  de  ces  deux  arts  :  &  pour 
ne  point  nous  expofer  à  des  écarts  dans  un 
chemin  aufli  épineux ,  nous  prendrons  pour 
guide  inféparable,  ce  profond  philofophe 
à  qui  un  coup-d'œil  sûr  &  un  ta£l  fin 
donnoient  ce  difcerncment  néceiïaire  pour 
fuivre  les  progrès  de  la  nature  &  des  arts , 
pour  les  apprécier  &  les  reconnoître  fous 
toutes  les  formes  fous  lefquelles  ils  fe 
reproduifent  &  fe  multiplient.  Rien  en  effet 
de  plus  lumineux  &  de  plus  fatisfaifant  que 
tout  ce  qui  fe  lit  dans  Shaftesbury  fur  l'ori- 
gine de  la  poéfie ,  de  la  rhétorique  &  de 
la  mufique  '. 

a  II  eft  aifé  d'imaginer  ,  obferve  avec 
raifon  cet  illuftre  écrivain ,  que  le  mer- 
veilleux ôc  l'enflure ,  ou  ce  que  nous  ap« 

I    CHARACTI!R.I$TtCIJ    O»     MUf  ,    MANHERS,     OPIUIOMS  ,    TlMl. 

f&iMTED,  174^.  tem.  I,  part.  II,  feà,  x,  p.  i(}  Se  fuiv. 
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pelons  ordmairement  le  sublime,  a  été 
la  manière  la  plus  aifée  à  faifir,  &  la  plus 
familière,  quand  on  a  commencé  à  commu- 
;mquer,  par  écrit  ou  de  vive  voix,  quelques 
'idées  fuivies.  L'admiration  eft  de  tous  les 
ifentimens  celui  auquel  l'homme  ignorant 
!&  fans  expérience  fe  livre  le  plus  volon- 
!  tiers.  Voyez  les  enfans  :  le  moyen  ordinaire 
ide  leur  plaire  eft  d'exciter  ce  fentiment 
en  eux  ,  &  de  leur  en  fournir  l'occafion  , 
en  les  furprenant  par  des  jeux  qui  les  frap- 
pent d'une  manière  ou  d'une  autre  :  les 
!fons  de  la  mufique  recherchée  d'un  fau- 
vage ,  faififfent  d'étonnement  &  d'effroi  : 
l'Indien  n'aime  à  voir  que  des  figures  étran- 
jges,  des  couleurs  variées  ,  bizarres  ôc  tran- 
[chantes,  en  un  mot,  tout  ce  qui  fait  pafTer 
ide  la  furprife  à  une  efpece  de  faififfemenc 
ôc  d'horreur. 

Ce  merveilleux  ou  ce  fublime  confî- 
déré  dans  la  poéfie  &  dans  la  profe  châ- 
itiée,  réfulte  de  la  variété  des  figures,  de  la 
!  multiplicité  des  métaphores,  de  l'emploi 
d'un  llyle  relevé  au-defTus  du  langage 
ordinaire  ,  au  mépris  de  la  vérité  &  du 
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naturel  dans  l'expreffion.  Telle  a  été  ^ 
fuivant  le  prince  des  critiques  ' ,  la  ma- 
nière des  anciens  poètes  qui  floriflbient 
avant  Homère.  Ce  père  de  la  podfie  rap- 
pela le  vrai  genre ,  fçuc  faire  un  fage  em- 
ploi du  flyle  figure  &  métaphorique ,  ôc 
s'attacha  au  ftyle  fimplc  &  naturel ,  ne 
cherchant  qu'à  donner  à  fes  produdions 
ce  fceau  invariable  du  beau  qui  confiée 
dans  l'unité  du  deflein ,  dans  la  vérité  des 
caractères ,  ôc  dans  une  parfaite  imitation 
de  la  nature. 

C'efl-là  le  modèle  que  tous  les  poct 
chacun  dans  fon  genre  ,  ôc  particulier- 
ment  les  poètes  dramatiques ,  fe  font 
efforcés  d'imiter.  .La  tragédie  fur- tout 
marche  fur  fes  traces ,  piquée  d'une  noble 
émulation  ;  elle  y  recueille  fes  traits  les 
plus  grands  ôc  les  plus  fublimes;  elle  avance 
à  pas  de  géant,  ôc  laiffe  la  comédie  loin 
derrière  elle.  On  pouvoit  aifément  con* 
je£lurer  cette  différence  de  fuccès,  à  en 
juger  par  le  goût  de  l'une  ôc  de  l'autre  : 
la  première  prenoit  le  genre  le  plus  facile 

i    X  Ariûoccl.  de  poetic.  cap.  ii.  &  de  rhcioric.  m.  i. 
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|&  OÙ  elle  étoit  afsûrée  d'arriver  plus 
promptement  à  la  perfedion.  Ce  même 
j  prince  des  critiques  nous  l'enfeigne  d'une 
I manière  pofitive  ;  ôc  l'on  doit  remarquer, 
avec  la  plus  finguliere  attention ,  ce  que 
ce  grand  génie  ôc  ce  juge  exquis  nous  dit 
de  la  tragédie  :  Quelque  idée  ,  fuivant  cet 
excellent  maître ,  qu'on  fe  fafle  du  dernier 
degré  de  perfedion ,  propre  à  la  tragédie , 
jamais  on  ne  la  verra  s'élever  dans  la  pra- 
tique au-delà  du  point  où  elle  étoit  déjà 
parvenue  de  fon  temps  :  Elle  a ,  dit-il ,  atteint 
fon  but  ;  & ,  félon  toute  apparence ,  elle 
eft  achevée  en  elle-même.  Il  en  eft  bien 
autrement  de  la  comédie  :  car ,  comme 
il  le  déclare  ouvertement ,  elle  étoit  en- 
core imparfaite  ,  malgré  les  productions 
ingénieufes  d'un  Ariftophane  ôc  de  plu- 
fieurs  autres  poètes  du  premier  âge  de  la 
comédie  ,  qui  amufoient  Athènes  un  fiecle 
avant  notre  critique.  Elle  brilloit  à  la  vé- 
rité par  la  richefle  de  fon  ftyle,  ôc  par 
une  heureufe  fécondité  qui  varioit  les  fitua- 
tions  ôc  les  rendoit  plus  piquantes  :  mais 
elle  n'avoit  ni  la  vérité  des  caraderes ,  ni 

Qiij 
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la  beauté  de  l'ordre  ,  ni  cette  fimple  imi- 
tation de  la  nature  qui  lui  étoit  prefqu'en- 
tierement  inconnue ,  ou  qu'elle  négligeoit 
pour  s'abandonner  plus  librement  à  la 
fougue  d'une  imagination  déréglée.  Elle 
n'avoit  point  encore  reçu  les  formes 
agréables  que  lui  donna  un  Ménandre,  qui 
parut  bientôt  après  pour  accomplir  l'ef- 
pece  de  prophétie  de  notre  précieux  guide 
en  fait  d'arts  ôc  de  notre  confommé  phir 
lologue. 

Jufqu'à  cette  époque j  la  comédie  s'étoic 
bornée  à  faire  quelques  pas  de  plus  que 
les  anciennes  parodies.  Elle  s'attachoit  à 
ridiculifer  utilement  la  bouffifTure  des 
jeunes  poètes ,  toujours  difpofés  à  tomber 
dans  ce  défaut.  Les  bons  tragiques  eux- 
mêmes  avoient  de  la  peine  à  fe  mettre  à 
l'abri  de  la  cenfure  des  comiques  ,  qui  trou» 
voient  également  toujours  de  quoi  critiquer 
dans  le  ftyle  ampoulé  des  orateurs.  Tout 
ce  qui  cherchoit  à  en  impofer  par  un 
prétendu  fublime,  étoit  fournis  à  l'épreuve 
de  cette  pierre  de  touche.  La  comédie  pro- 
non^oit  encore  avec  la  plus  grande  liberté 
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fur  les  mœurs  &  les  caraâeres ,  aufTi-bien 
que  fur  le  ftyle  &  fur  les  expreflions.  Il 
n'y  avoit  rien  de  plus  propre  que  cette 
liberté  pour  renouveler  la  face  des  chofes , 
bannir  à  jamais  cette  boufEffure  qui  fe 
croyoit  modelée  d'après  le  ton  &  le  flyle 
pompeux  des  tragiques. 

'   Succeflît  his  vêtus  comsedîa  *. 

Or ,  ce  n'étoit  pas  le  hazard  qui  déter- 
minoit  ainfi  l'époque  de  la  naiffance  de 
chacun  de  ces  deux  arts  dans  la  Grèce  : 

I  Horat.  ART  Poi-Ti.  v.  181  &  feq.  la  note  du  Philologue  Angloî» 
fur  cet  endroit ,  mérite  d'être  préfcntée  ici  en  entier.  The  immédiat* 
preceding  verfes  of  Horace ,  after  his  having  fpoken  of  the  firft  tragedy 
ander  Thefpis ,  are  } 

Poft  hune  perfonae ,  pallzque  repertor  hcmeflaî 
^fchylus  ,  &  modicis  infiravit  pulpita  tignis , 
Et  docuit  magnumque  loqui ,  nitique  cothurno. 

Before  the  time  of  Thefpis ,  tragedy  indeed  was  faid  to  be ,  as  Horace 
calls  it  herc  (  in  a  concife  way  )  ignotum  genus.  It  lay  in  à  kind 
of  chaos  intermix'd  with  other  kinds ,  and  hardly  diftinguishable  by 
its  gravity  and  pomp  from  the  humours  which  gave  rife  afterwards  to 
comedy.  But  in  a  ftriâ  hiftorical  fenfe ,  as  we  find  Plato  fpeaking  in 
his  Minos ,  tragedy  was  of  antienter  date ,  and  even  of  the  very  aiu 
tienteft  with  the  Athenians.  His  words  are  :  'H  /s  Tpa>«<r»«  t^ri 
iiroL\aiii  svBctjTe,  ovx  (>>(  o/ovrai ,  «to  Qt^itiJ'os  af^a/*£v)i  ,  vJ^  ut» 
♦pwv(pfow.  AAA,  u  6«At<f  £»ïO)|9-a«,  laiv  laAaJo»  avro  iVù^^nt  ti 
tt*  J'i  THf  «oA.e«t  iVj)»i/*«. 

Qiv 
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mais  r^tat  des  chofes  y  rendit  cet  ordre 
néceflaire.  En  effet,  dans  les  corps  bien 
confticués  la  nature  dide  d'elle-même  les 
foins  &  les  précautions  propres  à  étouffer 
le  progrès  des  germes  vicieux  qui  fe  déve- 
loppent avec  ceux  du  tempéramment.  Les 
Grecs ,  ce  peuple  libre  ,  n'ont  donc  pu 
voir  leur  conftitution  fe  fortifier,  &  leurs 
facultés  intellectuelles  fe  manifefter  ôc  fe 
perfectionner  avec  les  lettres  &  les  arts, 
fans  trouver  en  eux-mêmes  une  certaine 
vigueur  de  tempéramment ,  qui ,  aidée  du 
concours  &  du  combat  continuel  des  prin- 
cipes ,  exigeoit  qu'on  fut  continuellement 
occupé  à  réprimer  l'effet  des  humeurs  trop 
abondantes,  ou  peccantes,  fuivant  le  terme 
favori  des  médecins.  Ainfi  le  ton  trop 
plein  &  trop  nourri  du  haut  ftyle  eut  be- 
foin  d'être  tempéré  par  quelque  fpécifique 
d'une  nature  oppofée.  Le  comique  fut  le 
cauftique  employé  pour  arrêter  la  redon- 
dance,  ôc  l'excroiffance ,  pour  ainfi  dire, 
du  ftyle  ampoulé  ;  mais  le  remède  lui-même 
fit  bientôt  appréhender  fa  préfence  :  de 
même  que  l'art  des  médecins  produit  fou- 
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vent  les  plus  grands  ravages  quand  le  corps 
n'a  plus  d'humeurs  à  offrir  à  la  faculté  cor-» 
rofive  de  leurs  médecines. 

—  In  vitium  libertas  excidit ,  &  vlm 
Dignam  lege  régi.  —  » 

Voilà  comme  Shaftesbury  établit  l'ordre 
de  la  naiflance  de  Melpomene  &  de  Thalie. 
C'eft  après  avoir  étudié  leur  caradere  , 
leur  tempéramment  &  leur  conftitution, 
qu'il  parvient  à  prouver  que  le  droit  d'aî- 
neffe  appartient  à  la  première. 

Confidérons  maintenant  le  goût  qu'elles 
montrèrent  l'une  &  l'autre  dès  leur  ber- 
ceau ,  ôc  les  modes  qu'elles  adoptèrent ,  & 
nous  ne  pourrons  plus  douter  que  les 
manières  de  Thalie  ne  foient  toutes  cal- 
quées fur  celle  de  Melpomene,  &  que 
celle-ci  ne  lui  foit  antérieure. 

C'eft  ce  que  M.  l'abbé  Vatry  a  démontré 
par  le  rapprochement  qu'il  a  fait  de  la 
tragédie  ôc  de  la  vieille  comédie  '.  Je  vais 

I    MÉM,    DE    l'ACAD.    des    IMS6It.irTt    £T    BELL.    lETT,   t,   XXI* 
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donner  dans  l'article  fuivant  l'extrait 
fes  réflexions.  On  y  verra  de  quelle  ma- 
nière fe  tbrma  la  vieille  comédie ,  &  quel 
fut  le  but  des  poètes  qui  la  cultivèrent. 

III.  «  Un  grand  nombre  d'excellens 
poètes,  fur -tout  Efchyle  ,  Sophocle  ôc 
Euripide  ,  ayant  déployé  leur  génie  pour 
exciter  l'admiration ,  la  terreur  &  la  pitié  ; 
d'autres  poètes,  dont  le  génie  étoit  porté 
à  la  plaifanterie  &  à  la  fatyre ,  s'employèrent 
à  faire  rire  les  fpeclateurs  ,  à  avilir  &  à 
rendre  méprifables  &  ridicules  tous  ceux 
qu'il  leur  plut  d'attaquer. 

Les  poètes  tragiques  empruntoient  ordi* 
nairement  leurs  fujets  plutôt  de  la  fable 
que  de  l'hiftoire  :  ils  y  trouvoient  un  mer- 
veilleux propre  à  relever  ôc  à  aggrandir 
les  objets. 

Les  poètes  de  la  vieille  comédie  ne 
prirent  point  leurs  fujets  dans  la  vie  ordi- 
naire des  hommes;  ils  voulurent  furprendre 
leurs  fpedateurs  par  la  nouveauté  ôc  par  la 
bizarrerie  de  leurs  fixions  i  ils  fe  firent  un 
mérite  de  tirer  des  fonds  les  plus  frivoles 
en  apparence,  de  quoi  charmer  ôc  inftruira 
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même  leurs  concitoyens ,  &  furpafler  leurs 
rivaux.  Telles  font  les  nuées  ,  les  che- 
valiers ,  LES  GRENOUILLES  ,  ÔCC.  d'Arif- 
tophane. 

Le  poète  5  après  avoir  ainfi  choifi  le 
fujet  le  plus  bizarre  &  le  plus  extravagant 
qu'il  pouvoit  imaginer^  formoit  fon  plan 
fur  celui   des  plus   belles    tragédies  ,  en 
cmpruncoit  toutes  les  parties  &  en  fuivoit 
toutes  les  règles.  Il  s*aftreignoit  aux  trois 
unités  d'adion  ,  de  lieu  &  de  temps ,  & 
faifoit  fur  le  même  modèle  rexpofuion  de 
fon  fujet ,  fon  nœud  ôc  fon  dénouement. 
Il    partageoit    fa   pièce  en   fcenes  &  en 
intermèdes  ;  il  employoit  le  vers  ïambe  ÔC 
faifoit  ufage  de  toutes  les  autres  efpeces 
de  vers  que  les  tragiques  avoient  adoptés  : 
&  pour   mieux  réuflir   à  rendre  ceux  -  ci 
ridicules ,  il  donnoit  fouvent  à  fes  vers  k 
pompe  ôc   la   magnificence    des   vers   des 
tragédies  ,  qu'il  parodioit  continuellement,' 
employant  les  expreffions  les  plus  fublimes 
ôc    les    plus  majeftueufes  ,  pour  dire  les 
chofes  les  plus   baffes  Ôc   les  plus  bouf- 
fonnes. 
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Les  chœurs  n'dtoient  pas  moins  ndcef- 
làires  à  la  vieille  comédie  qu'à  la  tra- 
gédie. 1®.  Ils  fervoient  à  varier  le  fpec- 
tacle.  La  vieille  comédie  n'étoit  peine 
régulièrement  partagée  en  cinq  ades  ,  feu- 
lement l'adion  étoit  entrecoupée  de  temps 
en  temps  par  le  chœur.  2°.  Le  chœur  des 
comédies  n'étoit  inférieur  en  rien  à  celui 
des  tragédies  ;  ils  avoient  l'un  &  l'autre 
&  chants  ôc  danfes  ;  les  habits ,  les  déco- 
rations j^  les  machines  que  le  chœur  occa- 
fionnoit  dans  les  comédies,  ornoient  beau- 
coup la  fcene  &  contraftoient  quelquefois 
par  leur  éclat  ôc  par  leur  magnificence^ 
d'autrefois  par  leur  burlefque  ,  avec  la 
pompe  des  tragédies.  3°.  Le  poëte  comique 
ne  le  cède  dans  fes  chœurs  au  poëte  tra- 
gique, ni  par  la  beauté,  ni  par  la  fublimité 
des  penfées,  ni  par  la  force  des  exprefTions. 
^®.  C'étoit  dans  l'invention  des  perfon- 
nages. du  chœur  que  confiftoit  principale- 
ment la  malignité  du  pocte  comique ,  ôc 
c'étoit  pour  lui  une  fourcc  abondante  de 
ridicules.  Les  nuées  ,  par  exemple  ,  font 
un  emblcme  ingénieux  des  vaines  fpécu- 
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îations  des  philofophes.  Les  a£teurs  du 
chœur  aidoient  encore  par  leur  jeu  ,  à 
rendre  le  fpedacle  &  plus  réjouiflant  & 
plus  fatyrique.  Ainfi  ,  comme  l'on  voit, 
le  chœur  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  l'ame  & 
la  principale  partie  de  la  vieille  comédie. 

La  vieille  comédie ,  ainfi  que  la  tragé- 
die j  mettoit  fur  le  théâtre  trois  fortes  de 
perfonnages  ,  favoir  ,  des  hommes  ,  des 
dieux  &  des  êtres  imaginaires. 

Les  hommes  étoient  les  premiers  ôc  les 
plus  diftingués  d'entre  les  citoyens  :  6c 
comme  elle  ne  les  mettoit  fur  la  fcene 
que  pour  les  tourner  en  ridicule  ou  les 
rendre  odieux  ^  elledonnoit  beaucoup  dans 
l'exagération.  Les  cara6leres  peints  par 
Ariftophane  peuvent  fort  bien  être  com- 
parés à  ces  portraits  que  les  peintres 
appellent  des  charges  ,  dont  le  but  eft 
d'attraper  la  reilemblance ,  mais  en  aug- 
mentant ôc  en  chargeant  beaucoup  les 
défauts  de  l'original.  Tout  défiguré  que 
foit  Socrate  dans  les  nuées  ,  on  le  recon- 
noit  pour  le  même  Socrate  qui  parle  dans 
Platon ,  c'eft  fon  ton  d'efprit ,  c'eft  fa  ma- 
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niere  de  raifonner  &  de  converfer.  Ceft 
qui  a  fait  dire  à  Ariftote  que  le  propre  de 
la  comédie  étoit  de  peindre  les  hommes 
pires  qu'ils  ne  font. 

Les  poètes  tragiques  introduifoient  fou- 
vent  des  dieux  dans  leurs  pièces ,  &  ils 
les  faifoient  parler  avec  la  majefté  qui  leur 
convenoit.  La  vieille  comédie  met  égale- 
ment les  dieux  en  fcene  ,  mais  il  n*y  font 
pas  plus  épargnés  que  les  hommes. 

Les  tragiques  Grecs  introduifirent  enfin 
des  êtres  allégoriques,  la  rage,  la  mort, 
la  force  ,  la  violence ,  &c.  Les  poètes 
comiques  firent  auffi  des  perfonnages  de 
tout  ce  qui  leur  vint  dans  l'efprit ,  de  la 
guerre  ,  du  tumulte ,  de  la  paix  ,  &c.  Les 
poètes  tragiques  font  des  allu fions  conti- 
nuelles aux  aflfaires  publiques,  les  comiques 
8*ingéroient  dans  les  matières  du  gouver- 
nement bien  plus  avant  encore ,  Ôc  bien 
plus  à  découvert  que  les  tragiques. 

Le  peuple  d'Athènes  étoit  grand  amateur 
de  harangues  :  leurs  tragiques  en  ont 
rempli  leurs  pièces  :  les  vieux  poètes  co- 
miques en  inferoient  aufTi  dans  leurs  co- 
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médies ,  &  les  ornoient  ,  ainfi  que  les 
tragiques,  de  maximes  de  politique  &  de 
morale. 

On  faifoit  de  grandes  dépenfes  pour  les 
repréfentations  des   tragédies  ,  en  décora- 
tions ,  en  machines  &  en  habits,  La  vieille 
comédie  prétendoit  égaler  la  tragédie  par 
tous  ces  moyens  j  &  fouvent  la  traveftir  & 
la  rendre  ridicule.  »  C'eft  ainil  que  M.  l'abbé 
Vatry    parvient    à    nous    tracer    l'origine 
de    la  vieille  comédie.   On  voit  aifément 
qu'elle  fuit  pas  à  pas  la  tragédie  ,  &  qu'elle 
en  emprunte  les  formes  dont  elle  fe  pare  : 
&  même  tous  les  traits  de  fa  figure  con- 
ferveroient  la  plus  exade  refTemblance  avec 
fon  aînée ,  fi  la  nouvelle  venue  ,  oubliant  fa 
noble  origine,  ne  fe  défiguroit  en  fe  profti- 
tuant  au  ton  des  parades  &  des  grimaces, 
de  l'injure  &  de  la  fatyre. 

La  comédie  connue  fous  le  nom  de 
MOYENNE ,  &  fur  laquelle  le  P.  Brumoy 
s'étend  très-peu  ,  mérite  qu'on  s'arrête  à 
détailler  fon  caradere  particulier  &  les 
nuances  qui  la  difFérentient  de  la  vieille  & 
1  de  la  nouvelle  comédie.  Nous  avons  fur 
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cette  matière  un  excellent  mémoire  de 
M.  le  Beau  le  cadet  '.  Voici  les  principaux 
points  qu'il  y  établit. 

Le  premier  âge  de  la  comédie  ,  dont  le 
commencement  eft  fort  incertain ,  fe  ter- 
mine à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnefe. 
Le  fécond  âge  s'étend  jufqu*au  temps 
d'Alexandre  ,  &  vit  naître  &  finir  la  co- 
médie moyenne.  Enfin ,  le  troifieme  com« 
mença  avec  la  gloire  de  ce  conquérant ,  6c 
donna  cours  à  la  comédie  nouvelle  ,  la 
feule  qui  ait  été  imitée  par  les  Romains  6c 
par  les  modernes. 

Le  premier  changement  allîgné  à  la  co- 
médie moyenne ,  d'après  les  obfervations 
du  grammairien  Platonius ,  confiftoit  dans 
la  défenfe  de  cenfurer  nommément ,  &  on 
donna  atlion  en  juftice  à  quiconque  feroit 
infulté  par  les  poètes.  «  Jufqu'alors  la  licence 
»  avoit  été  fi  grande  fur  ce  point ,  qu'on 
»  donnoit  à  l'adeur  le  nom  du  particulier 
»  qu'on  vouloit  jouer,  &  le  mafque  ref- 
»  fembloit  fi  parfaitement  à  l'original ,' 
»  qu'on  reconnoififoit  au   premier  coup- 

I   Mkm.  SB  iiTT^RAT.  com.  XXX.  pag.  ^i  &  fuir. 
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»  d'œll  celui  à  qui  le  poëte  en  vouloit; 
»  cette  façon  s'appeloic  <».CrQ-nft<rtiifus  Kta^uw/tTy, 
»  Quand  les  Macédoniens  firent  trembler 
»  la  Grèce  ,  le  fcrupule  alla  fi  loin  ,  que 
»  dans  la  crainte  de  reflembler  à  quelqu'un 
»  des  vainqueurs  ,  on  donna  à  tous  les 
»  a£teurs  ces  mafques  bizarres ,  dont  on  voit 
»  les  deflins  fur  les  anciens  monumens  & 
»  dans  les  anciens  manufcrits  de  Térence, 
»  Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'avant  la  comédie 
»  moyenne  il  n*y  ait  eu  des  mafques  dif- 
»  formes  &  bizarrement  inventés  :  mais 
»  aucun  ne  fut  reffemblant,  &  tous  furent 
»  bizarres  ôc  ridicules.  » 

La  loi  contre  les  perfonalités  fut  portée 

par    Ancimachus  ,    poëte     contemporain 

d'Ariftophane.  Celui-ci  n'épargna  point  fon 

(«onfrere,  qui  étoit  très- riche ,,  &  qui  paya 

fort  mal  les  a£leurs  dans  un  chœur  dont 

il    faifoit    les    frais  ,  (  Ariftoph.  schol.   in    vers, 

114P  EX  ACHARN.  )  Cct   Atttimachus    ne   put 

.  avoir  raifon  de  l'infulte  d'Ariftophane  tant 

que  la  république  fut  libre  :  mais  dès  que 

les  tyrans  eurent  formé  un  tribunal,  comme 

Tome  X.  R 
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ils  avoient  lieu  de  craindre  pour  eux-mêmes; 
ils  autoriferent  volontiers  la  loi  d'Anti- 
machus. 

Platonius  dit  ,  en  fécond  lieu  ,  qu'on 

cefla  de  donner  des  chœurs  ,  parce  que  les 

Athéniens  ne  jugèrent  plus  à  propos  de 

choifir  des   particuliers  pour  fournir  à  la 

dépenfe  :  ainfi  ,  ajoute-t'il,  Ariftophane 

donna   L*éolosicon  ,    qui    n*a  point  de 

^chœurs  de  mufique  «vk  ?xf«  t«  x«p"'«V^'^«.  Ces 

^idernieres   expreffions  font  remarquables, 

*t6c  prouvent  évidemment  que  le  change- 

'ment  arrivé  dans  les  chœurs  de  la  moyenne 

comédie,  ne   regarde  abfolument  que  la 

^mufique  afFe£lée  à  ces  chœurs.  Il  n'y  avoit 

^  que  cette  mufique  qui  pouvoit  occafionner 

^cette   dépenfe  ,   à   laquelle    perfonne   ne 

vouloit  plus  fe  prêter.  De  plus ,  on  voit 

î'que  ce  n'eft  pas  la  licence  qu'on  vouloit 

réformer  dans  les  chœurs  ,  mais  feulement 

la  dépenfe   occafionnée   par  la   mufique. 

Le  chœur  continua  donc  dans  la  comédie 

moyenne  :  il  ne  chanta  plus  de  morceaux 

fatyriques,  tels  que  la  parabase  Ôc  les 
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ÉPIRRHEMES  ;  mais  il  s'entretint  avec  les 
a£leurs  comme  dans  la  tragédie.  Il  ëtoic 
une  partie  eiïentielle  dans  la  conftitution 
de  la  comédie ,  telle  qu'elle  étoic  alors  : 
l'adion  du  poëme  dramatique  étant  prefque 
toujours  publique,  elle  intéreflbit  un  très- 
grand  nombre  de  gens ,  &  quelquefois  l'état 
entier.  Il  étoit  donc  indifpenfable  de  com- 
pofer  un  chœur,  qui  repréfentât  les  per- 
fonnes  intéreflees. 

Ce  chœur  fervok  donc  uniquement  à 
fonder  la  vraifemblance  de  l'aûion  ,  &  à 
mettre  plus  d'intérêt  dans  la  pièce  ;  il  ne 
reftoit  jamais  feul  fur  le  théâtre ,  comme 
<3ans  la  vieille  comédie ,  ôc  il  s'entretenoic 
toujours  avec  quelque  perfonnage  de  la 
pièce. 

Dans  la  moyenne  comédie  ,  le  fujet  des 
pièces  fut  aulli  circonfcrit.  Il  fe  bornoic 
à  la  critique  des  ouvrages  des  autres  poètes  ; 
c'eft  ce  qu'on  apprend  encore  de  Platonius. 
.Dans  la  vieille  comédie,  les  fujets  c  oienc 
.réels  :  les  poètes  ne  s'attachoit-nt  pas  uni- 
quement aux  ridicules;  ils  dévoiîoienc  les 

Ivij 
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vices  mêmes  fans  ménagement ,  &  fouvent 
ils  donnoient  à  la  vertu  les  couleurs  du 
vice.  Enfin ,  la  comédie  moyenne  éprouva 
du  changement  dans  fes  mafques.  Plato- 
nius  obferve  que  dans  la  moyenne  &  dans 
la  nouvelle  comédie  ,  on  fit  les  mafques 
exprès  pour  rendre  les  perfonnages  plus 
rifibles.  Cependant  ces  mafques  dans  U 
moyenne  comédie,  ne  furent  pas  recon- 
noiflables  comme  dans  la  vieille  comédie  , 
puifqu*il  fut  défendu  de  prendre  la  reffem- 
blance  des  perfonnes  ;  mais  ils  ne  furent 
pas  non  plus  aufTi  bizarres  que  dans  la  nou- 
velle ,  puifque  la  raifon  qui  occafionna 
cette  bizarrerie  n'exiftoit  point  aufli  :  car 
ce  fut  5  comme  nous  venons  de  lobferver 
d'après  Platonius ,  la  crainte  de  reflembler 
à  quelque  Macédonien  ,  qui  fit  imaginer 
des  figures  fî  extraordinaires. 

On  voit  par  cet  expofé,  le  vrai  goût 
de  la  vieille  &  de  la  moyenne  comédie  : 
dans  la  première  ,  un  titre  fimple ,  d'où 
naiffent  des  merveilles  bizarres  ;  des  carac- 
tères un  peu  trop  naturels,  quelquefois 
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même  groflîers  ;  des  chœurs  hardis  &  pour 
l'invention  &  pour  l'exécution  ;  une  fatyre 
continuelle  des  dieux ,  des  hommes  &  du 
gouvernement  ;  un  plan  aufli  étendu  qu'il 
peut  l'être  pour  remplir  ce  but  ;  une  ima- 
gination vive  ôc  féconde  ,  qui  outre   la 
vraifemblance.  Si  on  a  le  plaifir  de  lire 
Ariftophane  dans  l'original ,  (  car  ce  n'eft 
que  d'après  lui  que  nous  jugeons),  on 
trouve  de  plus  une  expreflion  pure  &  élé- 
gante ,  mais  quelquefois  auffi  licentieufe 
que  la  conduite  de  fes  pièces  ;  des  mots 
forgés  exprès  ou  pour  faire  rire ,  ou  pour 
•rendre  ridicules  ceux  qui  les  prononcent  ; 
des  vers  variés  fuivant  le  ton  des  différens 
fujets  :  ajoutez  à  tout  cela  des  mafques  & 
des  habits  qui  reffembloient  parfaitement 
;  aux  originaux.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de 
I  la  comédie  moyenne  ,  par  exemple   du 
PLUTUS ,  la  feule  pièce  qui  porte  le  carac- 
j  tere  propre  à  ce  genre  de  comique  inter- 
I  médiaire  entre  la  vieille  &  la  nouvelle 
1  comédie.  Tout  y  eft  fage  &  bien  réglé  ; 
le  titre  donne  l'idée  de  la  pièce  ;  il  faic 

Riij 
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entendre  que  le  poëte  prépare  un  fujet  dont 
le  dieu  des  richefles  doit  faire  le  principal 
p^rfonnage  :  Jes  autres  a£leurs  ,  fous  des 
noms  inventés ,  portent  des  cara£leres  vrai- 
femblables  ;  leurs  entretiens  font  pour  la 
plupart  modérés ,  &  en  même  temps  aflez 
libres  pour  faire  naître  la  gaîté  :  le  choeur 
eft  tiré  du  fond  même  du  fujet  j  &  vient 
naturellement.  La  fatyre  eft  plus  ménagée  , 
î:  eft  vrai  qu'elle  reprend  fa  force  contre 
Mercure  ôc  le  prêtre  de  Jupiter  :  mais  ne 
peut-on  pas  dire  que  ce  n'eft  pas  tout-à-fait 
la  faute  du  poëte  ?  Ces  fcenes  étoient  du 
goiit  des  Athéniens ,  dont  les  plus  puiflans 
craignoient  moins  la  fatyre  contre  les  dieux 
que  contre  les  hommes.  »  C'eft  d'après 
toutes  ces  raifons  que  M.  le  Beau  cadet 
s'eft  déterminé  à  regarder  le  plutus  d'Arif- 
tophane ,  comme  une  pièce  de  la  moyenne 
comédie.  Il  donne  le  détail  de  fes  preuves 
dans  un  long  mémoire  fur  ce  fujet  intéreP- 
fant  *.  Nous  aurons  occafion  d'en  faire  une 
fréquente  application  dans  le  F  lut  US 
même, 

X  MkMoïKis  PI  liTTSKATum  ,  tom.  XXX  >  f»S'  {I  6c  fuiv. 
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Il  n'eft  perfonne  qui  ne  connoifTe  la  nou- 
velle comédie,  le  caradere  qui  lui  eft  propre, 
&  les  nuances  confidérables  qui  la  diflféren- 
tientde  la  vieille  &  de  la  moyenne.  La  nou- 
velle comédie  eft  la  feule  que  nous  lifions  ÔC 
que  nous  ayons  fur  nos  théâtres.  M.  l'abbé 
Vatry  compare  la  vieille  ôc  la  nouvelle 
comédie ,  ôc  s'explique  ainfî  :  «  A  mefure 
»  qu'on  fe  familiarife  avec  les  pièces  d'Arif- 
»  tophane  ,  on  les  goûte ,  on  les  admire, 
»  ôc  on  avoue  que  la  vieille  comédie  l'em- 
»  portoit  à  tous  égards  fur  la  nouvelle  ;  ôc 
»  que  fi  par  degré  on  a  paffé  de  la  vieille 
»  à  la  nouvelle ,  ce  n'eft  point  que  l'on 
»  ait  cru  mieux  faire,  ni  pour  perfeâionner 
»  ce  genre  d'ouvrage ,  mais  parce  que  les 
»  poètes  y  ont  été  obligés  par  force ,  ôc  y 
»  ont  été  contraints  par  les  loix ,  qui  ont 
jo  préféré ,  avec  raifon ,  la  paix ,  la  tran- 
»  quiilité  ôc  l'honneur  des  citoyens,  au 
»  plaifir  de  voir  un  fpe£i:acle  plus  ingénieux 
»  ôc  plus  piquant ,  (  Mém.  de  l'Acad.  cité  cl- 

»    defTus,  p.  2^p.  )  » 

IV.  La  COMEDIE  GRECQUE  EST  RÉDUITE, 

R  iv 
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comme  l'obferve  très-bien  le  P.  Brumoy^ 
(art.  Vil  ) ,  AU  SEUL  Aristophane.  Il  ne 
nous  refte  que  très  peu  de  fragmens  des 
pièces  des  autres  poètes  qui  ont  couru  la 
même  carriers  que  lui.  Il  eft  donc  le  feu! 
qui  devroit  nous  intéreffer  affez  pour  qu'on 
fût  curieux  de  recueillir  tous  les  traits  qui 
appartiennent  à  fa  vie  privée  &  publique: 
mais  les  recherches  deviendroient  inutiles, 
&  il  feroit  impolTible  de  rien  ajouter  à  ce 
que  nous  en  apprend  le  P.  Brumoy. 

Je  crois  d'ailleurs  que  Ton  perd  très-peu,' 
d'ignorer  1  intérieur  d'un  perfonnage  qui  a 
montré  une  telle  infouciance  fur  la  légi- 
timité de  fon  origine ,  qu'il  n'a  pas  rougi 
d'en  faire  un  fujet  de  plaifanterie  indécente. 
Un  homme  ,  ôc  un  poëte  fur-tout ,  déter- 
miné à  rire  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
facré  ,  ne  peut  être  fuivi  dans  routes  fes 
allions,  qu'au  détriment  des  principes  ÔC 
des  moeurs.  Confidérons  néanmoins  Arif- 
tophane  dans  la  manière  dont  il  prit  part 
aux  affaires  publiques  ,  il  fera  aifé  d'y 
retrouver  quelques-uns  des  traits  qui  le  ca- 


DU  DISCOURS  PRlfClfDENT.  26 f 
raûérîferent ,  &  ils  nous  fourniront  loc- 
cafion  de  comparer ,  un  inftant ,  ce  poëte 
célèbre  avec  Démofthene.  J^a  conftitution 
phyfique  de  l'un  ôc  de  l'autre  étoit  à-peu- 
près  la  même  '.  Les  circonftances  où  ils 
parurent  à  Athènes  ofFroient  un  égal 
aiguillon  à  l'ardeur  de  fignaler  du  patrio- 
tifme.  Ariftophane  trouva  les  Athéniens 
livrés  à  des  fadions  excitées  par  refFervef» 
cence  de  quelques  jeunes  gens,  entretenues 
par  leur  ambition  ,  &  fortifiées  par  les 
guerres  du  dehors  :  il  vit  des  citoyens  di-* 
vifés  par  des  philofophes  qui  fe  difputoient 
moins  le  prix  de  la  vertu  que  la  prétendue 
gloire  attachée  au  plus  grand  nombre  des 
difciples  :  cet  efprit  de  parti  faifoit  pulluler 
ces  affreux  fycophantes ,  plus  connus  parmi 
nous  fous  le  nom  de  calomniateurs  ;  race 
impure  qui  naît  de  la  corruption  des  moeurs 
&  qui  porte  dans  le  fein  des  états  &  des 
fociétés  un  poifon  mille  fois  plus  meurtrier 

1  Voyez  au  Aijct  de  Démofthene  ,  les  obfervations  fur  la  vie  de 
ce  prince  des  orateurs ,  dans  le  vingt- unième  volume  de  la  nouvelle 
édition   des   œuvres   de    pi.utaii.que  ,  pag.  44^  &  Aiiv.  ?uk, 

Cuffac. 
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que  la  guerre  &  la  pefte.  Athènes,  du  temps 
de  Dt^mofthene  ,  étoit  plongée  dans  la 
diflbiution  :  il  ,y  voyoit  les  citoyens  en- 
gourdis fur  leurs  propres  intérêts  ,  ouvrant 
la  main  à  For  de  TA  fie ,  &  ne  frémifTanc 
déjà  plus  au  feul  nom  d'efclavage  ,  dont  ils 
étoient  cependant  menacés  par  la  préfencc 
de  Philippe ,  conquérant  plein  d'ambition 
&  de  moyens  pour  la  fatisfaire  '.  Dans  cea 
occurrences  femblables ,  Ariftophane  &  Dé» 
mofthene  manifefterent  bien  différemment 
leur  attachement  à  leur  patrie.  Celui-là 
voulut  corriger  les  mœurs  dépravées  en  fai- 
fantrire  à  leurs  dépens;  celui-ci,  entonnant 
dans  la  tribune,  voulut  infpirer  l'énergie  des 
Vertus.  Tous  les  deux  déployèrent ,  pour 
le  même  but ,  un  cara6lere  vif,  ardent,  opi- 
niâtre même,  mais  porté  jufqu'à  l'impudence 
chez  le  poëte  ,  &  modifié  au  contraire  chez 
l'orateur  par  les  bienféances  particulières 
à  fon  art.  Tous  les  deux  rencontrèrent  des 


»  Voyet  fih.)  Ic$  chapitres  i  j  «c  14  du  fupplément  au  Di.iloguc  âe» 
«rarcun  ,  de  Tacite ,  par  M.  Pabbi  Broticr  ,  de  l'acadcmie  dei 
infcriptions. 
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obf^acles  :  mais  le  premier  les  devoît  à  fa 
bile  amere  &  mordante  ,  &  les  multiplioit 
à  mefure  qu'il  faifoit  de  nouveaux  pas  :  ÔC 
le  fécond  ne  les  dévoie  qu'à  la  jaîoufie ,  ÔC 
les  r<5duifoic  au  filence  par  Ça  propre  force. 
Tous  les  deux  eurent  des  f»!ccès.  Le  poëte 
mulda  des  particuliers ,  immola  des  vic- 
times ;  fon  influence  ëtoit  funefte  à  celui 
qu'ils'acharnoitàridiculiffr  ;  mais  nulle,  ou 
prefque  nulle,  pour  le  bien  général.  L'o- 
rateur au  contraire  entraîna  toute  la  nation 
après  lui  :  c'étoit  un  grand  corps  dont  il 
fe    rendoit    famé ,  &   dont  il  régloît  les 
mouvemens  d'après  le  vif  fentiment  du  bien 
qui   l'animoit.    Voilà  ,    d'après   ces   deux 
grands  modèles ,  la  différence  qu'on  doit 
remarquer  entre  les  arts  qu'ils  ont  cultivés. 
Or ,  cette  différence  eft  bien  plus  frappante 
dans  la  nouvelle  comédie  >  oii  chacun  peut 
fe  fouftraire  au  trait  du  poëte  ,  qui  ne  peut 
fe  permettre  de  défigner  aucun  individu  ; 
&  où  tout  le  monde  fe  réunit  pour  rire  d'un 
défaut  qu'on  aime  à  croire  chez  les  autres, 
&  qu'on    s'inquiète  fore  peu  de  corriger 
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dès  qu'on  n*a  pas  lieu  de  craindre  d'être 
forcé  à  en  rougir  publiquement.  En  gé- 
néral la  comédie  fait  rire  ,  &  fes  effetf 
ne  font  gueres  plus  durables  que  cette 
jouiffance  paflagere  '  ,  tandis  que  l'élo- 
quence pénètre  l'ame ,  &  fe  fait  encore 
entendre  long-temps  après  que  fa  voix  a 
retenti  à  nos  oreilles  :  ainfi  le  fon  d'un  fort 
timbre  vigoureufement  frappé ,  prolonge 
par  des  vibrations  répétées,  le  plaifir  ou 
l'effroi  de  la  première  impulfion.  Il  feroit 
à  fouhaiter  que  de  pareilles  réflexions  dé- 
terminaflent  les  inftituteurs  à  diriger  les 
talens  de  leurs  élevés  du  côté  de  l'utile 
plutôt  que  de  l'agréable.  La  comédie  ne  doit 
ambitionner  que  ce  dernier  avantage  ;  en- 


I  C'cll  la  réflexion  du  fage  Pluurque  :  Car ,  dit-il  ,  même  Ie« 
|)octes  comiques  aiicieonement  en  leurs  comédies  mcttoient  bien 
quelques  remontrances  ftrieufcs  appartenantes  au  gouvernement  de  li 
chofe  publique  ;  mais  pour  autant  qu'il  y  avoit  de  la  rifcc  &  de  U 
gaudifferie  parmy ,  comnic'  une  faulfe  de  mauvais  gouft  parmy  de 
bonnes  viandes  ,  tout  cela  rtndoit  inutile  &  vaine  leur  fnnchife  de 
parler  ,  &  .n'en  demouroit  ûnou  la  réputation  de  malignité  â:  de 
dangereufe  &  mauvaife  langue  i  ceux  qui  les  difbicnt ,  &:  nul  profit 
â  ceux  qui  les  efcoutoient.  Traité  ,  Comment  difcemer  le  flatteur 
d'avec  l'amy ,  rraduâton  d'Amyoç  ,  nouvelle  édition,  chci  Cuflàc, 
lom.  XHI ,  ^g.  )t^  -"l    ^^'^^  "^ 
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core  le  talent  de  faifir  les  ridicules  &  d'ail- 
leurs très-rare^  eft-il  le  feul  qui  puiffe  y^ 
prétendre. 

Je  ne  ferais  d'après  quelles  autorités  ma- 

demoifelle  Le  Febvre  ne  craint  point  d'a& 

firmer  dans  fa  préface  fur  la  tradudion  du 

PLUTUS  &  des  NUÉES  d'Ariftophane ,  i/z-i2, 

Paris,  Thiery,  1(^84.,  «  que  lesLacédémo- 

»  niens  &  les  autres  peuples,  jaloux  de  la 

»  grandeur  d'Athènes,  éprouvèrent  fouvent 

»  qu'Ariftophane  feul  valoit  une  armée  aux 

»  Athéniens ,  &  qu'il  étoit  impoflible  d'en 

»  venir  à  bout ,  pendant  qu'ils  fuivroient 

»  les  confeils  de  ce  poëte ,  qui  avoit  rendu 

»  fon  théâtre  comme  l'école  de  l'art  mi- 

»  litaire  ôc  de  toutes  les  vertus  qui  rendent 

»  les   hommes   redoutables    à   leurs   en- 

»  nemis  ».  Cette  femme  célèbre  aura  oublié 

dans  ce  moment,  que  «les  poètes  fur-tout," 

•  comme  elle  le  dit  (ib.  ),  font  naturellement 

I  »  fort  difpofés  à  fe  faire  de  leur  mérite  un 

I  m  dieu ,  auquel  ils  croient  que  tout  doit 

»  rendre  hommage ,  &  qu'ils  adorent  eux. 

;j)  mêmes  avec  beaucoup  de  dévotion»? 
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Et  n'écoutant  que  fon  enthoufiafme  pour 
Ariftophane ,  elle  aura  cru  fur  la  parole  de  ce 
poète,  «  Que  fes  confeils  tendoientau  bien, 
»  &  que  fi  les  Athéniens  les  euflent  fuivis, 
»  ils  fuflent  devenus  les  maîtres  de  la 
»  Grèce  '  ;  &  que  les  Lacédémoniens  de- 
»  mandèrent  qu*on  leur  rendit  Egine  *  pour 
»  préliminaire  de  la  paix ,  non  qu'ils  fe 
»  fouciaffent  beaucoup  de  ce  port  ,  mais 
»  afin  de  nuire  à  ce  poëte  ».  Or,  obferve 
très  bien  le  rédadeur  des  Nouvelles  de  la 
république  des  lettres  5,0  un  faifeur  de 
»  comédies  qui  en  jouoit  quelquefois  lui- 
»  même  l'un  des  perfonnages  ,  ne  nous 
»  femble  pas  un  homme  aflVz  important 
»  pour  être  la  véritable  caufe  dts  démarches 
»  d'une  puiflante  république  ,  &  des  pré- 
>  tentions  qu'elle  allègue  contre  les  états 
»  voifins.  Le  dommage  d  un  petit  parti- 
»  culier  peut-il  être  l'objet  d'une  grande 

I  Danï  rintermede  i  la  fin  de  l'aûe  II  des  /charkifks. 

1  II  fidloit  qu'Ariftophane  eut  du  bica  daiu  Ejine.  AuJi  Cléoi 
Tavoit-il  accnft  d'être  Eginctte. 

}  Man  ï69g ,  pag.  147. 
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7)  négociation  ?  id   populus  curât  sci- 

»    LICET.  » 

V.  Quant  au  talent  d'Ariftophane,  comme 
poète  comique ,  on  ne  peut  s'en  faire  une 
idée  qu'en  lifant  les  comédies  dans  l'origi- 
nal ,  pourvu  qu'on  foit  doué  d'un  jugement 
fain  &  d'un  goût  très  fur  :  mais  Ci  l'on  n'eft 
point  familier  avec  la  langue  grecque,  il  faut 
s'en  rapporter  au  P^-Brumoy,  le  feul  parmi 
(flous  qui  ait  feu  l'apprécier  &  le  préfenter 
-avec  impartialité ,  goût  &  finefle.  Je  fuivrai 
I  pour  la  tradudion  de  ce  poëte,  le  moins 
j  connu  de  tous  les  grands  écrivains  de  Tanti- 
!  quité  ,  quoiqu'il  foit  un  des  plus  curieux,  la 
i  méthode  que  j'ai  cru  devoir  fuivre  dans  la 
I  tradudion  de  quelques-unes  des  pièces  de 
1  Sophocle ,  que  le  P.  Brumoy  n'avait  pas 
I  traduites.  Voyez  à  ce  fujet  le  tome  IV, 
!  pag.  2p8  &  295).  Je  ne  diftînguerai  les  mor- 
I  ceaux  que  j'emprunterai  de  ce  littérateur 
!  que  par  des  guillemets,  placés  au  com- 
\  mencement  &  à  la  fin  de  chacune  de  ces 
efpeces  de  pièces  de  rapport.  Je  ne  négli- 
gerai rien  pour  foutenîr  le  ton  ôc  la  ma- 
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niere  de  ce  premier  interprète  d'Arifto- 
phane  :  je  dois  m'attendre  à  refier  beaucoup 
au  defTous  d*un  modèle  tel  que  le  P.  Bru- 
moy  ;  je  me  croirai  néanmoins  trop  heu- 
reux, fi  je  réuflls  à  me  rendre  utile  en 
montrant ,  à  travers  le  mafque  du  baladin  i , 
un  homme  très-verfé  dans  les  affaires  pu- 
bliques ,  qui  ne  manquoit  pas  d'excellentes 
vues  politiques ,  &  dont  la  cenfure  exercée 
contre  TadiTiiniftration  &  les  magiflrats , 
devient  d'autant  plus  précieufe  ,  qu'on  peut 
en  profiter  fans  avoir  à  fouffrir  de  l'abus  que 
l'auteur  en  faifoit  par  des  applications  ôc 
des  allu  fions  continuelles  aux  perfonnes  en 
place*,  l'extrême  diflance  des  temps  ne  nous 
permet  plus  de  les  faifir  :  d'ailleurs  elles  ont 
perdu  tout  là-propos  du  moment,  ôc  font 
dans  l'impuiffance  d'afBiger  de  nouveau 
les  cœurs  fenfibles  ôc  les  âmes  honnêtes. 
Les  traits  de  la  méchanceté  ne  lurvivcnt 
gueres.à  leur  auteur  :  &  c'efl-là  l'occafion 
de  dire ,  morte  la  bête,  mort  le  venin. 

'    a  M.  l'abbé   Vatry  compare  Ariftopliaiic   à  Rabelais ,  &  préccnd , 
.^ue  l'oii  peut  dire  de  l'iui  6(.  d<  i'auue  auuat  de  bicB  que  de  mal 
(  ib.  iVtXA.  ) 

D'après 
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D'après  cela ,  je  crois  que  la  tradu£lion 
complette  des  pièces  d'Ariftophane ,  ne 
peut  manquer  d'être  acueillie  comme  une 
entreprife  utile,  fans  craindre  qu'elle  porte 
une  atteinte  funefte  au  goût  :  Tinftruâioa 
qu'ony  puifera  fera  dégagée  de  tous  ces  traits 
de  la  méchanceté,  fruits  de  la  corruption  Ôc 
de  la  licence ,  effacés  &  dégradés  par  le 
temps.  La  belle  Vénus  fortie  des  mains  de 
Praxitèle  pour  la  gloire  des  habitans  de 
Gnide  ,  célèbre  par  les  erreurs  d'un  jeune 
homme  >  &  par  le  prix  qu'y  mettoit  le 
roi  Nicomede  ' ,  feroit-elle  moins  digne 
d'être ,  après  tant  de  fiecles  ,  l'admiration 
des  connoilfeurs  ôc  le  modèle  desartiftes, 
pour  ne  pas  offrir,  comme  dans  fa  fraîcheur, 
quelques  expreflîons  voluptueufes  &  obf- 
cenes,  dont  la  dégradation  ne  feroit  que 
trop  appercevoir  ,  jufques  fur  le  marbre 
même , 

...••..  Des  ans  l'irréparable  outrage  *  ? 

Non,  non:  le  vrai  beau  a  des  formes  effen- 

-"i    Plin.   HISTOR.   NATUR.  VII  ,   3^, 

a  Athalie  j  iCu  II ,  fcen.  V. 

Tome  X,  S 
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tielles ,  indépendantes  de  ces  formes  parti- 
culières propres  à  captiver  toutes  les  facultés 
d  un  homme  borné  &  refferré  dans  le  cercle 
étroit  de  plaifirs  vils  ôc  honteux  :  mais 
l'homme  de  génie  ne  fixe  férieufement  que 
les  premières;  il  efl  tout  entier  à  la  juftefle 
des  proportions ,  à  la  nobleffe  des  traits 
caradériftiques  &  à  la  majeftéde  l'enfemble. 
Or,  il  y  a  dans  Ariftophane ,  des  beautés,  d*un 
genre  moins  noble  à  la  vérité ,  &  en  grand 
nombre ,  qui  n'ont  befoin  ni  de  commen- 
taires, ni  de  voile, comme  plufieurscritiquc8 
fe  le  font  figurés  '  :  &  d'un  autre  côté , 
fouvent  il  facrifie  au  dieu  Ris ,  conformé- 
ment au  vœu  de  Lycurgue ,  qui  vouloic 
qu'on  louât  «  les  chofes  honnefles ,  ou 
»  blâmât  les  déshonneftes  par  manière  de 
»  jeu  ,  &  avec  rifée  ,  laquelle  néantmoini 
j>  emportoit  tousjours  quand  &  elle  un 
^  doulx  admoneftement  &  une  corredion 
»  en  paflant  ^  »  On  doit  donc  fçavoir  gré 
à  M.  Poinfinet  de  Sivry  d'avoir  tenté  le 

I  Vojrex  l'ANitiE  tiTTÉ»AUk  ,  B*.  16 ,  zxuih  17Ï4 ,  pag.  4. 
X  Vie  de  L/curgue ,    tome  I,  page   iij  ,  «uvias   bi   tiW: 

TAXQUI. 
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premier  une  tradu£lIon  fran(;oife  du  théâtre 
complet  d'Ariftophane  ' ,  puifque  ,  fi  la  co- 
médie peut  être  utile  ,  c'eft  conftamment 
celle  de  ce  poëte  des  grâces.  Un  mauvais 
effai  en  ce  genre  a  même  toujours  un  avan- 
tage inconteftable  :  il  excite  Ja  curiofité> 
arme  la  critique,  &  procure  l'ardeur  &  les  lu- 
mières néceflaires  pour  découvrir  les  beautés 
qui  nous  font  cachées  dans  un  pays  in- 
connu. C*eft  l'inverfe  d'un  bon  ouvrage  , 
qui  ne  manque  jamais  de  faire  pulluler  mille 
imitations  ridicules. 

I  Tm^athb  D^AmsTorHAME ,  traduit  en  Fran9oi$  ,  partie  en  vers, 
partie  en  profe  ,  avec  les  fragmens  de  Mioaadre  U  de  Philémen ,  par 
M.  P*iAiîuec  de  Siyzy.  Puis  ,  2784. 
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OBSERVATIONS 

PRÉLIMINAIRES. 


I.  i-jEs  comédies  fe  jouoient  par  autorité 
publique  trois  ou  quatre  fois  l'année  ;  aux 
fêtes  Dionyfiales  *  vers  le  printemps  Ôc 
dans  la  ville ,  aux  panathénées  ou  fêtes  de 
Minerve  tous  les  cinq  ans ,  ôc  aux  fêtes 
de  Bacchus  Lénéen  f  fur  la  fin  de  chaque 
automne  dans  les  champs.  Outre  ces  fêtes, 
on  prétend  qu'il  y  en  avoit  encore  une 
particulière  de  Bacchus  nommée  anthes- 
TERiEs ,  qui  fe  partageoit  en  trois ,  qu'on 
appeloit  Fêtes  des  tonneaux  ,  des  coupes 
&  des  MARMITES.  On  dit  que  l'excommu- 
nication d'Orefte  donna  lieu  à  la  fête  des 
COUPES-^.  Elle  étoit  aufli  affectée  aux  fpec-. 
tacles.  C'étoit  dans  ces  jours  que  les  poètes 

*  De  Bacchus  fous  le  nom  de  Denys. 

•f  Ainfi  appelé  à  caufe  du  preJToir  Mw. 

§  Euripide  en  p^fl^^  <l2°s  I'iphigxmie   en  Taus-isx  >   vol.  VU  s 
pag.  370. 
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tragiques  &  comiques  difputoient  le  prix. 
Les  premiers  donnoient  leurs  pièces  quatre 
à  quatre,  excepté  Sophocle  qui  ne  jugea 
pas  à  propos  de  continuer  un  fi  pénible 
exercice  ,  &  qui  fe  borna  à  donner  une 
feule  pièce  chaque  fois  pour  difputer  au 
concours. 

II  II  y  avoit  des  Juges  ou  commifTaires 
nommés  par  l'état ,  afin  de  juger ,  dans  le 
concours ,  du  mérite  des  pièces ,  foit  co- 
miques foit  tragiques ,  avant  de  les  publier 
dans  les  fêtes.  On  les  jouoit  devant  eux , 
&  même  en  préfence  du  peuple  *  ,  mais 
apparemment  fans  beaucoup  d'appareil.  Les 
juges  donnoient  leurs  fuffrages  ,  &  la  pièce 
qui  avoit  la  pluralité  des  voix  étoit  dé- 
clarée vi£lorieufe ,  couronnée  comme  telle, 
&  repréfentée  avec  toute  la  pompe  pof- 
fible  aux  frais  de  la  république.  On  ne 
laiflbit  pas  de  repréfenter  auffi  celles  qui 
n*étoîent  qu'au  fécond  ou  au  troifieme  rang. 
Ce  n'étoit  pas  toujours  les  meilleures  pièces 
qui  avoient  la  préférence  ;  mais  dans  quel 

-  *  Cela  paioh  ètn  par  un  cadfoit  (!'AriAop>uac  <iaitt  lu  oisiAV^ 
aft.II. 
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temps  la  brigue ,  l'aveuglement ,  l'inconf- 
tance ,  le  caprice  &  le  préjugé  n* ont-ils  pas 
eu  lieu  ? 

III.  Il  ne  paroît  pas  qu'Ariftophane  ait 
joué  lui-même  fes  pièces ,  finon  une  feule 
fois ,  pour  le  rôle  de  Cléon  dans  les  che- 
valiers ;  &   cela  parce  que  Cléon  étoit 
tellement  redouté,  qu'il  ne  fe  trouva  au- 
cun a£teur  aflez  hardi  pour  ofer  le  jouer  ; 
du  moins  ce  fut  la  première  fois  qu*Arif- 
tophane  monta  fur  le  théâtre.  Calliftrate  & 
Philonide  étoient   fes   adeurs   ordinaires. 
Le  premier  mettoit  au  théâtre  les  pièces 
qui  ne  regardoient  pas  diredement  l'état  6c 
les   particuliers.    Tel   eft  le  plutus.  Le 
fécond    jouoit  celles  qui   peignoient  les 
Athéniens  préfens  d'après  nature  ,  6c  qui 
s*adrefroient  à  la  république  en  corps.  Ceft 
ainfi  qu*en  parle  l'auteur  anonyme  de  la 
vie  d'Ariftophane. 

IV.  Quoique  les  comédies  grecques  qui 
font  venues  jufqu'à  nous  ne  portent  pas 
les  titres  qui  marquent  leur  divifion  en 
cinq  a£les ,  non  plus  que  les  tragédies ,  il 
cft  aifé  d'appercevoir  cette  divifion  natu- 

S  iy 
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relie  ' ,  que  les  poètes  ont  exa£lement 
fuivie  ,  &  de  la  marquer  en  examinant  la 
nature  du  fpedacle.  Leurs  commentateurs 
l'ont  marquée  dans  la  plupart  des  pièces. 
J'ai  divifé  de  même  celles  qui  ne  l'étoient 
pas  dans  le  poëte  comique ,  tel  que  nous 
i'avons  aujourd  hui. 

V  Nous  n'avons  point  la  première  co- 
médie d'Ariftophane.  Elle  dtoit  intitulée 
les  DAÏTALiENS  *.  Il  la  fit  jouer  fans  fe  faire 
connoître  ,  parce  qu'il  étoit  trop  Jeune 
félon  les  loix  ,  qui  défendoient  aux  poètes 
de  compofer  ou  de  donner  au  théâtre  des 
comédies  avant  l'âge  de  trente ,  d'autres 
difent  de  quarante  ans  f.  Elle  fut  repré- 
fentée  par  Calliftrate,  fous  l'archonte  Dio- 
time ,  la   première   année  de   la   quatre- 

I  Cette  divifîoD  ne  nous  paroîtpas  aufC  natareitc  qu'au  P.  Bnimoy; 
&  rien  ne  prouve  que  les  Grecs  s'y  foient  attaciiés.  J'ai  même 
•bfervé  ,  au  contraire ,  que  cettt  manière  de  divifer  réguIiêremeHt 
les  pièces,  leur  ^toit  inconnue.  Les  anciennes  éditions  en  font  une 
preuve.  Les  Romains  font  les  premiers  qui  aient  divine  leurs  drame* 
en  aâes. 

♦  Peuple  de  l'Aiiique. 

t  Voyez  la  fcene  du  choeur  aU2  Tpcdlatcurs  dant  les  nviii  &:  le 
fUioliaAe  â  ce  fujet. 
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vingt-huitieme  olympiade*,  &  fut  jugée 
mériter  la  féconde  place  f.  Cette  date  fert 
en  partie  à  fixer  celle  de  quelques  autres. 
Mais  indépendamment  d'elle ,  la  plupart 
des  comédies  les  plus  effentielles  qui  re- 
gardent l'état,  ou  des  hommes  diftingués 
dans  Athènes ,  ou  la  guerre  du  Pélopon- 
nefe  ,  durant  laquelle  furent  jouées  prelque 
toutes  celles  que  nous  avons,  font  fixées 
par  les  paroles  mêmes  d'Ariftophane ,  par 
d'anciennes  préfaces  grecques  fur  fes  œu- 
vres ,  par  les  fcholiaftes ,  &  par  les  raifon- 
nemens  qu'on  peut  tirer  de  toutes  ces 
chofes  réunies.  On  en  verra  les  preuves 
en  leur  lieu ,  preuves  d'autant  plus  nécef- 
faires  que  les  comédies  en  ont  befoin  pour 
être  entendues.  C'efI:  ce  qui  m'a  déterminé 
à  les  arranger  de  la  manière  fuivante  §: 

*  Un  auteur  anonyme  dans  la  defcription  des  olympiades. 

•f  Scholiafte  fur  les  nuées. 

i  Apres  MM.  Samuel  Petit ,  Paulmicr  de  Grciitcmefnil ,  Spanhcii», 
Kufler ,  âc  Ariflophane  lui-même.         * 
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1.  LES  ACHARNIENS  * , 
1.  LES  CHEVALIERS, 
j.  LES  NUÉES, 

4.  LES  GUÊPES , 

5.  LA  PAIX , 

tf.  LES  OISEAUX , 

7.  LES  FÊTES  DE  CERÈS , 

8.  LYSISTRATA , 

9.  LES  GRENOUILLES, 

10.  LESHARANGUEUSES,( 

11.  PLUTUS. 


r   jouées   1 


VI 
VII 
IX 
IX 


'dan*  UN 


XVIII  l 

XXI  i 


XXI  ? 
\s  XXVI 

L'on  4  <\e  la  (f, 
^ol/tnp.  Date  ia« 
jouées  ^certaine. 

L'an  4  de  la  5^ 
.olymp. 


Tel  efl  Tarrangement  des  comédies  d'Arif- 
tophane ,  comme  on  le  verra  par  les  preu- 
ves §.  Je  le  fuivrai  préférablement  à  celui 
qu'on  trouve  dans  les  éditions ,  ôc  que 
voici  : 

I.  P  L  U  T  U  S. 

1.  LES  NUÉES. 

5.  LES  GRENOUILLES. 

4.  LES  CHE.VALIERS. 

*  Il  &ut  prononcer  let  acarmiiiis.  f 

i  Samu'd  Petit,   misckl.   Palmier,  tu   exiucitat.  Spanbein, 
KuAcr,  &C. 
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5.  LESACHARNIENS. 
^.  LES    GUÊPES. 

7.  L  A    P  A  I  X. 

8.  LESOISEAUX. 

9.  LES    HARANGUEUSES. 

10.  LES    FÊTES    DE    GERES. 

11.  L  Y  S  I  S  T  R  A  T  A. 

On  s'eft  peu  embarrafTé  de  rechercher 
avec  foin  les  dates  de  toutes  les  pièces 
d'Efchyle  ,  de  Sophocle  &  d'Euripide , 
parce  que  ce  font  des  tragédies  tout  à  fait 
indépendantes  du  temps  où  elles  ont  été 
jouées  ,  les  fujets  de  ces  tragédies  étant 
des  faits  antérieurs ,  la  plupart  fabuleux 
6c  connus  comme  tels.  Mais  il  n*en  eft  pas 
de  même  d'Ariftophane.  Ses  pièces  font 
tellement  liées  au  temps  où  il  les  compoi 
foit ,  que  la  plupart  des  traits  les  plus 
délicats  ôc  les  plus  agréables  feroient  inin- 
telligibles, (i  l'on  ne  fixoit  les  faits  contem* 
porains  dont  ils  dépendent ,  &  par  confé- 
quent  la  vraie  origine  de  chaque  pièce- 
Ce  travail  entrepris  fur  le  rapport  des  co- 
médies qui  nous  reftent  a  été  d'autant  plus 
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néceiïaire>  que  les  fcholiaftes  mêmes,  dont 
nous  avons  d'ailleurs  tant  de  remarques 
précieufes,  font  quelquefois  tombés  dans 
de  grandes  bévues ,  faute  d'avoir  débrouillé 
le.s  temps.  Quantité  de  f(;avans  y  font 
tombés  après  eux  fur  leur  autorité. 

VI.  Comme  il  ne  fuffit  pas  de  marquer 
les  temps,  fi  l'on  n'y  joint  les  faits  ôc  les 
événemens  qui  y  tiennent ,  j'ai  cru  devoir 
mettre  d'abord  fous  les  yeux  du  ledleur  les 
faftes  de  tout  ce  qui  s'eft  paffé  de  plus 
remarquable  dans  la  fameufe  guerre  du  Pélo* 
ponnefe.  Les  comédies  d'Ariftophane,  pour 
être  bien  comprifes ,  demanderoient  une 
bonne  hiftoire  grecque.  Pouryfuppléer,  j'ai 
tiré  ces  faftes  de  la  chronologie  du  P.  Pétau  ; 
&  j'ai  quelquefois  ajouté  l'autorité  du 
poëte  comique  à  celle  de  Thucydide ,  hiO 
forien  d'une  partie  de  cette  guerre.  Il  fuffira 
de  les  parcourir  d'abord  ;  mais  on  pourra  y 
avoir  recours  en  lifant  chaque  pièce ,  par- 
ticulièrement les  ACHARNIENS  ,  Ics  CHEVA* 
LiERS  ,  la  PAIX.  Ces  trois  comédies  ne 
fçauroient  s*eh  pafTer  ;  &  qubiqu'en  les  trai- 
tant j'aie  rapproché ,  Ôc  môme  étendu  le» 
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faits  auxquels  elles  font  allufioa,  un  coup- 
d'œil  fur  les  faftes  y  jettera  encore  plus  de 
clarté.  On  trouvera  peut-être  une  difficulté 
fur  les  archontes  marqués  dans  les  comé- 
dies ,  c'eft  qu'ils  femblent  ne  pas  s'accorder 
toujours  avec  ceux  qu'a  marqués  le  P.  Pé- 
tau  :  mais  il  eft  aifé  d'en'  faire  l'accord  en 
ayant  égard  aux  années  comipençantes  ou 
■finifrantes  de  chaque  archonte.  Par- là  on 
conciliera  les  fcholiaftes  d'Ariftophane,  avec 
les  faftes  dont  je  me  fers. 

Thucydide  lui-même   nous  avertit  au 

fujet  de  la  guerre  du  Péloponnêfe ,  dont  il 

donne  l'hiftoire ,  «  de  nous  en  tenir  à  fa 

»  manière  de  fupputer  les  années  par  les 

i)  étés  &  par  les  hyvers  ,  fans  égard  à  l'énu- 

[  »  mération  &  à  la  fuite  des  archontes  Athé- 

»  niens ,  ou  des  autres ,  foit  magiftrats , 

»  foit  généraux  ,  de  quelque  pays ,  parce 

ï>  que  cet  autre  fupputation  nous  jetteroit 

i  s>  dans  l'embarras ,  à  caufe  des  divers  com- 

j  »  mencemens  de  leurs  charges  *.  » 

VIL  Je  prie  le  lecteur  de  ne  pas  dé- 
j  daigner  ces  recherches ,  fous  prétexte  que 

!        *  Thucydide,  I.  j. 
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leur  objet  eft  de  trouver  le  mot  pour  rire 
dans  des  comédies.  Je  conviens  qu'il  eft 
fâcheux  pour  elles  d'avoir  befoin  de  tant 
d'apprêt  pour  nous  réjouir ,  &  que  la  fatyre 
perd  une  partie  de  fon  prix ,  quand  il  faut 
la  deviner.  Mais  tel  eft  le  fort  des  plaifan* 
teries  ôc  des  bons  mots.  Leur  fel  dépend 
de  rapports  fins ,  ôc  difparoît  avec  eux  en 
moins  d'un  fiecle.  Boileau  a  cru  devoir 
fe  procurer  un  commentaire  de  fon  vivant. 
Molière  en  auroit  prefque  autant  de  befoin 
que  lui  '  ;  comment  A riftophanepourroit- il 
s'en  paffer  ? 

I  Nom  avons  maintenant  une  excellente  édition  de  Molière ,  aTN 
les  notes  &  les  obferT«ciont  de  M.  Bret ,  en  huit  rolumet.  On  f 
Trit  dans  l'avertiflement  de  l'éditeur  fur  le  cocu  imacinaihb, 
comment  a  pu  s'introduire  Tufage  de  divifer  plufieurs  pièces  en 
•t  11  eA  aifi  d'appercevoir ,  y  lit-ou  ,  pourquoi  les  éditeurs  de 
M  liere ,  depuis  17)4  jufqu'i  nous,  ont  parugé  cette  pièce  en  trois 
M  aâes.  La  fccnc  reftoit  vuide  après  la  iîxicme  &  la  dix-feptieme 
•  fcene  ,  &  ils  oot  pu  croire  que  cette  coupure  étoit  indiquée  par 
m  Molière  :  c'efl  aind  que  les  premiers  critiquas  oot  divilé  par  «iliXBt 
|i  les  chefs- d'auyrcs  des  ihéauct  anciens.  « 


FASTES 

DE   LA  GUERRE 

DU  PÉLOPONNÈSE, 

POUR  SERVIR  AUX  COMÉDIES  D'ARISTOPHANE, 


451  ans  avant  J.  C.  315  depuis  la  fondation  de 
Rome  ;  z'.  année  de  l'olympiade  87  j  la  pre- 
mière de  la  guerre.  Archontes  Pythodotus  finit- 
fane ,  Luchydémus  commençant. 

l^OMMENCEMENT  de  la  guerre  du  Péloii 
ponnefe  fous  l'archonte  Pythodorus  au 
printemps  (  Thucydide,  1.  X.)  La  véritable  caufe 
de  la  guerre  fut  la  jaloufie  des  Lacédémo- 
niens  au  fu jet  d'Athènes,  devenue  trop  fiere 
6c  trop  puifTante.  Les  prétextes  furent  diffé- 
rentes hoftilités ,  entr'autres  le  décret  porté 
contre  les  Mégariens  f  par  Périclès;  &  Pé- 
riclès  lui-même  ,  qui  craignoit  de  rendre 

t  Mfgare  >  capitale  de  la  M%arid«  ,  contrée  encre  Athènes  9c 
Corinche. 
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compte,  en  fut  l'occafion  &  le  promoteur, 
La  guerre  commença  par  la  furprife  de 
Platée  * ,  où  les  Thdbains  furent  tous 
tués.  Quelques  mois  après ,  les  Lacédémo- 
niens  firent  le  dégât  dans  le  territoire  de 
l'Attique  ,  &  campèrent  à  Acharne  f ,  qua- 
torze ans  depuis  l'irruption  de  Pliftoanax 
(  Thucyd.  1. 1.  ).  Les  Athéniens  chaffent  les 
Eginetes  §  de  leur  île,  &  ruinent  les 
côtes  du  Péloponnefe  ,  avec  une  flotte  de 
cent  vaifleaux.  Ils  gagnent  Sitalcès  roi  de 
Thrace  ,  &  Perdiccas  roi  de  Macédoine. 
Voyez  les  acharniens  ,  les  chevaliers  6c 
la  PAIX.  Eclipfe  de  foleil  au  3  d'août  mer? 
credi ,  à  la  1 7*  h.  45  depuis  le  midi. 

IIK  année  j  1'.  de  la  guerre.  Arch.  ApoUodorç. 

Les  Athéniens  aflîegent  en  vain  MéJ 
thone*.  Bralîdas,  chef  des  Lacédémoniens, 
fe  rend  illuftre.  Pefte  cruelle  à  Athènes  à 

•  PUiée,  ville  frondcre  Hc  Béotic. 

t  Acharne ,  ville  flc  payi  des  plus  riche»  de  TAttique. 

f  Egioe  »  tle  &  ville  daoi  le  golfe  Sarohique. 

^  NT^thonej  ville  du  Péloponnefe   i  l'czacmicé  nuricime  de  la 
MclTeoie. 

caufe 
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jcaufe  du  grand  nombre  de  payfans  qui  s'y 
étoient  retirés  après  un  fécond  dégât ,  que 
firent  les  Lacédémoniens  dans  l'Attique. 
Périclès  infulte  de  rechef  les  côtes  du  Pé- 
loponnefe.  Il  devient  odieux  aux  Athéniens 
qui  le  condamnent  à  une  amende.  (  Thucyd.  i. 
Diod.  II.  )  Voyez  les  chevaliers. 

IV^  année  j  3^  de  la  guerre.  Arch.  Epaminondas. 

Périclès  meurt  deux  ans  &  fix  mois 
depuis  le  commencement  de  la  guerre. 
Agnon  j  général  des  Athéniens ,  attaque  & 
.prend  Potidée  *.  Phormion,  autre  chef  des 
Athéniens ,  gagne  deux  batailles  navales 
fur  les  Lacédémoniens.  Ceux  du  Pélopon- 
nefe  attaquent  Platée  au  mois  d'oftobre. 

88^  olymp.  4e.  année  de  la  guerre.  Arch.  Diorimus. 
Sitalcès  eft   occupé    contre  Perdiccas. 

'(Thucyd.  1. 1.  )    Vovez    les    ACHARNIENS.   LcS 

Lesbiens  f ,  fur -tout  ceux  de  Mitylene, 
j  quittent  le   parti  des  Athéniens ,  ôc  en- 

*  Potidée  ,  ville  de  Macédoine  &  colonie  des  Corinthiens  â  l'ifthme 
.    de  Pallene  ,  prefqu'île  entre  les  golfes  de  Thenne  &  de  Toronc. 

i       -f  Lesbos ,  île  de  la  mer  Egée  j  Mitylene  ,  aujourd'hui  Métélin,  en 
I  "étoit  la  principale  ville. 

Tome  X.  T 
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voyent  en  fecret  des  députés  aux  Pélopon- 
néfiens.  (  Thucyd.  1. 3.  )  Mitylene  eft  prife ,  & 
fes  habitans  paffés  au  fil  de  l'épée.  Le  fiege 
de  Platée  continue. 

Il*,  année  ;  5'.  de  la  guerre.  Arch.  Euclides. 

Les  Léontins  *  prient  les  Athéniens  d'en- 
voyer une  flotte  en  Sicile  ,  pour  les  dé- 
fendre contre  Syracufe  §  ;  ce  qui  fut  fait  : 
mais  on  s'accommoda.  Les  Mityléniens 
aiïiégés  par  Pachès  pour  la  féconde  fois  font 
contraints  de  fe  rendre.  Athènes  les  con- 
damne tous  à  la  mort ,  les  femmes  6c  les 
enfans  à  Tefclavage.  Le  lendemain  on  en- 
voie un  contr'ordre ,  qui  arrive  à  propos. 
Voyez  les  acharniens.  Les  Lacédémoniens 
prennent  Ôc  ruinent  Platée.  Sédition  dans 
Corcyre  f.  La  nobleffe  penche  pour  Lacé- 
démone ,  ôc  le  peuple  pour  Athènes.  Les 
Athéniens  foutiennent  le  peuple  contre  la 

noblefle.  (  Diod.  n.  Thucyd.  j.  ) 

*  Léontium ,  ville  ancienne  de  Sicile ,  qui  aToit  été  habitée  par  Itt 
LeArigont. 

(  Ville  alors  la  plus  conficiérable  de  Sicile. 

+  Corcyre ,  aujourd'hui  Corfou ,  île  delà  mer  Ionienne ,  peu  loîa 
de  l'Epire. 
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IIK  année  j  6^.  de  la  guerre.  Arch.  Scytodorus. 

La  pefte  recommence  à  Athènes.  On  pu- 
rifie Délos*  en  tranfportant  les  corps  morts. 
Trachine  f  prend  le  nom  d'ildraclée  ôc 
devient  colonie  Lacédémonienne.  Lâchés 
en  Sicile  attire  les  Meffinien?  §  au  parti 
d'Athènes.  Les  Athéniens  envoyent  trente 
vaifleaux  au  Péloponnefe  fous  la  conduite 
de  Démofthene ,  d' Alcifthene ,  &  de  Proclès. 
Ils  en  donnent  cinquante-un  à  Nicias  pour 
Mélos  "^.  Ceux-ci  domptent  les  Béotiens 
à  Tanagre  *.  Démofthene  infefte  les  Leu- 
cadiens  2)  avec  des  troupes  d'Acharnanie  +  : 

*  Délos ,  île  de  la   mer  Egée ,  la   plus  renommée  des  Cydades , 
connue  par  la  naiflance  de  Diane  &  d'Apollon. 

•f  Trachine,  pays  &  ville  de  la  Phchiocide,  fur  le  bord  du  golfe 
Maliade. 

%  Meflîne ,  ville  de  Sicile ,  fameufe  par  fon  port. 

ifç  Mélos,  île  oblongue  adjacente  à  celle  de  Crète. 

^  Tanagre ,  ville  de  la  Béotie  fur  le  fleuve  Afopiis. 

3  Leucade  ,  île  de  la  mer  Ionienne.  Elle  tenoit  autrefois  à  l'Achat- 
bauie. 

Leucada  continuam  veteres  habuere  colonû 
Kunc  fréta  circumeunt. 

Ovid.   MIÉTAM.  1.  I^  ,  V.  189. 

Af-  Pays  proche  de  l'Epire ,  féparé  de  l'EcolJc  par  le  fleuve  Achéloiis. 

Tij 
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mais  il  eft  vaincu  par  les  Etoliens.  Les 
Athéniens ,  dans  la  Grande-Grèce  ou  la 
Calabre  ,  font  le  dégât  au  territoire  des 
Locriens  f.  Us  y  prennent  Péripopolion. 
Demofthene  a  fa  revanche  fur  les  Etoliens 
unis  aux  Lacédémoniens.  (  Diod.  n.  ) 

IV^  année  -,  7*.  de  la  guerre.  Arch.  Stratoclès. 

Ddmofthene  fortifie  Pyle  *  ,  éloignée 
de  quatre  cens  ftades  §  de  Lacédémone.  Les 
Lacédémoniens  jettent  quelques  troupes 
dans  la  petite  île  de  Sphadcrie ,  vis-à-vis 
le  port  de  Pyle.  Ils  y  font  interceptés  fans 
efpoir  de  reflburce.  Les  Lacédémoniens 
entrent  en  négociation.  On  les  rebute  avec 
dureté ,  6c  Cléon  eft  l'auteur  de  cet  avis 
très-pernicieux  pour  les  Athéniens.  Cléon 
nommé  général  malgré  lui,  prend  Tile  avec 
Demofthene.  (  Thucyd.  3.  Diod.  II.  )  Voyez  les 
CHEVALIERS.   La  comédie  roule  principa- 

-f*  Locriens ,  ou  Locres  :  territoire  borné  par  la  Daride ,  la  Phocidc 
li  la  mer  E%ic,  Ils  avoieat  dans  la  Calabre  une  colonie  de  leur  nom. 

•  Pyle  de  MefTcnie,  ville  &  port  du  Pcloponnefc,  vis-i-vis  l'îlt 
de  Sphaûerie ,  &:  difl^rente  de  Pyle  de  Ncftor  ,  &  de  Pyle  d'Elidc  ,  &c. 

$  Vingt  lieues. 
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lement  fur  cette  hiftoire.  Mort  d'Artaxerxès 
Longuemain  Tan  40  de  fon  règne.  Xerxès 
lui  fuccede  pour  deux  mois ,  &  Sogdien 
pour  fept.  Les  Syracufains  &  les  Locriens 
prennent  Mefline. 

Se)e.  olympiade.  8e.  année  de  la  guerre.  Arch. 
Ifarchus. 

^  Ceux  de  Syracufe  &  les  autres  Siciliens 
font  leur  paix.  Les  chefs  des  Athéniens ,  à 
leur  retour,  font  condamnés  à  l'exil  ou  à 
l'amende.  Brafidas ,  chef  des  Lacédémo- 
niens ,  fauve  Mégare  que  les  Athéniens 
veulent  furprendre.  Par  ordre  d'Athènes , 
Lamachus  va  au  Pont  * ,  &  Démofthene  à 
Naupa6le  §,  Brafidas  de  fon  côté  négocie 
auprès  de  Perdiccas,  va  le  trouver  &  gagne 

,  plufieurs  villes  au  parti  Lacédémonien.  Il 
prend  Amphipolis  f.  (  Thucyd.  4.  Diod.  14.  ) 
.Voyez  les  acharniens  &  la  paix. 

Commencement  du  règne   de  Darius 

*  Région  de  l'Afie  mineure» 

§  Ville  d'Etolie   fur  le   bord   du  golfe   Corinthien.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Lepante. 

■f  Amphipolis ,  ville  de  Thrace .  ainfi  nonamée  parce  que  le  fleuve 
de  Strymon  l'environne  en  partie. 

T  iij 
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Nothus ,  neuviene  roi  des  Perfes ,  qui  dure 
çlix-neuf  années.  Cette  époque  eft  la  date 
des  premières  nuées  d'Ariftophane.  Les  fé- 
condes furent  jouées  Tannée  d'après.  { Schoi, 
d'Ariftoph.  )  Or ,  Socrate  ne  mourut  que  la  pre* 
miere  année  de  la  quatre-vingt-quinzième 
olympiade  ,  âgé  de  foixante-dix  ans ,  feloa 
Diogene  Laërce  &  Eufebe  ;  c'eft  à-dire, 
vingt-trois  ans  au  moins  après  la  repréfen- 
tation  des  nuées  :  donc  Ariftophane  ne  fut 
pas  la  caufe  prochaine  de  fa  mort ,  comme 
Elien  paroît  linfinuer.  On  développera  ce 
point  de  critique  en  fon  lieu  d'après  M.  Paul- 
mier.  Eclipfe  de  fo'eil  le  2  i  mars  mercredi 
à  8  h.  2p  après  minuit.  (  Thucyd.  1. 3. } 

II*,  année  j   9".  de  l.i  guerre.  Arch.  Aminias. 

Lamachus ,  général  pour  Athènes,  perd 
Ùl  flotte  près  d'Héraclée  *  par  une  tempête. 
Trêve  d'un  an  entre  Athènes  &  Lacé- 
démone.  Brafidas  prend  f  Scione  avant 
que  d'avoir  appris  la  nouvelle  de  la  trêve, 

*  Hiraclée  de  Thrace. 

■f-  Sciooc  ,  uae  des  cinq  villes  de  Pallene  ou  Pblegra ,  prefi^u'Ue 
eatte  les  golfes  de  1  hcrme  &  de  Totooe  ea  Macédouu. 
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fujet  d'altercation  qu'on  ne  peut  terminer. 
Menda  f  paiïe  aux  Lacédémoniens.  Nicias 
recouvre  cette  place.  On  affiege  Scione. 
Perdiccas  aliéné  des  Lacédémoniens,  re- 
prend le  parti  d'Athènes.  Le  temple  d'Argos 
brûlé  par   la  négligence  du   facrificateur. 

(  Thucyd.  4.  Diod.  12.  ) 

IIP.  année  j  Io^  de  la  guerre.  Arch.  Alcaeus. 

Cléon  en  Thrace  prend  Torone  *.  Il  fait 
une  retraite  précipitée  devant  Amphipolis. 
On  le  Dourfuit  :  il  eft  tué  ôc  Brafidas  aufli  ; 
mais  les  Lacédémoniens  font  vainqueurs. 
Par  la  mort  de  ces  deux  brouillons  il  fe 
fait  une  trêve  de  cinquante  années  entre 
Athènes  &  Lacédémone.  Ceft  là,  à  pro- 
prement parler ,  la  fin  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnefe.  (Thucyd.  s.)  On  ne  laifFe  pas 
d'appeler  encore  de  ce  nom  la  guerre  qui 
fuivit  ;  parce  que  les  nouveaux  troubles  qui 
rompirent  la  trêve  ,  furent  une  fuite  natu- 
relle de  cette  première  guerre.  Cette 
époque  eft  remarquable  pour  les  comédies 
d'Ariftophane, 

•f  Menda ,  ville  de  la  région  Pallene. 
*  Torone .  ville  fur  le  eolfe  ToronicD. 

Tiv 
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IV'.  année  j  1 1  \  de  la  guerre.  Arch.  Ariftion. 

Les  villes  grecques  s'imaginant  que  les 
Athéniens  &  les  Lacédémoniens  de  concert 
avoient  confpiré  contre  la  liberté  du  refte 
de  la  Grèce,  fe  liguent  entr'elles^  &  dé- 
fèrent le  principal  pouvoir  à  Argos ,  en 
l'ôtant  aux  uns  ôc  aux  autres.  Les  Lacéd- 
moniens  ufent  de  douceur  pour  retenir 
leurs  alliés  y  les  Athéniens  ont  recours  à  la 
févérité  &  aux  voies  de  fait.  Nouveau  fujet 
de  brouilleries.  (Thucyd.  j.  Diod.  n.) 

90'.  olympiade.    12*.  année  de  îa  guerre.  Arci> 
Ariftophyie  ou  Aftyphile. 

Les  Athéniens  rétabliflent  les  Déliens 
qu'ils  avoient  chaiTés.  Ils  refufent  de  rendre 
Pyle  aux  Lacédémoniens.  Renouvellement 
de  guerre.  Les  Argiens  fe  joignent  aux 
Athéniens ,  &  cela  par  une  rufe  d'Alcibiade. 
Les  Eléens  *  font  exclus  des  jeux  olym- 
piques, pour  avoir  fait  un  a£le  d'hoftiliti 
durant  la  trêve   ftipulée    pour  ces  jeux. 

(  Diod.  II.) 
*  Cciu  d'EUs  d»ps  le  Péloponnefc. 
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IP.  année  j  1 3  e.  de  la  gaerre.  Arch.  Archias. 

Les  Argiens  font  aux  prifes  avec  les  La* 
cédémoniens  ;  font  la  paix  ôc  la  violent. 
Les  Bdotiens  s'emparent  d'Héraclée  *.  Alci- 
biade  entre  à  main  armée  dans  le  Pélopon- 
nefe.    Les  Argiens  prennent  Epidaûre  t« 

(  Thucyd.  5.  Diod.  12.  )   Voyez  la  PAIX. 

II1^  année  ;    1 4^  de  la  guerre.  Arch.  Antiphon. 

Les  Lacédémoniens  remportent  une  vic- 
toire fignalée  fur  ceux  d'Argos  &  de  Man- 

tine'e^.  (Thucyd.  5.) 
IV^  année  ;  1 5«.  de  la  gaerre.  Arch.  Euphémus. 

Traité  des  Lacédémoniens  avec  ceux 
d'Argos  ôc  de  Mantinée ,  fur  la  fin  de  la 
quatrième  année  de  la  quatre-vingt-dixième 
olympiade.  (Thucyd.  î.)  Perdiccas  devient 
fufped  aux  Athéniens, 

5)  ^^  olympiade.   16^.  année  de  la  guerre.  Arch. 
Ariftomneftus. 

Entreprife  téméraire  de    la  guerre  de 

*  Ou  Trachine  de  Phchiotide. 

j  Du  Péloponnefe.  Cette  ville  ctoit  célèbre  par  le  temple  d'Efculape. 

§  Mantinée ,  ville  d'Arcadie. 
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Sicile  par  les  Athéniens  :  en  voici  le  fujet. 
Ceux  de  Sélinus  *  avoient  accablé  les  Egef- 
tans  § ,  &  ceux  de  Syracufe  avoient  chafTé 
les  Léontins.  Ces  peuples  malheureux  ont 
recours  aux  Athéniens ,  qui  après  avoir 
envoyé  fur  les  lieux,  prennent  leur  défenfe 
à  l'inftigation  d'Alcibiade,  dans  le  deflein 
d'envahir  toute  la  Sicile  ;  mais  le  fucccs 
fut  bien  différent  de  leur  efpérance.  Jamais 
Athènes  ne  fouffrit  un  fi  terrible  échec.  Les 
trois  généraux  nommés  pour  cette  guerre 
furent  Alcibiade,  Nicias,  Lamachus.  Arif- 
tophane  n'en  parle  point  dans  la  paix  ,  ni 
ne  peut  en  parler,  quoiqu*endifent  quelques 
commentateurs.  Cette  expédition  n'étoit 
pas  encore  faite.  Les  infulaires  de  Mélos 
domptés  par  les  Athéniens.  On  tua  tous 
ceux  qui  étoient  au-deffus  de  l'âge  de  pu- 
berté. (  Thucyd.  5.  Diod.  ii.) 

ir.  année;  17'.  de  la  guerre.  Arch.  Chabtias. 
La  flotte  nombreufe  d'Athènes  vogue 

*  Ville  fur  le  bord  auftral  de  b  Sicile. 

i  EgeAr  ,   ville  de  Sieik ,   bàcie ,  dit-on  ,  Ac  ainlî  nommée  pat 
Enéc  du  nom  de  vEcesta  ,  mère  d'Accfles. 
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en  Sicile.  Les  hermès  ou  figures  de  Mer- 
cure ,  qu'on  mettoit  dans  les  carrefours ,  (e 
trouvèrent  mutilés  une  nuit.  On  prit  cela 
pour  un  fâcheux  préfage  ,  par  rapport  à 
l'expédition  de  Sicile.  On  accufe  Alcibiade 
d'impiété  à  ce  fujet.  On  veut  l'obliger  à 
revenir  de  Sicile  pour  répondre  à  cette 
accufation.  Il  va  jufqu'à  Thurium  *  &  s'en- 
fuit à  Sparte.  Il  gagne  les  Lacédémonîens 
&  les  anime  à  fecourir  la  Sicile  contre  les 
Athéniens.  On  envoie  à  fa  place  Gylippus. 

(Diod.  13.) 

IIP.  année;   1 8*  de  la  guerre.  Arch.  Pifander, 

En  Sicile  les  Athéniens  bloquent  Syra- 
cufe.  Lamachus  eft  tué.  En  Grèce  les  Athé- 
niens unis  aux  Argiens ,  font  le  dégât  dans 
la  Laconie.  Rupture  de  la  trêve.  Les  Syra- 
cufains  fe  fortifient.  Niciab  réduit  à  une 
fâcheufe  extrémité  ,  demande  fon  rappel. 

(  Thuc)  d.  7.  ) 


♦  Thurium  ,  ville  de  la  Grandc-Grccc  ou  Calabrc ,  vers  le  golfe 
^e  Taricate ,  à  i'eiubouchure  du  fleuve  Sybaris ,  donc  elle  avoir  porté 
k  nom. 
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IV'.  année;  i^^.  de  la  guerre.  Arch.  Cléocritus. 

Les  Lacédémoniens  prennent  Décélie  § 
éloignée  d'Athènes  de  cent  vingt  ftades. 
Athènes  envoie  des  fecours  en  Sicile  fous 
la  conduite  d'Eurymedon  ôc  de  Démof- 
thene.  Bataille  navalle  perdue  par  les  Syra- 
cufains  ;  mais  ils  ont  leur  revanche ,  ôc  les 
Athéniens  font  totalement  défaits  fur  mer 
&  fur  terre.  Démofthene  &  Nicias  y  perdent 
la  vie.  Eclipfe  de  lune  le  28  août  mercredi 
vers  minuit.  (  Thucyd.  8.  )  L'effet  de  cette 
perte  pour  les  Athéniens ,  fut  la  défedion 
des  îles  de  Lesbos  &  de  Chio  *.  L'Eubée 
fonge  auiïi  à  fe  féparer.  Tiffapharncs  & 
Pharnabaze ,  lieutenans  du  roi  de  Ferfc  , 
s'abouchent  avec  les  Lacédémoniens. 

€fx\  olympiade.  10*.  année  de  la  guerre.  Arch. 
Callias. 

Les  Lacédémoniens  font  un  traité  avec 
Darius  Nothus,  roi  de  Perfe.  Les  Athéniens 

i  Décélie ,  ville  de  l' Aniquc ,  une  des  douze  de  Cécropt ,  attrïbu^ 
â  la  'tribu  Hippothoontide. 

*  Chio ,  belle  île  de  la  mer  Egée ,  cmtte  Samoc  0c  Letboc 
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attaquent  Chio.  Les  Syracufains  fournifTeut 
des  fecours  aux  PéloponneTiens.  Alcibiade 
négocie  fon  pardon  &  fon  retour  à  Athènes. 
Il  propofe  de  gagner  Tiflapharnes ,  &  d'é- 
tablir l'oligarchie.  Pifander  vient  à  bout  de 
ce  dernier  article  ;  &  l'on  établit  quatre 
cens  adminiftrateurs  de  la  république  d'A- 
thènes ,  cent  ans  après  la  royauté  abolie. 
Alcibiade  fait  fa  paix;  quitte  Lacédémone,' 
&  revient  à  Athènes.  (  Thucyd.  &  Diod.  )  Char- 
minus  ,  Athénien ,  perd  fix  trirèmes  dans 
un  combat  naval  vers  l'île  de  Sîmia  *,  contre 
Antiochus ,  Lacédémonien.  (  Ariftophane,  fêtes 

DE  cERÈs.  Thucyd,  ) 

1I^  année;  2I^  de  la  guerre.  Arch.  Théopompus 

Les  quatre  cens  adminiftrateurs  exercent 
une  tyrannie  infupportable.  Agis ,  roi  de 
Lacédémone ,  inquiète  l'Attique.  Hyper- 
bolus  _,  dont  parle  tant  Ariftophane  ,  banni 
par  roflracifme  ,  honneur  qu'il  ne  méritoic 
pas ,  eft  tué  à  Samos  f  dans  une  fédition. 

*  Simia  ou  Sima  ,  petite  île  de  la  mer  Egée ,  entre  celle  de  Rhodes 
;  le  le  cap  Crio. 

f  Samos ,  Uc  de  la  mer  Icaiiemie ,  à  l'oppoûté  d'Ephcf». 

i 
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L'on  fe  défait  des  quatre  cens  adminiftrateurs 
à  Athènes,  &  l'on  établit  le  gouvernement 
des  cinq  mille.  Les  Athéniens  font  vaincus 
dans  TEubée  ,  &  TEubée  quitte  leur  parti. 
Mindarus  ,  chef  des  I^acédémoniens ,  fait 
paflTer  une  flotte  de  Milet  *  dans  l'Hellef- 
pont  en  trompant  les  Athéniens.  Thrafybule 
&  Trafylle  gagnent  fur  Mindarus  une  ba- 
taille navalle  enire  Seftos  §  &  Abydos.  En- 
fuite  ils  prennent  Cyzique.  Thucydide  finît 
là  fon  hiftoire.  Mindarus  vaincu  pour  la 
troifieme  fois  à  Cyzique  f,  y  perd  la  vie. 

(Xenoph.  i.) 

Iir.  année;  zi*.  de  la  guerre.  Arch.  Glaucippus. 

Les  Egeftans  opprimés  par  les  Sélinon- 
tins,  &  craignant  la  colère  des  Syracufains, 
à  caufe  de  leur  liaifon  avec  les  Athéniens, 
appellent  à  leur  fecours  les  Carthaginoij. 
Ceux-ci  y  envoyent  Annibal ,  petit- fiU 

♦  Milct ,  ville  fituéc  fur  les  frondcres  de  la  Carie ,  près  du  Méandre. 

i  Seftos  &  Abydos ,  villes  fi^parées  par  rHellcfpoat  ,  aujourd'hol 
ks  Dardanelles. 

t  Ile  de  la  Propontide ,  tout  près  du  Continent.  La  tille  ponoit 
le  même  nom* 
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d'Amilcar  ôc  fils  de  Gifcon.  Ceux  de  Sélinus 
s'adrefTent  aux  Syracufains.  (Diod.  13.)  Ceux 
de  Chalcis  en  Eubée  abandonnent  les  Athé- 
niens y  confpirent  avec  les  Béotiens ,  retré- 
cifTent  leur  bras  de  mer,  ôc  n'y  laiflent  de 
pafTage  que  pour  un  vaifleau.  Les  Lacédé- 
moniens  tâchent  de  procurer  la  paix  fans 
y  réuflir.  (Diod. 3.)  Archélaùs,  quatorzième 
roi  de  Macédoine ,  règne  quatorze  ans. 

IVe.  année  ;  23s.  de  la  guerre.  Arch.  Dioclès.] 

Annibal  prend  Sélinus  ôc  la  pille  vers 
[la  deux  cent  quarante- deuxième  année 
I  depuis  fa  fondation.  Il  détruifit  aufli  Himéra* 
\  deux  cents  quarante  ans  après  qu'elle  eut 
'  été  fondée.  Les  Lacédémoniens  recouvrent 

Pyle  quinze  ans  après  avoir  été  fortifiée  par 
;Démofthene  &  enlevée  par  les  Athéniens. 
iThéramene  prend  Chalcédoine  t  ^  &  Alci* 

biade  Bizance.  (  Diod.  13,  ) 

*  Himéra ,  ville  grecque  de  Sicile ,  patrie  du  poète  Stefichore.  Il  j 
«toit  des  bains  chauds ,  qu'on  dit  que  Minerve  enfeigna  à  Hercule , 
fur  quoi  Ariftophane  badine  dans  les  nuées. 

^  Chalcédoine,  ville  ancienne  de  Thracc ,  féparée  de  Bizance>  au^ 
|6urd'hui  Coaflancinople  ;  par  le  Bofphore  Tluàcieo. 


304  FASTES   DE   LA   GUERRE 

5)3*.  olympiade,    l4^  année  de  la  guerre.  Arcb. 
Eudemon. 

Les  Athéniens  s'emparent  de  toutes  les 
villes  de  rHelIefpontî  hormis  Abydes. 
Alcibiade  revenu  à  Athènes  y  eft  reçu  avec 
pompe.  Peu  après  il  monte  une  flotte  ,  & 
fait  des  excurfions.  Les  Lacédémoniens  font 
Lyfander  général.  Il  eft  aidé  par  Cyrus ,  fils 
de  Darius  Nothus,  en  A  fie.  Dans  Tabfence 
d'Alcibiade ,  fon  lieutenant  Antiochus  eft 
malheureux  en  guerre.  Les  Athéniens  s'en 
prennent  à  Alcibiade ,  &  mettent  fon  an 
fous  le  commandement  de  dix  chefs.  Il  s'en- 
fuit d'Athènes  pour  la  féconde  fois.  (Diod.  13.) 

IK  année;  25'.  de  la  guerre.  Arch.  Anrigêr 

Les  Lacédémoniens  mettent  Cal  licrat, 
à  la  place  de  Lyfander.  Conon  ,  général  des 
Athéniens ,  eft  contraint  de  fe  retirer  à  iMi- 
itylene.  Callicratidas  l'alfiege.  (Diod.  13.) 

IIK  année;   16*.  de  la  guerre.  Arch.  Callias. 

Les  Athéniens  vainqueurs  aux  îles  Argi- 
nufes ,  entre  Mitylene  ôc  Metymne  *.  Cal- 

*  Micylcne  5c  Mctymnc  ccoicnc  jux  deux  extrémités  âc  l'anfe  df 

licraiidas 
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licratidas  tué.  Les  chefs  des  Athéniens  punis 
pour  n'avoir  pas  retiré  les  corps  de  ceux  qui 
avoient  fait  naufrage ,  quoique  la  tempête 
les  en  eût  empêchés.  Eclipfe  de  June  le  i^ 
avril  lundi  8  h.  jd'  depuis  le  midi.  Le 
temple  de  Minerve  à  Athènes  brûlé. (Xenoph.z.) 
Sophocle  &  Euripide  meurent  cette  même 
année,  au  témoignage  d'ApoUodore  l'an- 
nalifte  (chezDIod.  );  d'autres  difent  que  So- 
phocle ,  quoique  plus  âgé  ,  furvécut  fix  ans 
à  Euripide. 

IV^  année  ;   17".  de  h  guerre.  Arch.  Alexias. 

Lyfander  a  pour  collègue  Aracus,  avec 
ordre  au  fécond  d'obéir  au  premier.  Les 
Athéniens  vaincus  dans  un  lieu  nommé 
iEGos  POTAMOS  *  (  fleuve  de  la  Chèvre  ) 
pour  n'avoir  pas  fuivi  les  confeils  d'Alci- 
biade.  Lyfander  afllege  Athènes. 

Lesbos.  Les  trois  petites  îles  Arginufes  que  Strabon  place  dans  cette 
anfe  ,  fe  trouvent  ou  omifes  ou  autrement  placées  dans  les  carres  ré- 
centes. II  y  avoir  encore  une  ville  de  ce  nom  à  l'extrémité  de  r£olide. 
C'eft  dans  cette  mer  que  fe  donna  le  combat  de  Conon. 

*  Ville  de  la  Cherfonnere  Thracieone.  Le  â«uve  lui  a  donné  Ton 
nom. 

Tome  Xm  V. 
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94^  olympiade,  l8^  année  de  la  guerre.  Ai\.ii 
Pythodorus.  404  ans  avant  J.  C.  350  depuis  la 
fondation  de  Rome. 

Au  commencement  de  la  première  année 
de  cette  olympiade  quatre-vingt-quatorze, 
finit  la  guerre  du  Péloponnefe  par  la  prife 
d'Athènes ,  dont  Lyfander  fe  rendit  maître 
après  fix  mois  de  fiege  ,  environ  le  28  d  a- 
vril.  Les  Thébains  opinoient  à  la  détruire. 
"Lacédémone  la  conferva ,  &  y  établit  trente 
tyrans.  Théramene  leur  chef  fut  tué,  quoique 
le  plus  modéré  de  tous.  Eclypfe  de  foleil 
le  5  feptembre  vendredi  «»  la  5?.  h.  12'. 

Ainfi    la  guerre  du  Péloponnefe  dura 
vingt-fept  ans  fix  mois.  Les  fortifications  du 
port  de  Pyrée  qu'a  voit  faites  Thémiftocl 
furent    rafées.   (  Paufan.  in  attic  )   Alcibiade 
mourut  cette  même  année.  (  Diod.  13.  ) 
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LES    ACHARNIENS. 

Comédie  jouée  la  6*.  année  de  la  guerre  du 
Péloponnèfe,  la  3^  de  la  88^  olympiades 
aux  fêtes  Lénéennes ,  fous  l'archonte  fuccelTeur 
d'Euclides ,  foit  Euthymenes  fuivant  la  préface 
grecque ,  foit  Euthydémus  félon  MM.  Samuel 
Petit  &  Paulmier ,  foit  Scithodorus  félon  Dio- 
dore.  La  preuve  de  cette  date  eft  tirée  de  l'ancien 
fujet  grec ,  &  confirmée  par  les  paroles  mêmes 
d'Ariftophane ,  que  l'on  expofera. 


I  iF.  fujet  de  cette  pièce  regarde  diredlement  le 
bien  public  ôc  l'état  entier.  Le  but  du  poète  eft 
d'engager  Athènes  à  conclure  la  paix  avec  Lacé- 

I  416  ans  avant  J.  C.  Ariftophane  fit  reptéfenter  dans  cette  même 
olympiade  quatre  de  Ces  pièces ,  dont  voici  les  titres  d'après  M.  Brunck, 
de  l'Académie  Royale  des  Infcriptions  &  Belles-lettres.  Je  ne  pourrai 
jamais  citer  avec  trop  d'éloges  fon  édition  grecqiie  d'Ariftophane ,  dans 
laquelle  la  profonde  connoiflance  des  anciens  ,  la  faine  critique  ,  le 
goût  &  la  bonxie  littérature  fe  font  également  admirer  &  rechercher, 

V  iij 
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démone  ;  mais  la  conduite  &  le  tour  qu'il  prend 
pour  rraicei  une  affaire  d'état  fi  délicate,  font  fort 
énigmatiques.  Il  y  a  même  généralement  parlant» 
beaucoup  de  bas  comique ,  fur  lequel  il  faut  glifler 
légèrement ,  ou  plutôt  qu'il  faut  fupprimer. 

Pour  l'intelligence  du  plan  ôc  des  plus  précieux 
morceaux  ,  il  eft  nécelHiire  de  reprendre  les  chofes 
dés  leur  fource  ;  c'eft-a-dire ,  de  remonter  au  com- 
mencement de  la  guerre  du  Péloponnefc.  Bien*  des 
caufes  contribuèrent  à  l'allumer  àc  à  l'entretenir. 
Elles  font  déduites  dans  Thucydide ,  &  en  partie 
dans  le  rÉRicLÈs  de  Plutarque.  Péridès  en  effet, 
une  des  meilleures  têtes  &  des  plus  grands  capi- 
taines des  Athéniens ,  joua  un  grand  rôle  dans 
cette  guerre  fi  fiinefte  i  toute  la  Grèce.  Quelque 
brouillés  que  ftifient  les  intérêts  ,  il  lui  eût  été  aifé 

Cette    édition    eft    connue    fous   le    titre    Tuivant  :   Amstojm/  n 

COM£OI«    r.X    OPTIMIS     IXEMrLAKIBUS    IXlVMDATiB    STUDIO  R: 

Franc.  Philip.  Brunck  Arcentoratemsis.  Argcptorati ,  fumpti 
Joh.  Ceorgii  Treuttcl,  bibliopolx,  M.  Dcc.  lxzxiii,  en  quatre  \ 
In -8°.   A    la   icte  du    premier  volume    on    lit    une    prcface    où   <c 
trouvent  Ic<  pièces  d'AriAophane  dilpofécs  dans  l'ordie  chronologique. 
Voici  donc  le  titre  de   celles  qui  furent  jouées  dans  la  8S'.  olym» 
piade  : 

OLYMPIAnS     LXXXVIII. 

Années.  Archontes.  Noms  des  comédies. 

I Diotimc  ......     AAITAAHS. 

i EucliJc BABTAfiMOI 

i Euthydcmc AXAPNH2. 

4* Stratoclcs IIIIIHS. 
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de  tout  pacifier.  Mais  loin  de  s'y  prêter,  on  prétend 
qu'il  fouffla  le  feu  de  la  difcorde,  ôc  qu'il  fut  l'u- 
nique auteur  de  cet  incendie  univerfel.  Voici  le 
feit ,  «  dont  Ariftophane  a  fait  tant  de  bruit  (dit 
«  Plutarque  )  que  le  peuple  avoit  toujours  fes  vers 
33  à  la  bouche  ». 

Il  y  avoit  à  Athènes  une  beauté  célèbre  nommée 
Afpafie  ' ,  que  fon  efprit  6c  fes  charmes  rendoient 
l'oracle  des  Athéniens.  Les  plus  grands  perfonnages 
fe  faifoient  honneur  de  la  voir.  Socrate  même 
ne  dédaignoit  pas  de  lui  faire  fi  cour.  Elle  gou- 
vernoit  l'état  fans  paroître  fe  mêler  de  rien.  Pé- 
riclès  en  fut  épris ,  ôc  elle  fe  l'attacha  Ci  bien  , 
qu'il  répudia  fa  femme  pour  l'époufer.  Elle  avoit 
entretenu  chez  elle  des  courtifanes. Quelques  jeunes 
oens  d'Athènes  s'aviferent  dans  l'ivrelTe  d'aller  à 
Mégare,  &  d'enlever  une  courtifane  nommée 
Simxtha.  Les  Mégariens  offenfés  allèrent  à  leur 
tour  à  Athènes ,  d'où  ils  enlevèrent  deux  courti- 
fanes d'Afpafie.  Ce  rapt  de  trois  femmes  perdues 
fut  plus  fatal  aux  Grecs ,  que  n'avoir  été  aux 
Troyens  celui  d'Hélène  :  car  il  en  coûta  aux  pre- 
miers près  de  vingt-huit  ans  de  la  plus  cruelle 
guerre  qu'ils  eulTent  encore  éprouvée,  ôc  il  s'en 
fallu  peu  que  les  Grecs  conjurés  à  fe  perdre  ne  ren- 
verfaiïent  la  plus  brillante  de  leurs  républiques, 
,  je  veux  dire  Athènes. 

K      t  Plutarque  daus  Périclès ,  tome  II ,  éditi  in-8°.  Paris ,  CufTac. 

I  V  iv 
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Périclès  époufa ,  dit-on ,  les  intérêts  d'Afpafie 
fî  vivement ,  qu'il  porta  un  décret  terrible  contre 
les  Mé^ariens.  <«  A  chidamus  ' ,  roi  des  Lacédœ- 
»  moniens ,  fit  tout  ce  qu'il  peut  pour  accorder 
«  la  plufpart  des  difFérens  (  entre  les  Athéniens 
3>  trop  fiers  ôc  le  refte  de  la  Grèce  ) ,  en  appaifanr 
»  &  adoulciffant  leurs  alliez ,  de  manière  que  les 
»  Athéniens  n'euffent  point  eu  la  guerre  pour  les 
«  autres  charges  qu'on  leur  mettoit  fus ,  s'ilz  fe 
»>  fufTent  voulu  condcfcendre  à  révoquer  le  décret 
i>  qu'ilz  av3yent  fait  contre  les  Mégariens  :  Au 
»>  moyen  de  quoi  Périclès ,  qui  réfîlb  plus  que  nul 
33  autre  à  ccfte  révocation  ,  &  qui  aguifa  Se  i  icita 
«  le  peuple  à  perfévérer  opiniaftrenient  en  ce 
»>  qu'il  avoir  une  fois  ordonné  contre  les  Méga- 
»)  riens  ,  fut  feul  eftimé  caufe  de  auiheur  de  la 
93  guerre  péloponnéflaque.  Car  on  dir  que  les  La- 
»  cédœmoniens  envoyèrent  des  ambalfadeurs  à 
j>  Athènes  fur  ce  poin<5k  là ,  &  comme  Périclès 
»  alléguaft  une  loy  qui  déFendoit  d'ôter  le  tableau 
»  fur  lequel  un  édidl  public  auroit  une  fois  efté 
3)  écrit ,  il  y  eut  l'un  des  ambaffadeurs  de  Lacé- 
»>  dœmone  ,  nommé  Polyarces ,  qui  lui  dit  :  Et 
33  bien ,  ne  l'ofte  pas  ,  mais  tourne-le  feulement  ; 
»»  car  vous  n'avez  point  de  loy  qui  vous  défende 
»>  cela.  Ce  mot  fut  trouvé  plaifant ,  mais  non 
»>  pour  cela  Périclès  n'en  flefchit  jamais  :  &  pour- 

s  Pluuiqucj  traduûion  d'Amyot,  ib.  pge  141  6c  fuiy% 
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p  tant  femble  il  qu'il  avoitqnelqneoccafionfecîette 

»  de  propre  ôc  particulieie  malvueiUance  contre 

»  eulx  *.  Mais  la  voulant  couvrir  d'une  caufe  pu- 

»  blique  &  manifefte  ,  il  leur  ofta  &  retrancha 

»  les   terres  facrées ,  qu'iiz  mettoyent  au  labou- 

»  rage ,  &  pour  ce  faire  meit  en  avant  un  décret, 

»  Que  l'on  leur  envoyft  un  Hérault  pour  les  fommer 

>>  de  s'en  déporter  ,  &  que  le  mefme  Hérault  allafi: 

»  auflî  devers  les  Lacédcemoniens  pour  en  accufer 

»  devant  eulx  les  Mégariens.  Il  eft  bien  certain 

33  que  ce  décret  fut  mis  en  avant  par  Périclès , 

»  aufllî  n'y  a  il  rien  qui  ne  foit  jufte  &  raifon- 

»  nsble  :  mais  il  advint  que  le  Hérault  qui  y  fut 

»>  envoyé  mourut ,  &  penfa  on  que  les  Mégariens 

»  l'euflent  fait  mouiir.  Parquoi  CHarinus  incon- 

»>  tinent   propofa    un   décret   contr'eulx ,   Qu'ils 

5>  fulTent  déclarés  ennemis  mortels  des  AtHéniens 

»  à  jamais  fans  efpoir  de  réconciliation  quelcon- 

«  que  :  &  que  fi  un  Mégarien  mettoit  le  pied  feu- 

»  lemcnt  dedans  le  territoire  d'Atcique  ,  qu'il  fuft 

33  puny  de  mort ,  Se  que  les  capitaines  annuelz 

33  quand  ilz  feroyent  leur  ferment  ordinaire,  ju- 

!  »  raffent  entre  les  autres  articles  ,  que  tous  les  ans 

I  »j  ilz  entreroyent  en  armes  par  deux  fois  dedans 

I  33  le  pays  ,  ôc  au  dommage  des  Mégariens  ;  &"  que 

i  13  le  Hérault  AntHémocritus   fut  enterré  au  lieu 

'  «3  qui  s'appelloit  lors   les  portes  Triafienes ,  Se 

*  Les  MégaricAS. 
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»>  maintenant  s'appelle  Dipylon  ».  Mais  les  Mér 
j>  gariens  nians  fort  &  ferme  qu  ilz  euffent  efti 
»  caufes  de  la  mort  de  ceftui  Anthémocritus ,  en 
3>  rejettoyent  la  caufe  *  fur  Afpafia  &  fur  Pé- 
«  riclès,  allégans  pour  tefmoignage  ces  vers  du 
»>  poëte  Ariftophane  en  fa  comédie  intitulée  les 
3>  ACHARNES,  qui  foiu  fi  vulgaîtcs  que  le  commun 
»  du  peuple  mefme  les  a  en  la  bouche.  »  Nous 
en  avons  dit  le  fens.  Il  s'agit  du  rapt  des  cour- 
tifanes  %  ce  Ains  e(l-il  bien  mal  aifé  (  continuât 
3>  Plutarque  )  de  fçavoir  dire  à  la  vérité  la  pre^ 
»  miere  origine  &  caufe  primitive  de  cefte  guerre  ; 
»  Mais  bien  font  tous  les  hiftoriens  d'accord ,  que 
»  Périclès  fut  principalement  autheur  de  ce  que 
»\.  le  décret  fait  i  l'encontre  des  Mégariens  ne  fuc 
»  point  révoqué.  » 

A  ce  morceau  il  en  faut  nécelfairement  jomuie 
un  autre  du  même  Ancien.  «  Si  defcendirent  '  I  «^ 
»  Lacédœmoniens  &  leurs  alliez  &  confédci. 
»  avec  groffe  puiflfance  aux  pays  de  l'Attique  foubs 
»  la  conduite  du  roi  Archidamus ,  &  en  ruinant 

1  Dipylon ,  une  des  portes   H'Athcncs.    Cette  porte ,  remarque  té 
fçavant  éditeur  de  Plutarque  ,  M.  l'abbc  Brotier,  de  l'Académie  Pi 
des  Infcripcicus  &  Bellcs-lectrcs,  cA  encore  aujourd'hui  un  des  m 
mens  d'Athènes. 

♦  La  caufe  du  fécond  décret  fi  foudroyant  contr'cux. 

1    Voyez    ces  vers   de    la    traduûion   d'Amyot ,  dans  l'afte  II» 
feene  V. 

j  Ib.  page  iif. 
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»  tout  par  où  ilz  paflToyent  entrèrent  jufques  au 
»»  bourg  d'Acharnés  ,  là  où  ilz  fe  campèrent , 
»  eftimans  que  les  Athéniens  ne  les  y  fouf- 
»  friroyent  jamais  ,  aîns  leur  fortiroyent  à  l'en- 
»  contre  pour  défendre  leur  pays  ,  &  montrer 
»  qu'ils  n'avoyent  point  le  cueur  failly.  Mais  Pé- 
»  riclcs  confidéroit  qu'il  feroit  trop  dangereux  de 
»  hazarder  la  bataille ,  où  il  eftoit  queftion  de 
»  la  propre  ville  d'Athènes  ,  contre  foixante  mille 
»  combatans  à  pied ,  tant  du  Péloponnefe  que  de 
n  la  Bœocie  :  car  autant  y  en  avoit  il  au  premier 
»  voyage  qu'ilz  y  feirent.  Et  quant  à  ceulx  qui 
n  vouloyent  combatte  à  quelque  prix  que  ce  fuft , 
»>  &  qui  perdoyent  patience  de  voir  ainfi  deftruire 
»>  leur  pays  devant  leurs  yeux  ,  il  les  reconfortoic 
>î  &  appaifoit,  en  leur  remonftrant ,  Que  les  arbres. 
»j  taillez  &  coupcz  revenoyent  en  peu  de  temps , 
»  mais  qu'il  eft  impoflible  de  recouvrer  les  hom- 
»»  mes  ,  quand  on  les  a  une  fois  perdus.  "  En 
effet ,  (  fuivant  Thucydide  &  Plutarque  )  Périclès 
étoit  fage.  Car  la  vue  des  ennemis,  en  défolant 
ainfi  le  pays  d'Acharnés  qui  faifoit  la  plus  belle 
portion  de  l'Attique  &  du  peuple  d'Athènes,  étoit 
de  venir  à  bout  ou  d'attirer  les  Athéniens  à  une  adion 
générale ,  qui  auroit  fans  doute  décidé  du  fort 
d'Athènes  ,  ou  d'exciter  les  Acharniens  à  la  révolte 
par  la  confidération  de  l'indifférence  d'un  chef  qui 
les  abandonnoit  au  pillage.  Périclès  tint  bon,  ôc 
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fauva  Athènes ,  comme  Fabius  fauva  Rome  j  CTf 
temporifant.  Il  fe  cantonna  dans  la  ville  en  fe 
moquant  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  à  fon  dé- 
(avantage.  Il  avoit  de  fon  côté  d'aflez  belles  adions 
pour  ne  rien  appréhender  fur  l'honneur.  Cependant 
toute  la  république  étoit  partagée  de  fentimens , 
Se  il  fe  voyoit  comme  un  pilote  au  milieu  de 
l'orage.  Les  Acharniens  fur-tout  vouloient  qu'on 
donnât  bataille.  Cléon  lui-même ,  cet  homme  po- 
pulaire &  maître  du  peuple,  que  nous  ferons  bientôt 
connoître ,  étoit  le  premier  à  animer  la  populace 
contre  Périclès  ;  mais  le  miniftre  habile  dévora 
tout ,  &  alla  fon  train.  Il  fit  porter  la  guerre  dans 
le  Péloponnefe  par  mer ,  &  quand  la  ville  n'eut 
plus  befoin  de  fa  préfence  pour  la  contenir  dans 
le  devoir  ,  il  alla  lui-même  châtier  les  Mégariens. 

Tandis  que  duroient  ces  pillages  mutuels  ,  8c 
ils  durèrent  long-temps ,  les  Athéniens  trouvèrent 
accès  auprès  de  deux  ou  trois  rois  qui  les  bercèrent 
de  grandes  efpérances  de  fecours.  Mais  apparem- 
ment leur  politique  alloit  à  amufer  les  deux  partis, 
&  à  les  lailTèr  s'entre  détruire.  Le  fénat  Athénien 
fe  repailTbit  de  chimères  au  fujet  de  ces  fecours 
qui  ne  venoient  point ,  &  il  en  repaiflbit  le  peuple 
pour  tirer  les  affaires  en  longueur  ,  comme  Arif- 
tophane  le  lui  reprochoit  en  face.  Le  premier  de 
ces  rois  qu'on  croyoit  avoir  gagnés ,  étoit  Sitalcès 
roi  de  Thrace  ,  que  (on  beau-frère  Nymphodore 
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A.b(léritam  *  avoit  mis  dans  le  parti  des  Athéniens, 
Se  dont  le  fils  &  l'héritier  préfomptif  Sadocus  avoit 
été  fait  citoyen  d'Athènes.  L'Abderitain  promettoit 
que  le  Roi  viendroit  à  bout  de  pacifier  la  Thrace  ; 
i:>ù  la  guerre  étoit  allumée ,  ôc  que  bientôt  la  répu- 
lîlique  auroit  les  troupes  Thraciennes  à  fon  fervice.' 
!?erdiccas ,  fils  d'Alexandre  § ,  roi  de  Macédoine; 
l^toit  le  fécond  fur  qui  l'on  comptoit  j  &  le  troifieme 
étoit  le  roi  de  Perfe  f .  Nous  dirons  le  refte  dans 
lie  détail  de  la  pièce  a  mefure  qu'il  en  fera  befoin. 
Il  fuffit  de  fe  rappeller  encore  que  Périclès  mourut 
leux  ans  ôc  demi  après  le  commencement  de  la 
î^uerre  du  Péloponnèfe  ,  &  que  cette  guerre  com- 
|nença  la  féconde  année  de  la  quatre-vingt-feptieme 
Dlympiade  431   avant  J.  C. 

Il  y  a  grand  nombre  de  perfonnages  dans  cette 
iùece  d'Ariftophane.  Il  n'a  pour  but ,  comme  j'ai 
lit ,  que  de  montrer  dans  une  allégorie  combien 
ja  paix  eft  préférable  à  la  guerre.  Il  repréfente  un 
iiomme  qu'il  appelle  bon  citoyen  ,  quoiqu'il  ne 
jaifle  pas  de  dire  &  de  faire  des  bouffonneries  fort 
lufles.  Le  poëte  feint  que  cet  homme  trouve  le 
iecret  de  faire  feul  fa  paix  avec  les  ennemis ,  & 
le  jouir  feul  des  fruits  de  la  paix ,  tandis  que  les 

*  Abdere ,  ville  maritime  de  Thrace  ;  bâtie  pax  Hewule  après  ^u'ijj 

lut  vaincu  Diomede ,  félon  la  fable. 

1 

i  $  Alex.indre ,  fils  d'Amyntas, 
f  Darius  Nochus. 
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Achamieiis,  les  Mégariens  ,  &  le  peuple  d'Athènes 
fouffrent  toutes  les  rigueurs  de  la  guerre ,  amufés 
qu'ils  font  par  les  proinelfes  ou  par  les  menaces 
du  fénat,  &  par  l'ambition  du  général  Lanuchus 
dont  l'intérêt  particulier  eft  de  prolonger  la  guerre. 
Ni  les  généraux  ,  ni  l'état ,  ni  la  mémoire  de  Pé- 
riclcs  ne  font  épargnés  dans  cette  linguliere  co- 
médie. 

ACTE     PREMIER. 

Dicacopolis  ou  le  bon  citoyen  paroît  feul  :  c'efl 
tin  Acharnien  défolé  des  pertes  qu'il  a  fouffertes 
&  repartant  dès  le  matin  tous  les  fujets  de  chagrin 
qu'il  a  ,  il  n*efi  trouve  qu'un  feul  de  joie  ,  â 
favoir  les  cinq  talcns  *  que  Cléon  a  été  obligé  de 
VOMIR.  Ce  font  fes  termes.  Il  le  taxe  ,  dir  !p 
fcholiafte  j"  ,  d'avoir  reçu  de  certains  infulaii- 
dnq  talens  ,  i  condition  d'engager  la  république 
à  diminuer  leur  tribut  annuel.  Les  Chevaliers  ^, 
fes  ennemis  déclarés ,  lui  en  firent  un  procC 
le  contraignirent  de  rendre  gorge  §,  pour  — 

•  Un  tilcnt ,  nulle  tcas. 

"f  Aprûs  Théoponipc.  \ 

f  Les  chevaliers ,  fécond  ordre  des  quatre  d'Atlienes.  On  en  patloi 
ailleurs. 

(  Mad.  Dacier  dit  que  ces  cinq  talens  furent  donnés  1  .Arifl' 
après  la  comédie  des  chevaliers  ,  pour  avoir  joué  Cléon.  C  ^ 
méprife  viûble.  La  comédie  des  chivaliem  eft  fairfriwne. 
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du  terme  d'Ariftophane.  Il  en  fait  compliment 
aux  chevaliers  comme  d'une  adion  digne  de  la 
-Grèce. 

Mais  d'un  autre  coté  Dicxopolis  eft  affligé  de 
voir  tout  changé  dans  Athènes  jufqu'au  goût,  par 
exemple,  devoir  qu'on  préfère  les  pièces  deThéo- 
gnis  à  celles  d'Efchyle.  Il  donne  ici  fur  les  doigts 
a  quelques  poètes  &  muficiens  ;  c'eft  fa  manie. 
Enfin  il  s'impatiente  d'être  Ci  long-temps  à  attendre 
que  le  peuple  s'affemble.  Il  fe  plaint  de  ce  que 
chacim  s'amufe  au  marché  ,  &  tâche  d'éviter  les 
coups  de  cordes  colorées  qu'on  donnoit  aux  pa- 
relïeux  pour  les  reconnoître  ôc  leur  faire  payer 
l'amende.  Il  ajoute  que  les  magiftrats  mêmes  ne 
jfe  prefïbient  pas  de  venir  ,  bien  difpofés  du  refte 
a  fondre  comme  un  effain  pour  fe  difputer  les  pre- 
mières places.  Tout  cela  annonce  une  alfemblée  f. 
«c  Mais  hélas,  dit-il ,  ils  ne  fe  foucient  point  de 
»»  la  paix.  Je  fuis  le  feul  qui  foupire  après  elle  , 
»  &  qui  regrette  mon  village,  w  La  raifon  qu'il 
en  apporte  ,  c'eft  que  fon  champ  ne  lui  dit  point , 
iva  acheter  du  charbon  ,  de  l'huile  ,  du  vinaigre. 
Il  produit  tout. 

t  Le  lieu  de  l'aflembléc  du  peuple  fe  nommoit  ITvv^  «  par  allufion 
jaux  moifTons  épaifles.  Les  principaux  magiftrats  s'appeloienc  pkytaniens 
JlfurcLiiii  y  par  rapport  au  lieu  où  ils  s'aflembloient  extraordinaire- 
menr ,  nommé  prytanÉe.  C'étoit  un  palais  où  l'on  entretenoit  aux 
frais  de  la  républi<iuc  ceux  qui  s'étoient  diftingués  par  quelque  fervicc 
fiijiialc. 
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Dicaeopolis  las  de  tant  d'affemblées  qui  ne  pro- 
duifenc  rien  ,  va  donc  à  celle-ci  réfolu  de  troubler 
tout ,  fi  l'on  y  parle  d'autre  chofe  que  de  la  paix 
qu'il  fouhaite.  Aufli-fôt  le  théâtre  fe  remplit  de 
magiftrats  du  Prytanée  qui  fe  précipitent  pour  être 
les  premiers  placés  *.  Un  hérault  les  fait  ranger 
&  demande  qui  veut  parler  f .  Amphithéus  fe 
préfente.  Il  commence  par  prouver  qu'il  eft  ilfu 
des  dieux ,  &  que  les  dieux  lui  ont  ordonné  de 
parler  de  paix.  Cet  Amphithéus  repréfente  un 
noble  .gueux.  Car  après  avoir  fait  fa  généalogie 
divine ,  il  fe  plaint  de  n'avoir  pas  un  fol  ;  mais 
au  mot  de  paix  avec  les  Lacédémoniens  on  le  fait 
chalfer.  Dicc^opolis  remontre  que  c'eft  une  injuftice 
de  traiter  fi  mal  un  homme  qui  veut  procurer  le 
bien  de  la  patrie.  On  le  fait  taire  lui-même.  Il 
réplique.  A  l'inftant  on  annonce  les  ambalfadeurs 
d'Athènes  qui  reviennent  de  la  cour  du  roi 
Perfe.  Leurfcene  eft  curieufe.  Carilsdifentd'ab — 
qu'ils  ont  été  députés  depuis  douze  ans  §  avec  deux 
dragmes  f  par  jour.  C'eft  un  ridicule  que  le  poëte 
veut  donner  à  ceux  qui  briguoicnt  les  ambaflades 
&  les  prolongeoient  pour  s'enrichir.  Il  n'en  veut 

*  Ariftopha&e  raille  fouvent  fur  cette  puérile  précipiution. 
"f  Formule  ordinaire. 

)  Depuis  l'archonte  Euchymcne  ,  il  veut  dire   depuis  fort  long* 
cens. 
5  Une  dragme ,  dix  Toit. 

pas 
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pas  moins  au  gouvernement  qu'il  taxe  de  profufion 
&  de  folle  dépenfe  en  députations  inutiles.  Les 
ambafladeurs  difent  qu'ils  ont  beaucoup  foufferc 
en  chemin  ,  qu'on  les  a  parfaitement  bien  reçus , 
j4ju  ils  ont  beaucoup  bû  &  mangé  pour  fe  diftinguer 
auprès  des  Perfes  qui  n'elHment  que  ceux  qui 
boivent  ôc  mangent  beaucoup.  La  raifon  burlefque 
<le  leur  long  retardement ,  c'eft  le  détail  des  grands 
repas  qu'il  leur  a  fallu  faire.  Enfin  pour  fruit  de 
leur  ambalTade  ils  amènent  Pfeudartabane  le  favori 
du  roi.  Cela  eft  interrompu  par  les  a  parte  de 
DicïEOpolis  qui  fe  défefpere  de  voir  que  la  répu- 
blique foit  auflî  dupe  qu'elle  l'eft. 

En  effet ,  le  Satrape  interrogé  répond  dans  fou 
langage  barbare  d'une  manière  inintelligible.  Di- 
cœopolis  le  tire  à  quartier  ,  &  venant  au  fait  il 
demande  fi  le  roi  envoyé  de  l'argent  à  Athènes , 
.  &  fi  les  députés  nouvellement  revenus  ne  trompent 
point  le  peuple.  Il  répond  lui-même  pour  le  Sa- 
trape ,  comme  s'il  lui  voyoit  faire  des  fignes  qui 
I  fignifient  non  pour  le  premier  article ,  ôc  oui  au 
I  fécond.  Le  héraut  l'interrompt  &  déclare  au  Satrape 
que  le  fénat  le  prie  d'aller  au  Prytanée  *,  oii  il 
fera  bien  reçu.  Dic^eopolis   eft  indigné  de  cetts 
I  duperie.  Quoi ,  dit-il ,  faire  à  des  ambaffadeurs 
'■  fubornés  un  honneur  qui  n'eft  dû  qu'aux  véritables  ! 
1  Etre  alTez  infenfé  pour  vouloir  être  féduit  par  ce« 

*  Palais  oii  on  logeoic  les  ambaiTadeurs.  Voyeai  la  note  précédente. 
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mafcarades,  pour  peu  qu'on  nous  flate  de  fauflèf 
efpérances  de  fecours  contre  les  Lacédémoniens  l 
Telle  eft  au  moins  la  penfée  du  bon  citoyen.  Il 
prend  le  parti  de  tirer  à  l'écart  Amphithéus  ,  3c 
j  1  lui  dit  à  l'oreille  ,  pour  achever  les  ambafTadeurs 
6c  le  gouvernement  ;  «  Prenez -moi  ces  deux 
»  dragmes  que  je  vous  donne,  sic  faites  alliance 
w  pour  moi  feul  Se  ma  famille  avec  les  Lacédé- 
»>  moniens.  (  à  part.)  Vous  autres  ,  Meflieurs  ,  en- 
i>  voyez  &  recevez  des  ambalTadeurs  tant  qu'il 
3>  vous  plaira ,  ôc  bayez  aux  corneilles  *.  » 

Le  héraut  appelle  à  fon  tour  Théorus ,  qu'on 
avoit  envoyé  chez  le  roi  de  Thrace. 

Dic^OPOLis(à  part.  ) 

Autre  impofteur  gagé  pour  nous  amufer. 

THÉORUS. 

Je  ne  ferois  pas  refté  Ci  long-temps  en  Thrace , 

fi.... 

DIC^OPOLIS    (i  part.  ) 

Si  tu  n'avois  eu  une  grofle  récompenfe. 
T  H  É   o   K   u   s. 

Si  la  neige  &  la  glace  n'euflent  rendu  les  che- 
mins impraticables.  Car  tandis  que  Théognis  don- 
noit  ici  une  pièce  (  alluflon  maligne  i  fes  poé/îcs  i  la  glace  ) 
|e  buvois  avec  le  roi  Sitalcès.  En  vérité  il  adore 
Athènes ,  ôc  nous  n'avons  pas  de  meilleur  ami. 
Croiriez-vous  qu'il  porte  fa  tendrelfe  jufqu'à  écrire 


*  xixn'ttTi. 
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for  fes  murs  ,  charmans  athéniens  *.  Son  fils , 
que  nous  avons  fait  Athénien ,  fouhaitoit  fort  de 
venir  prendre  part  à  nos  fêtes.  Il  a  prié  le  roi  fon 
père  de  fecourir  fa  nouvelle  patrie.  Celui-ci  a 
juré  dans  un  facrifice  ,  qu'il  enverra  le  fecours 
promis  y  &  (es  armées  font  fi  nombreufes  qu'on 
s'écriera  en  les  voyant ,  quelle  prodigieufe  quantité 
de  moucherons  f  ! 

DIC^OPOLIS. 

Je  veux  être  pendu  ,  fi  j'en  crois  un   mot. 

T    H    E    G    R    U    s. 

Il  envoyé   même  avec   nous   les    plus   braves 
Thraciens. 

Le  héraut  les  appelle.  C'étoient  des  Odoman- 
t€S  f  ,  peuples  féroces  ,  grands  mangeurs  d'ail , 
&  qui  demandoient  pour  folde  deux  dragmes  : 
chofe  à  remarquer.  Dicceopolis  peu  content  de 
ces  troupes  auxiliaires  qui  dévoroient  la  républi- 
que ,  trouve  moyen  de  faire  rompre  l'alTemblée 
fous  prétexte  d'une  fuperflition.  Tout  s  en  va  , 
hors  Dicasîopolis  qui  apperçoit  fon  ami  Amphi- 
théus.  Celui-ci  revient ,  comme  on  voit,  en  bien  peu 
de  temps.  Mais  Ariftophane  cherche  ici  beaucoup 
plus  le  plaifamt  que  le  vraifemblable.  Il  y  paroît 

*  Allunon  aux  bergers ,  qui  gravent  fur  l'écorce  le  nom  des  ber- 
gères qu'ils  aiment. 

•f  Trait  de  fatyrc  contre  la  voracité  des  tr*upes  étrangères  qui 
mangoient  l'état ,  quand  il  les  appeloit. 

f  Odomaatcs ,  aation  yen  le  $euve  Strymon. 

Xij 
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par  rafTemblée  ridicule  qu'il  fait  tenir ,  &  par  (a 
hardiefle  à  jouer  des  ambafladeurs  ,  des  rois ,  des 
alliés  ,  &  tout  l'état. 

«  J'accourois  ,  (  dit  Amphithéus  )  pour  vous 
»  apporter  la  paix.  Mon  deiTein  a  été  éventé 
»  par  des  vieillards  aufteres  ,  de  vrais  guerriers 
n  de  Marathon  *  ,  des  Acharniens  en  un  mot , 
fi  qui  crioient  de  toute  leur  force  :  Ah  perfide, 
»  tu  portes  la  paix,  &  nos  vignes  font  btûlées  !  11^ 
>ï  prennent  des  pierres  :  Je  fuis.  Mais  ils  n\ 
»   cefle  de  me  pourfuivre  avec  de  grands  cris.  » 

t.  .i  D   I    c  ^    G    P    G    L    I    s. 

Lai(ïbns-les  crier.  Où  font  les  traités  ? 

AMPHITHÉUS. 

J'en  ai  de  trois  goûts.  En  voici  de  cinq  ans^ 
goûtez.   (  Il  en  parle  comme  des  vins.  ) 

DiC>£OPOLlS  (  faisant  une  grimace.  ) 

Fi ,  celui-ci  fent  la  poix  &  le  goudron  de  vaif- 
fèau.  (  AUufîon  aux  flottes  qu'on  équipoîi  pour  la  guerre.  ) 

*  Cela  a  l'air  de  raillerie.  Les  Athéniens  ne  voyoient  rien  de  plat 
grand  que  leurs  anciens  guerriers  qui  Ce  trouvèrent  â  la  bataille  de  Manui 
thon.  Ils  y  firent  en  effet  des  prodiges  de  valeur.  AulG  perpécua-t'oa 
leur  mémoire  par  quantité  de  monumens.  Efchyle  avoit  le  fîcn  aulli> 
bien  que  Miltiadc  ,  au  rapport  de  Paufanias  (in  atticis.)  u  Les 
»  Marathoniens  difent ,  a}oute-t-il ,  que  durant  le  combat  il  parut  ua 
»  homme  vêtu  k  armé  en  payfan ,  qu'il  tua  quantité  de  barbares 
»  avec  une  efpcce  de  foc  de  charme  ,  &  qu'cnfuitc  il  difparut. 
V  L'oracle  confulté  au  fujet  de  cet  homme,  ne  répondit  rien  autre 
»  chofe  aux  Athéniens ,  finon  qu'ils  eulTcnt  â  révérer  ti  h^ros  de  la 
**  CHAKiiuE.  On  érigea  ca  Toa  boansur  ua  moaumcat  de  aurbr* 
«>  blanc.  » 
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AMPHITHÉUS. 

Goûtez  d'un  de  dix  feuilles. 

Dic-(€OPOLis  (  ftcouant  la  tète.  ) 

Aye ,  celui-ci  eft  encore  un  peu  aigre.  Il  fent 
les  allées  &  venues  des  ambalTadeurs ,  &  le  retar-r 
dément  des  alliés. 

AMPHITHÉUS. 

Hé  bien ,  en  voilà  un  autre  de  trente  ans  fur 
mer  &  fur  terre. 

DIC^OPOLIS. 

Donnez  ,  donnez.  O  dieu,  celui-ci  eft  pure 
ambrofie ,   vrai  nedar  ,  &:c. 

Ce  n'eft  la  qu'un  eflai  des  fréquentes  allégo- 
ries dont  Ariftophane  eft  rempli.  DicjEopoHs  con- 
tent d'avoir  fa  recette  qui  le  délivre  déformais 
de  toute  crainte  ,  remercie  fon  ami.  Amphithéus 
fe  retire  pour  ne  pas  rencontrer  les  Acharniens 
qui  le  pourfuivent  ;  ôc  l'autre  va  chez  lui  pour 
préparer  un  facrifice  à  Bacchus  en  adion  de  grâces 
du  bienfait  qu'il  vient  de  recevoir. 

Les  Acharniens  entrent  tumultuairement  fur 
le  théâtre.  Ils  fe  féparent  en  deux  demi-chœurs, 
ôc  cherchent  par  tout ,  mais  en  vain  ,  le  porteur 
de  traités  pour  le  lapider  ,  comme  fi  un  traité 
de  paix  eût  été  à  leur  égard  une  marchandife  de 
contrebande. 
/  X  nj 
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ACTE     II. 

La  première  fcène  n*eft  que  le  facrifice  de  Di- 
cacopolis.  Il  impofe  (îlence  à  ceux  qu'il  rencontre. 
Il  eft  fuivi  de  fa  femme  ,  de  fa  fille ,  &  de  fes 
valets ,  qui  portent  ce  qui  eft  ncce(rai'*e  au  facri- 
fice. Je  ne  dois  pas  infifter  fur  cette  fcène  ,  ni 
fur  la  prière  du  fâcrificateur ,  excepté  fur  un  feul 
endroit  qui  confirme  la  date  de  cette  pièce.  Le 
voici.  »  O  Phalez ,  je  m'adrefle  à  vous  à  la  fixieme 
9>  année  *  qui  enfin  me  fait  revoir  ma  chère  patrie , 
«  après  mon  traité  particulier  avec  les  Lacédé- 
»  moniens.  Me  voilà  donc  délivré  des  miferes,  dej 
»  inquiétudes  ,  &  des  Lamachus.  »»  Lamachusétoic 
Un  général  d'armée  d'Athènes  qui  joue  fon  rôle  dans 
cette  comédie  ,  c'eft-à  dire,  qui  y  eft  maltraité  en 
perfonne  malgré    fa  dignité  &  (es  exploits. 

Le  chœur  entendant  parler  Dic.Topolis  de  trait, 
tourne  toute  fa  colère  contre  lui ,  &  fe  difpcle 
a  le  lapider.  Le  citoyen  demande  qu'au  moins 
On  l'écoute.  Cela  fait  un  jeu  de  théâtre.  Les  Achar- 
niens  s'emportent  contre  ceux  de  Lacédémone 
comme  fi  c'étoient  des  gens  fans  foi.  Dic.xopolis 
fe  met  en  devoir  de  les  juftifier,  Ôc  de  prouver 
qu'ils  ne  font  pas  les  auteurs  des  maux  de  la  Grèce. 

*  Il  y  avoU  donc  Cix  am  que  la  gurrre  du  Pcloponiiefe  iio'u  corn» 
meticie  quand  on  jooa  ente  pièce.  Ccrrr  Ajcte  de  (îx  ans  e(l  encore 
ciiouc^  dans  ua  autre  endroit ,  où  il  cil  dit  que  depuis  fix  ans  ou  ne 
voyoit  plus  d'an^uiUcr  de  Cop.ivs ,  lac  de  Béotic  ,  â  caufc  de  U  guf  f» 
qui  inccrrotnpoïc  ce  coinincrec. 


Le  chœur  s'irrite  de  plus  en  plus.  Leur  compa- 
triote a  beau  demander  grâce ,  on  s'apprête  à  le 
lapider  fans  miféricorde.  Le  villageois  ne  fçachant 
comment  fe  tirer  de  leurs  mains  s'avife  d'un  ftrata- 
gême ,  c'eft  de  les  menacer  de  tuer  leurs  amis 
qu'il  a  en  otage.  Cette  menace  eft  pour  eux  une 
énigme  qu'ils  ne  comprennent  point.  A-t-il  quel- 
qu'un de  nos  enfans  chez  lui  ?  Mais  il  éclaircit  . 
le  myftere  par  une  bouffonnerie  ,  afin  de  paro- 
dier le  Télephe  *  d'Euripide.  Car  comme  Télephe 
pour  fe  fauver  des  mains  des  Grecs  menace  de 
tuer  Orefte  ,  de  même  DicTopoIis  tire  l'épée  , 
afin  de  percer  (  le  devineroit-on  ?  )  unfac  de  char- 
bons "l".  On  ne  voit  pas  là  le  mot  pour  rire  , 
même  en  fe  tranfportant  à  Athènes,  fi  ce  n'eft 
Ja  parodie.  A  l'égard  àes  charbons  qui  font  C\ 
chers  aux  Acharniens  ,  qu'ils  demandent  grâce  pour 
eux  avec  des  larmes  comiques  ,  j'ignore  où  eft  la 
finefle  ,  fi  ce  n'eft  de  dire  que  les  vignes  d'A- 
charne  ayant  été  brûlées ,  elles  tenoient  fi  fort  au 
cœur  des  habitans  ,  qu'ils  en  chériftbient  jufqu'aux 

*  Tragédie  perdue  d'Euripide.  Le  fcholiaftc  précend  fans  preuve 
que  le  poëtc  attaque  ici  le  tÉlefhe  d'Efchyle.  Ariftophane  fait  à-peu-près 
la  même  parodie  dans  les  H<m.AKGUEUSES ,  où  il  s'agit  du  t^leph* 
d'Euripide. 

•f  La  plaifanterie  bonne  ou  mauvaife  que  le  traduûeur  n'appcrçoit 
pas ,  confifte  en  ce  que  les  Acharniens  qui  compofent  le  chœur  de 
cette  pièce  ,  étoient  prefque  tous  charbonniers  de  profeflion  }  & 
qu'ainfî  un  fac  de  charbons  devoir  leur  être,  quelque  chofe  de  cher  fic 
de  précieux.  (  Note  de  l'ancien  éditeur.  ) 
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charbons  ,  ou  parce  qu'ils  aimoient  leurs  foyei 
Ôc  qu'ils  ne  haïlToient  pas  la  bonne  chère ,  ^T 
tout  fimplement  parce  qu'ils  faifoient  commerce 
de  cliarbons.  Aufïl  Ariftophane  faic-il  dire  au  chœur 
compofé  de  vieillards  ,  qu'ils  n'ont  plus  cette  lé- 
gèreté avec  laquelle  ils  égaloient  celle  de  Phayl- 
lus  *  bien  que  chargés  de  facs  de  charbons.  Quoi 
qu'il  en  foitj  le  poëce  joint  tellement  l'idée  de 
charbons  avec  celle  d'Acharniens  qu'il  leur  Bit 
prefque  invoquer  une  mufe  charbonnière.  Car  il 
la  compare  à  la  fumée  qui  fort  du  brafier  quand 
on  fait  griller  les  viandes.  Il  faut  pafler  ces  mœurs 
&  ces  railleries  à  une  république  où  grands  & 
petits,  nobles  &  roturiers,  riches  &  p.auvres , 
tout  étoit  égal  en  fait  de  politique  6c  de  liber t 
Du  refte  Dicaeopolis  pour  parodier  jufqu'au  bout 
la  fcène  de  Télephe  badine  fiu:  la  peur  de  ces 
charbons  qu'il  menaçoit  ;  il  leur  pardonne  ,  &  mec 
bas  l'épée,  quand  les  Acharniens  ont  laifle  tom-  , 
ber  leurs  pierres.  ^ 

La  trêve  étant  conclue  entre  cet  homme  6c 
fes  compatriotes  ,  il  fe  détermine  à  leur  parler  en 
faveur  des  Lacédémoniens ,  quoique  cette  manière 
lui  paroifTe  infiniment  délicate.  Car ,  a  l'en  croire  , 
les  Athéniens ,  6c  tous  ceux  des  bourgs  de  l'Ar- 

*  Phaylliu,  cdebre  par  fa  légèreté  à  U  courfê.  t7ne  épigran- 
citée  par  le  fcholiaAc  dit  qu'il  avoit  faute  iVtp.^cc  de  ciiK]uaiife  fk 
Apparemment  qu'il  ne  J'jgii  pjs  d'uo  l'jnr  .1  rbttc-ttrrc. 
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tique  veulent  être  loués,  flattés,  &  carefTés  par  les 
orateurs.  Ils  ne  veulent  pas  voir  qu'on  les  trahit  ;  ils 
ne  cherchent  qu'à  juger  du    matin  au  foir ,  fur- 
tout  à  condamner ,  fans  s'embarrafler  des  affaires 
les  plus  eflentielles  de  la  Grèce  &  de  l'état.  C'eft 
ainfi  que  Démofthène  dans  la  tribune  gourman- 
doit  les  Athéniens.  On  trouvera  fouvent  en  lifant 
notre   poète  ,  que    j'ai  eu    raifon   de    dire  qu'il 
ne  les  gourmandoit   pas    moins    fur   le  théâtre. 
«  Je  fçai ,    (  ajoute  Dicaeopolis   au   nom  d'Arif- 
n  tophane  )    je  fçai  ce  qu'il   m'en   coûta    pour 
3>  ma    comédie  de    l'an  pafle.  Cléon    me   traîna 
»  à  leur  tribunal ,  ôc  avec  un  bruit  effroyable  * , 
«   il  déchargea  fur  m.oi  des   torrens  d'impoftures 
»>  &  de  calomnies ,  en  un  mot  je  penfai  périr  dans 
«  le  bourbier  où  il  me  plongea.  03  Cette  comédia 
étoit  intitulée  les  babyloniens   §  ,   &  Cléon  y 
avoit  été   apparemment  maltraité.   Comme  cette 
I  pièce  avoit  été  jouée  vers   le  printems  aux  fêtes 
<iionyfiales  en  préfence  des  alliés  qui  apportoient 
ialors  leurs  tributs  à  Athènes  ',  Cléon  en  prit  occa- 
sion  d'accufer  le   poëte  d'avoir  livré  les  citoyens 
&  l'état  à  la  rifée  des    étrangers.  Il    lui   difputa 
tnême  fon  droit  de  citoyen  d'Attique.  Ariftophane 
fe  tira  de  cette  affaire  ,  ainfi  que  nous  l'avons  expli- 

*   Cléon  avoit  la  voix  force  &  enrouée.  On  le  verra  dans  la  fuite. 

§  Comédie  perdue. 

I   Voyez  Samuel  Petit,  miscellan.  i,  }• 
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que  dans  le  difcours  précédent.  En  jouant  la  comédie 
des  AcHARNiENS  il  nc  fe  trouva  plus  dans  le 
même  cas  ,  puifqu  il  la  repréfenta  aux  (éies  Lé- 
néennes  fur  la  fin  de  l'automne ,  tems  où  il  n'y 
avoit  plus  d'étrangers  dans  la  ville.  C'eft  ce  qui  le 
fait  parler  fi  librement,  &  plus  librement  que 
jamais ,  de  la  république  &:  de  Cléon.  Le  procès 
que  lui  fit  Cléon  donna  lieu  à  la  comédie  fui- 
vante  intitulée  les  chevaliers. 

Le  villageois  en  finilTanc  fa  plainte  s'avife  d'un 
artifice  comique  pour  parler  fans  danger  en  faveur 
des  Lacédémoniens  :  c'eft  de  fe  déguifer  en  gueux 
afin  d'exciter  davantage  la  pitié.  »  Pourquoi  tant 
»  de  détours  ,  dit  le  chœur  ,  prenez-moi  le  cafque 
»  infernal  du  poète  Jérôme ,  &  parlez  comme 
w  un  Sifyphe  *.  Ce  Jérôme  qu'on  raille  ici  étoic 

*   SiCyfhe  ,  félon  la  fable  ,  revient  des  enfers.  (  Voyez  philoc* 
TETE  t  lom.  III ,  pag.  496.  )  Voici  comment  Noël  de  Comti  rava- 
la chofe  après    Démétrie    ftir  les   olympics    de  Pindare.  «  Les 
»  maîntiennrnt  que  (  Sifyphe   fut  condamné   i  rouler  fa   picn. 
••  enfers)  pour   avoir  dcloyaumcnt    trompé  les   démons   foûtcr;. 
»»  difant   qu'après  fa   mort  il  defccndit  aux  enfers  ,    &  fit   là-bas  un 
M  tour   de   fon  métier  i   Pluton.    Comme  il  ctoit   en  l'article  de  la 
»  mort ,  il  commanda  â  fa  femme  de  jeter  ton  corpf  emmi  la  place 
»  fans  fi^pulture.   Ce   qu'elle    ayant  fait  ,    il  demanda  permiUton  à 
»  Pluton  d'aller  châtier  fa  femme  qui  tenoit   fi  peu  compte  de  lui , 
»  promettant  de  retourner  en  bref.  Mais  lui  cunt  fa  requête  ace 
»>  fout  cette  condition  ,  comme   il  eut  de  rcchcf  goiîié  l'air 
»  monde  ,  il  ne  voulut  plus  retourner  en  l'autre ,  jufqu'à  tant  que 
»  Mercure  l'empoignant  au  collet ,  l'y  ramena ,  mettant  en  exécution 
»•  ledit  arrêt  des  dieux  contre  lui.  D'autres  veulent  encore  que  ce  foit 
»  pour  avoir  pris  à  forc«  Ci.  nièce  Tyrrho.  »  TradudioD  de  Jean  de 
Montlyard,  1607. 
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p  un   poëre  tragique  f,  mais  extraordinaire  ôc 

to  irrégulier  dans  fes  imaginations  dépourvues  du 

»  jugement.  Il  vifbit  au   terrible  ,  &  ne  laifToit 

»  pas  de    s'attirer   quelquefois    des    applaudirte- 

I   w  mens.  »  Il  avoir  une  grande  ôc  noire   cheve- 

j   lure  qu'Ariftophane  appelle  perruque  ou  cafque  d'en- 

I   fer ,  par   allufion  à  un  proverbe  fait  au  fujet  de 

j   eeux    qui  fe  rendoient   invifibles  par  enchante- 

i  ment. 

Afin  d'exécuter  fon  projet  de  gueuferie ,  le  bour- 
geois d'Acharné  frappe  à  la  porte  d'Euripide.  Le 
valet  Cephifophon  ouvre.  Euripide  eft-il  ici,  dit 
le  bourgeois?  Il  y  eft  &  n'y  eft  pas  *,  répond  le 
valet.  Il  s'explique  :  c'eft  que  le  corps  d'Euripide  y 
eft  ;  à  l'égard  de  fon  efprit ,  il  bat  la  camprigne 
pour  recueillir  de  petits  vers.  On  appelle  Euri- 
pide. Il  fe  fait  tirer  l'oreille.  Enfin  il  arrive;  ôc 
Dic^eopolis  avec  cet  air  guoguenard  que  prend 
volontiers  Ariftophane  au  fujet  d'Euripide ,  de- 
mande par  charité  à  ce  poète  quelqu'un  de  fes 
lambeaux  tragiques  dont  il  a  coutume  de  revêtir 
{es  perfonnages.  ce  Car  enfin ,  dit-il ,  il  me  faut 
»>  faire  à  ce  peuple  un  long  difcours  ,  qui  étant 
»   mal  dit ,  me  procureroit  la  mort  >î. 

•f-  Suidas. 

*  Ce  mot  paroîr  une  parodie  de  quelques  réponfes  ambiguës  de 
ce  goût  qu'on  trouve  dans  Euripide ,  comme  quand  il  fait  dire  au 
fujet  d'Alccfte  ,  elle  vit  et  ne  vit  plus.  (VI.  vo^.  alciste, 
au.  I ,  fc.  IV.  ) 
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Euripide  lui  propofe  plufieurs  de  fes  diverfes 
Tragédies.  Mais  l'autre  répond  toujours,  ce  cen'eft 
»  pas  cela  :  il  y  en  a  une  dont  le  Héros  eft  encore 
1»  plus  déplorable  ».*.  On  nomme  enfin  Télephe. 
>»  Juftement ,  dit  le  bourgeois  ,  ce  font  (es  haillons 
»>  que  je  demande.  Hola  quelqu'un ,  dit  Euripide  , 
»  qu'on  m'apporte  les  habits  déchirés  de  Télephe; 
>j  on  les  trouvera  fur  ceux  de  Thyefte  *  ,  &  parmi 
5>  ceux  d'Ino.  « 

On  les  apporte^  &  Dicxopolis  s'en  revêt  en 
difant  quelques  plaifanteries  de  même  goût  ;  par 
exemple  qu'il  lui  faut  dans  cette  conjondure  pa- 
roître  gueux,  êc  non  pas  l'être,  être  riche  aux  yeux 
des  fpedateurs,  &  pauvre  en  apparence  pour  amufer 
de  vaines  paroles  les  fors  Archaniens. 

Devenu  gueux,  il  importune  de  plus  en  plus 
Euripide  par  (es  demandes  toutes  comiques  dans  le 
même  genre  ,  jufqu'à  lui  demander  un  paquet  de 
ces  herbes  que  vendoit  fa  mère.  C'eft  un  reproche 
qu'Ariftophane  fait  fouvent  à  Euripide  ,  que  cekii 
d'être  fils  d'une  vendeufe  de  légumes.  Que  la  chofe 
foit  vraie  ou  faulTe,  la  difcuilîon  en  eft  peu  utile,  Se 
Se  encore  moins  aifée.  Tout  cela  étoit  extrêmement 
malin  pour  le  temps.  Euripide  indigné  ,  fait  fermer 
la  porte  au  nez  de  Dica:opolis.  Celui-ci  métanit 
phofé  en  Télephe  en  prend  toutes  les  manières  & 
tous  les  geftes.  Il  rappelle  fon  courage ,  ôc  avec  la 

•  Tn|é<lic$  perdues. 
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permiiîîon  qu'il  obtient  d'une  partie  du  chœur, 
il  commence  fa  harangue ,  ou  plutôt  la  parodie 
de  la  belle  fcene  de  Télephe.  Ou  jugera  de  ces 
parodies  de  pièces  perdues  par  celles  qu'on  verra 
de  quelques  tragédies  que  nous  avons. 

Voici  le  fond  de  la  harangue  ,  où  il  faut  fuppo- 
fer  ce  fel  de  parodie.  Dicasopolis  prie  les   Athé- 
niens de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'il  ofe  parler 
d'affaires  d'état,  quoique  gueux ,  puifqu'il  fait  une 
tragédie  ,  &  que  la  tragédie  a  pour  objet  ce  qui 
cft  jufte.  11  ajoute  que  Cléon  ne  fe  plaindra  plus 
qu'il  parle  mal  de  la  république  en  préfence  des 
I  étrangers  *.  Tel    eft  l'exorde.  Il   déclare  enfuire 
!  qu'il  hait  les  Lacédémoniens.    ce  Mais  après  rout, 
j  s»   dit-il  5  pourquoi  les  accufer  de  la  perte  de  nos 
35  vignes  ?  Au  moins  je  ne  parle  point  d'Athènes  ; 
»  fongez ,  dis-je,  Meilleurs ,  que  je  ne  parle  point 
»  de  l'Etat.  Mais  quelques  hommes  perdus ,  dif- 
9i  famés  ,   fans  foi ,  fans  loi ,  fans  naiflance  ,  ca- 
»  lomnierent  les  Mégariens.  Tout  devint  Méga- 
3'   rien  à  leurs  yeux.  L'on  n'apportoit  rien  au  mar- 
I  >»  ché  qui  ne  le  fût ,  &  qu'on  ne  confifquât  fur  ce 
j  »»  pied-là.    C'étoit  peu.  Nos  jeunes  étourdis  dans 
i  '»»  l'y vreffe  vont  à  Mégare ,  &  enlèvent  Simaetha. 
»'  Les    Mégariens,  pour  s'en   venger  ,  dérobent 

*  Il  s'cnfuh  donc  des  paroles  mêmes  d'Ariftophanc,  que  cette  comédie 
parut  aux  fêtes  de  Bacchus  fur  U  &a  de  i'autonuic  ,  loff^uc  les  étrangers 
H'étpient  plus  à  Aci)ene.(<  .: 
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V  deux  courcifanes  d'Afpafie.  Voilà  la  fource  de 
9  la  guerre  qui  inonde  la  Grèce.  Trois  courti- 
M  fanes  !  Voila  la  caufe  des  emportemens  de  Pé- 
»  riclès.  Voilà  pourquoi  il  a  tant  éclaté  ,  tant  fou- 
»  droyé  *  dans  le  Sénat,  &  brouillé  enfin  la 
»  Grèce  entière.  Voilà  le  principe  de  cet  édic  fa- 
»  tal  qui  interdifoit  aux  Mégariens  la  terre  &  la 
»  mer.  Ceux-ci  contraints  par  une  cruelle  nécef» 
n  cité  ,  prient  les  Lacédémoniens  de  folliciterpour 
»  eux  la  refcilîon  d'un  fi  funefte  décret  porté  pour 
»  un  fujet  fi  frivole.  Nous  n'écoutons  ni  les  pricrei 
»  ni  les  foumifiions.  De-là  les  fureurs  de  la  guerre 
»  &  le  bruit  des  armes.  Il  ne  falloir  pas  cela  ,  di- 
»  ra-t-on.  Dites  donc  ce  qu'il  falloit  faire  ?  »  C'eft- 
à-dire  comment  fe  dévoient  comporter  les  Lacé- 
démoniens. Dicœopolis  en  eftet  apporte  aux  A  thé* 
niens  un  exemple  comique,  mais  qui  ne  fouffre 
pas  de  réponfe.  «  Si  quelque  Lacédémonien  eue 
M  enlevé  un  chien  §  à  ceux  de  Seriphe ,  la  moindre 

*   Ce  paffage  cft  cité  par  Cicéron ,  pour  faire  voir  le  caraûcic  ac 
rétoqucnce  de  Périclès. 

4  R  Suppofons   qu'un   LicéUémonien    eât  abordé  dans  un  erqirif 
»  votre  île   de  Seriphe  ,  qu'il  y  cùc  tué  une  pciiic  chienne  ,  o       * 
}>  bien  mime  il  U  leur  rendroii  aiafi  mone ,  &:c.  »  Scripiic ,  a; 
par  Qvidc  parva  seriphos,  aujourd'hui  Serfo  ou  Scrifaure ,  n 
gueres  connue  que  par  Ces  grenouilles  qui  ne  crioienr  point ,  i  ce  >; 
die.  Elle  étoitdu  domaine  d'Athènes  flc  peu  éloignée  de  Lacédémone* 
vers  la  côte  orientale  du  Pélopomiefc  ou  de  la  Moréc. 

XulVer  adopte  une  autre  hiterprétation.  «  Je  fuppofe  qu'un  Lac6> 
»  démonica  fccrcttcnicac  venu  daui  ua  cfquif  eût  enlevé  ftutircmeift 
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»  de  VOS  îles  f ,  &  qu'on  vînt  vous  demander  juf- 
»  tice,  ne  vous  verroit-on  pas  auflî-tôc  en  mou- 
»  vement  pour  équiper  trente  vaifTeaux  afin  de 
»  venger  cette  injure  ?  &c.  » 

Le  chœur  fe  partage  en  deux  bandes,  dont 
l'une  blâme  &  l'autre  approuve  l'orateur.  L'une 
trouve  qu'il  dit  la  vérité,  l'autre  prétend  qu'il  ne 
faut  pas  la  dire.  Grand  bruit  de  part  &  d'autre, 
La  difcorde  qui  s'en  mêle ,  fait  qu'on  appelle  â 
grands  cris  Lamachus  au  fecours. 

Jl  vole  fur  le  champ  à  ces  cris  de  guerre.   Il 

fait  l'emprelïe  comme  s'il  agiffoit  d'une  furprife 

de  l'ennemi ,  ou  d'une  fédition  fort  férieufe.  On 

jlui  défère  un  gueux  qui  parle  avec  audace  des 

[  affaires  d'état ,  ôc  calomnie  la  république.  Dicaeo- 

polis  fait   beaucoup  de  foumlflîons  railleufes   au 

i  grand  Lamachus  pour  obtenir  un  moment  d'au- 

jdience.  ïl  contrefait  l'effrayé  à  la  vue  de  l'armure, 

jdes  plumes,  &  des  aigrettes  du  terrible  guerrier. 

Ainfi  l'appelle-t-il  en  tremblant  pour  le  rendre 

Tidicule  au  fuprême  degré.  C'eft,  fi  je  ne  me  trompe 

'une  imitation  burlefque  de  l'adieu  d'Heélor  à  An- 

dromaque,  qui  eft  un  des  plus  beaux  endroits  d'Ho- 

imere.  Car  Hedbor  en  difa.nt  à  fon  époufe  un  adieu 

11»  un  chien  de  Seriphe ,  &  l'eût  vendu  en  pays  éaranger.  m  Peu  im-. 
i  porte  au  fond.  {  Note  de  l'ancien  éditeur.) 

•f-  Seriphe  ,  petite  île  de  la  mer  Egée ,  une  d^s  CycUdes ,  roclu^ 
pelé ,  &  prcf«juc  défère  du  temps  d'Arjjftophanc. 
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qui  fut  le  dernier,  remarque  que  l'enfant  d'Aftyanax 
qu'elle  renoic  entre  fes  bras  eut  peur  du  cafque 
chargé  d'aigrettes  que  portoit  fon  père  j  &:  il  eft 
dit  qu'Hedor  le  mit  bas,  Dicaropolis  tout  faiiî 
d'effroi  ptie  Lamachus  d'en  faire  de  même.  Le 
général ,  qui  fent  la  raillerie ,  veut  fe  fâcher.  Mais 
le  prétendu  gueux  quitte  fon  perfonnage  ,  rede- 
vient lui-même  ,  fait  le  fâché  à  fon  tour  ,  &:  muni 
de  fes  traités  comme  d'un  bouclier ,  il  fait  face  i 
fon  adverfaire.  Il  lui  reproche  aflTez  nettement 
d'avoir  été  fait  général  plutôt  par  la  voie  de  l'ar- 
gent ,  que  par  celle  du  mérite.  Il  lui  infulre  fur 
fa  jeuneiTe  &  fon  oifîveté  ,  tandis  qu'il  prohte 
(  comme  beaucoup  d'autres  qu'il  infinue  )  àQ,%  ré- 
compenfes  dues  aux  fervices  &:  à  la  valeur.  O 
république ,  s'écrie  Lamachus ,  doit-on  fupporter 
ces  outrages  1  Non  ,  répond  Dicxopolis  ,  on 
devroit  pas  les  foufftir,  il  tu  n'étois  pas  au  fei\  .^ 
de  la  république. 

Le  premier  jure  une  guerre  éternelle  aux  Pélo- 
ponnéfiens  \  Ôc  l'autre ,  en  vertu  de  fes  traités , 
leur  permet  à  tous  le  commerce  avec  Athènes, 
excepté  en  faveur  de  Lamachus.  Tous  deux  s'é- 
tant  retirés  ,  le  chœur  fait  un  de  ces  intermèdes 
fatyriques  * ,  que  j'appellerai  difcours  aux  fpec- 
cateurs. 

On  y  parle  en  faveur  &  au  nom  du  pocte. 

*  Parabafic. 

Par 
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Par  la  bouche  du  cœur  il  fe  lave  des  calomnies 
que  fes  ennemis  ont  lancées  contre  lui  j  il  fe  juf- 
tifie  en  particulier  fur  Taccufation  d'avoir  maltraité 
le  peuple  ôc  l'état  dans  fes  comédies  f .  Il  prétend 
au  contraire  mériter  de  grandes  récompenfes  pour 
avoir  taché  de  détromper  les  Atliéniens  au  fujet 
des  vaines  promefles  des  nations  étrangères.  Mais 
il  fe    juftifie  avec  hauteur  &  avec  dérifion.  Plus 
cynique  ôc  non  moins   hardi  que  Démofthène, 
il  traite  fes  citoyens   d'enfans  ,   &:  de  dupes.  Il 
leur  reproche  leur  imbécillité  à  fe  laifTer  féduire 
par  les  fades  louanges  des  étrangers ,  qui  fe  ré- 
crient fur   la  beauté   d'Athènes ,   &  qui  ne  font 
rien  pour  elle  j  tandis  que  lui  Ariftophane  a  feul 
ofé  leur  dire  la  vérité  en  plein  théâtre  au  péril 
de  ù.  vie.  Il  ajoute  qu'à  ce  feul  titre  de  véridi- 
que  cenfeur ,  il  eft  devenu  l'objet  de  la  curiofité 
de  tous  les  alliés  ôc  tributaires  d'Athènes.  «  Que 
M  même   fa  gloire  a  été  lî  loin ,  que  le  roi  de 
j>  Perfe  interrogeant  un  jour  les  ambafTadeurs  de 
>>  Lacédémone ,  après  leur  avoir  demandé  quels 
ï>  peuples  de  la  Grèce  avoient  le  plus  de  forces 
1»   fur  mer  ,  les  queftionna  enfuite  fur  Ariftophane 
>>  &  fur  les  fujets  ordinaires  de  fes  traits  faty- 
M  riques ,  ajoutant  que  fes  confeils  tendoieni  au 

•f  Dans  celle  que  nous  n'avons  plus ,  fur-touc  dans  les  babylo* 
NiENS.  La  première  étoK  inuculée  les  daïtaliens. 

Tome  X,  Y 
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93  bien ,  &  que  fi  les  Athéniens  les  fuivoienr  ; 
«  ils  feroient  les  maîtres  de  la  Grèce.  C'eft  pour 
»  cela ,  (  continue-i-on  )  que  les  Lacédémoniens 
3j  demandent  qu'on  leur  rende  Egine  pour  prélimi- 
»>  naire  de  la  paix  ,  non  qu'ils  fe  foucient  beau- 
»>  coup  de  ce  port ,  mais  afin  de  nuire  d  ce  poëte  *.  » 
Du  refte  le  chœur  demande  aux  fpedtateurs  qu'on 
laifTe  faire  Ariftophane  ,  qu'il  n'a  en  vue  que  le 
bien  public ,  &  qu'il  le  procurera  de  toutes  Ces 
forces ,  non  par  des  adulations  bafles  ,  &  par  des 
fouplefies  artificieufes  j  mais  par  de  falutaires  avis. 
Il  défie  Cléon.  Qu'en  auroit-il  à  craindre,  ayant 
pour  lui  la  droiture  &  l'équité  ,  affuré  d'ailleurs 
qu'il  ne  fera  jamais  repréhenfible  de  lâcheté  en 
fait  de  bien  public  ,  comme  l'a  été  fon  ennemi? 
Il  n'y  a  certainement  plus  de  république  où  l'on 
ofe  parler  fur  ce  ton,  &  dans  une  comédie,  aut 
premières  perfonnes  de  l'état,  &  à  la  république 
affemblée. 

Je  me  fuis  étendu  fur  ce  point ,  parce  qu'il 
jette  un  grand  jour  fur  les  inimitiés  perfonnelles 
entre  Ariftophane  ôc  Cléon  ,  fur  la  réputation  du 
poëte,  &  fur  le  caradere  de  la  vieille  comédie,  II 
feroit  à  fouhaiter  que  nous  euffions  de  même  la 
clef  de  quantité  d'autres  particularités ,  fur-tout 
de  l'inimitié  d* Ariftophane  6c  d'Euripide.  L'adle 

*   Il  falloit  qu'AHAophane  eût  du  bien  dans  Egine.  AuHi  Cliom 
l'avoUil  accuft  d'être  Eginettc.  Voyez  le  oiscooks  »».iLiMiiiAiM. 
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finit  par  une  réprimande  du  chœur  qui  reproche 
a  la  république  la  préférence  qu'elle  donne  aux 
jeunes  citoyens  fur  les  anciens  dans  le  gouverne- 
ment de  l'état  &  le  commandement  des  armées. 
Cela  regarde  en  partie  Lamachus.  Il  étoit  jeune , 
Se  il  n'avoit  pas  encore  fait  parler  en  fa  faveur  les 
belles  adions  qu'il  fit  depuis  ,  ôc  qui  obligèrent 
Ariftophane  de  lui  rendre  juftice. 

ACTE    III. 

Tout  le  refte  de  cette  pièce  n'eft  ni  long,  ni 
curieux  ,  ôc  demande  moins  de  difcufîion.  Dicaeo- 
polis  revient ,  Se  marque  fur  le  théâtre  le  marché 
où  il  permet  aux  Péloponnéfiens ,  aux  Mégariens  , 
&  aux  Béotiens  de  venir  faire  le  négoce  pour  lui 
à  l'exclufion  de  Lamachus ,  comme  il  le  lui  avoir 
déclaré.  Il  ordonne  de  tout ,  comme  s'il  étoit  le 
maître  abfolu  en  vertu  de  fon  traité  avec  Lacédé- 
mone. 

Le  marché  ouvert ,  un  Mégarien  affamé ,  à  caufe 
du  commerce  interrompu  par  la  guerre  ,  vient 
apporter  des  marchandifes-  Ce  font  (es  enfans  qu'il 
inftruit  à  contrefaire  le  cri  des  porcs  pour  les 
vendre  :  fcene  du  plus  bas  comique.  Un  délateur 
furvient,  &  crie  haro  pour  avoir  fa  part  de  la 
confifcation.  DicîEopolis  le  confond  :  autre  fcene 
mieux  entendue ,  pour  faire  conclure  que  la  paix 
faite ,  il  n'y  aura  plus  de  Cléonyme ,  plus  d'Hy- 
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perbolus ,  ni  d'autres  pareils  fripons  qui  font  tous 
nommés  par  leur  nom ,  toujours  prêts  a  déférer 
leurs  citoyens  ,  &  à  s'enrichir  par  les  délations. 

ACTE    IV. 

Un  Béotien  riche  &  chargé  de  quantité  de  den- 
rées, herbes,  poitlons,  gibier  de  toute  efpece,  arrive 
i  fon  tour  au  marché.  Un  autre  délateur  accourt. 
On  le  bafFoue.  Le  valet  de  Lamachus  vient  de  la 
part  de  fon  maître  pour  faire  quelque  achat.  On 
le  congédie  impitoyablement.  Le  chœur  commence 
à  voir  les  grands  biens  que  produit  la  paix ,  &  à  la 
fouhaiter.  Un  héros  annonce  cette  paix  à  toute  la 
famille  de  Dicacopolis ,  &  l'exhorte  à  la  célébrer 
par  une  fête.  Un  miférable  laboureur  qui  a  perdu 
fes  bœufs  veut  y  prendre  part  ;  &  un  nouveau  marié 
vient  offrir  despréfens  àDicasopolis  pour  participer, 
s'il  eft  pollible  ,  à  fon  bonheur.  Mais  ce  bonheur 
incommunicable  eft  réfervé  à  Dicicopolis  qui  feul 
a  fu  connoître  le  prix  de  la  paix ,  &  fe  la  procurer. 
Deux  couriers  arrivent  :  l'un  demande  Lamachus , 
&  lui  dit ,  qu'il  faut  courir  aux  armes  contre  les 
Béotiens;  l'autre  invite  Dicacopolis  à  un  feftin.  Cela 
fait  un  contrafte  ridicule.  Car  Lamachus  va  malgré 
lui  à  la  guerre  ,  &  le  Villageois  vole  au  feftin  après 
bien  des  railleries  fur  Lamachus  ,  &  une  anthiccfe 
foutenue  de  termes  de  guerre  Ôc  de  cuinne. 
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ACTE     V. 


Hi 


On  annonce  comiquement  que  Lamachus  eft 
blefïe,  &  qu'on  le  ramené  avec  les  fuyards.  Il 
paroît  lui-même  déplorant  fon  deftin ,  &  il  fert 
de  jouet  à  Dicaeopolis  qui  a  bien  dîné. 

Ceux  qui  connoiflent  Ariftophane  me  fçauront 
gré  de  ma  brièveté  fur  les  derniers  ades  de  cette 
comédie.  Il  y  en  a  d'entières ,  fur  lefquelles  il 
fera  difficile  ôc  peu  néceffaire  de  s'arrêter  davan- 
tage. 


Yiij 


PERSONNAGES. 

DIC>€OPOLIS. 

UN   HÉRAUT. 

AMPHITHÉUS. 

UN  PRYTANE. 

AMBASSADEURS   ATHENIENS. 

PSEUDARTABAS  ÔC  fcS  EunuqUCS. 

THÉORUS. 

THRACES  amenés  par  Théoriis. 
CHŒUR  de  Vieillards  Acharniens. 

FEMME  ^     j      r\-  i. 

y  de  DicîEopoIis. 

FILLE     i  * 

cÉPHisoPHON  ,  valet  d'Euripide. 

EURIPIDE. 
LAMAGHUS. 
UN    MÉGARIEN. 

FILLES  du  Mégarien. 

UN    SYCOPHANTE. 
UN  BÉOTIEN. 
NICARCHUS. 

VALET  de  Lamachus. 

UN    LABOUREUR. 

UN   PARANYMPHE. 

DEUX  COURIERS. 

PLUSIEURS   PERSONNAGES  MUETS. 

La  fcene  eft  à  Athènes  ,  au  milieu  du  Pnyx  *. 

I  Le  Pnyx  étoit  une  place  d'Athènes ,  peu  éloignée  de  la  citadelle. 
Les  afTemblécs  générales  du  peuple  fe  tenoicnt  dans  cette  place  ,  ou  dans 
celle  qui  fervoit  au  marché ,  ou  dons  le  théâtre  de  Bacchus.  Ces  a/Tem- 
blécs  étoient  ordinaires  ou  extraordin;iires.  Le  peuple  fc  rendoit  de  K 
même  aux  premières ,  qui  fe  tenuient  toujours  dans  un  des  endroits  <] 
|e  viens  d'indiquer  :  pour  les  extraordinaires ,  c'étoit  aux  magitlratt  <]ui 
les  convoquoient ,  i  en  alCgner  le  lieu.  Tout  le  cours  de  cette  pièce 
apprendra  l'ordre  obfervé  dans  cette  alTemblcc  ,  connue  fous  le  nom 
d'I-  KxAMna  &  défîgnée  fouTcnt  par  celui  de  «riAÙ^n^a»? ,  parce  qu'on 
y  ouvroit  fouvent  pluficure  avis  diifércns  &  oppofés ,  d'où  réiultoicnc  de 
Sraads  débats.  Voyez  Héfychius ,  au  mot  '■roAi/^Rjuii. 
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*1^  -fon    niAjtre  . 
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COMÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 


DIC^OPOLIS    feul. 

V^UE  de  mauvais  momens  dans  ma  vie  !  Pour  des 
bons ,  j'en  ai  eu  peu  j  très-peu  ,  quatre  au  plus  5 
tandis  que  millemillions  ^  de  chagrins  m'ont  aiTailli. 
Mais ,  voyons  quel  plaifir  j'ai  eu ,  &  s'il  étoit  bien 
fondé  ?  Bon  :  je  me  rappelle  une  occafion  :  elte  étoit 
excellente  :  ce  font  ces  cinq  talens  que  Cléon  a  été 
obligé  de  V OMiR .  O  la  bonne  chofe  !  Aimables  cheva- 

ï  •^a.y.f/.OMe-ioya.fya.fcCf  mot  grec  compofé  par  Ariftophane  pour 
exprimer  le  plus  grand  nombre  poffible ,  comme  l'explique  Macrob.c 
(farurn.v,  zo.  )  ■^u/j.fioy.iata.  plufîeurs,  ^apyeipei  multitude  innom- 
brable. J'ufe  de  la  même  licence  qu' Ariftophane  pour  rendre  ce  com- 
pofé :  je  ne  fais  qu'un  feul  mot  des  deux  mots  mille  millions.  Le  tra- 
dudeur  italien  traduit  :  ma  in  innumerabili  mi  son  accorrociato. 
Cette  traduftion  italienne  eft  ancienne  :  en  voici  le  titre  :  Le  comédie 
de'l  facetiflîmo  Ariftofane  ,  tradutce  di  Greco  in  lingua  commune 
d'Italia ,  per  Bartolomio  &  Pietro  Rofitini  de  prat'alboino.  In  Ycnegia  , 
M.  ».  XLv.  petit  forma  in-8°.  i  vol. 

Yiv 
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liers,  vous  avez  fait  là  une  adtion  digne  de  la  Grèce  ... 
D'un  autre  côté  ,  que  de  déplaifirs  !  Au  théâtre , 
l'attends  long  -  temps  ,  la  bouche  béante,  qu'on 
annonce  Efchyle  ;  à  la  fin  l'on  s'écrie  :  Théognis  ' , 

FAITES     PAROITRE    LE    CHŒUR.     JugCZ    quel    COUp 

pour  moi  !  Autre  bonne  rencontre  ,  c'eft  Dexithée 
qui ,  concourant  pour  le  prix  * ,  alloit  toucher  un  air 
Béotien.  Au  refte ,  je  n'ai  pas  été  en  plus  mortelle 
pofition  ' ,  qu'au  moment  où  j'ai  vu  Chxris  prêt 

à  jouer  un  air  orthien  * Mais  î  Depuis  que  je 

me  pique  de  propreté ,  je  n'ai  jamais  éprouvé  pa- 
reille cuiiïbn  dans  les  yeux  ;  tant  ils  font  chargés 
de  la  poudîere  que  je  vois  ce  matin ,  à  l'heure 
de  l'Aflemblée  Suprême ,  s'élever  dans  ce  pnyx 
défert,  pendant  que  chacun  s'amufe  dans  le  marché, 
ôc  cherche  de  côté  &  d'autre ,  à  éviter  les  coups  de 

I  Vojrez  plus  bas ,  (cène  VI ,  ce  qu'AriAophaoe  pcnfe  de  ce  pocte. 

*  E»i  fitvxfy  pour  le  veau  :  car  comme  l'obferve  le  fchoUaAc 
cité  par  M.  Brunck  :  rri  •  iutnVa»-  a6Ao>  f  Aa/*/S(t>f  /Mrx«r.  Li 
plupart  des  interprètes  ont  fait  un  potte-muficicn  de  ce  i*.iry*t  : 
ils  ignoroient  que  le  prix  du  concours  pour  ceux  qui  louchoient  de  la 
cithare  ,  étoit  un  veau  ,  &  un  taureau  pour  les  poélîcs  dithyrambiques. 
Voyez  Bentley,  in  disseut.  ?halar.  oe  okicine  tiiac4Eoi;e  , 
pag.  170. 

}  J'ai  interpiété  rUru  d'après  le  traduâcur  italien  ,  beaucoup 
plus  littéral  en  cet  endroit,  où  il  traduit  :  Et  a  l'houA  iomoki,  et  mi 

mVOtCEl    QUANDO  ViDl  CHERIDE    mCHIllA«.SlA  t'0*.THI0. 

4  Voyez  h  note  x  dans  le  Dikiocvi  stm  la  mosiqvI)  de  Plu- 
tarque,  toin.  XXII,  pag.  181.  Paris,  Cuflae. 
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cordes  colorées  :  les  prytanes  '  mêmes  n'arrivent 
pas  :  à  la  dernière  extrémité  ils  fe  prefTeront ,  ôc 
comment  ?  Ils  fonderont  par  pelottons  ,  &  fe 
précipiteront  à  l'envi  fur  les  premières  places. 
Quant  aux  moyens  de  paix ,  ils  n'en  ont  nuls  fou- 
cis  ?  Athéniens  ,  Athéniens  !.....  Pour  moi  j'arrive 
toujours  ici  le  premier  j  &  me  voyant  feul ,  je 
m'aflieds  ,  je  foupire  ,  je  bâille  ,  je  m'étends ,  je 
me  foulage  %  je  ne  fçais  que  faire,  j'écris,  je 

I  Les  prytanes  étoient  des  officiers  qui  dévoient  préfider  lé  fénat, 
compagnie  inftituée  par  Solon,  afin  de  prévenir  le  danger  qu'il  y 
avoir  à  laifler  la  puiflance  abfolue  dans  le  peuple.  (  Voyez  Plutarque  , 
VIE  DE  SoLON,  tom.  I  ,  chap.  XXX,  XXXI.  Paris,  CufTac.  )  Ces 
prytanes  étoient  au  nombre  de  cinquante  ,  quand  le  fénat  étoit  com- 
pofé  de  cinq  cens  membres.  Ce  fenat  s'afTembloit  une  fois  chaque 
}our ,  par  l'ordre  des  Prytanes ,  &  quelquefois  plus  fouvent ,  à  l'ex- 
ception toutefois  des  jours  de  fêtes.  Ce  fénat  prytanique  étoic 
annuel ,  l'aréopagique  au  contraire  étoit  perpétuel.  Les  affaires  publiques 
étoient  du  reflbrt  du  premier  ;  Se  l'on  ne  pouvoir  porter  une  affaire 
â  l'affemblée  fuprême ,  fans  un  fénatufconfulte  ,  vft^ovAivfx.a.  Les 
fondions  des  prytanes  étoient  de  convoquer  le  fénat ,  d'avoir  foin 
des  aiFaires  qu'on  y  portoit,  de  convoquer  les  aflemblées  du  peuple 
&:  d'y  préfider.  Voyez  I'histoire  universelle  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jufqu'à  préfent  ;  traduite  de  l'Anglois  par  une 
fociété  de  gens  de  lettres,  in-8°.  Paris,  Moutard,  177^  ,  tom.  IX, 
pag.  236  6c  fuiv.  Rudiments  of  the  grecian  history.  By  John 
Gaft.  Dublin,  1753  ,  pag.  jii  &  fuiv.  Réélections  oh  the  rise 

AND  FALL  OF  THE  ANTIENT  REPUBLICKS.   By    MontagU ,  juniot.    LoD- 

don,  jy6o.  pag.  81.  M.  l'Archer,  de  l'académie  des  infcriptions  & 
belles-lettres ,  dans  fes  notes  fur  Hérodote  ,  tom.  i  ,  pag.  415  8c 
fuiv.  &c  tom.  IV,  pag.  z^i  &  1^3. 

*  cr«f<r«/*a/  j  pedo ,  tiro  corezze. 
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m'épile,  je  calcule  :  les  champs  me  reviennent  en 
tête  ;  alors  plein  d'ardeur  pour  la  paix ,  de  haine 
pour  la  ville ,  je  regrette  mon  bourg.  Là ,  jamais 
ce  cri  déchirant,  achetez  mon  charbon,  mon 
Vinaigre  ,  mon  huile  :  là  point  d* achetez  ;  ce 
cri  déchirant  '  en  eft  banni ,  parce  qu'on  trouve 
tout  chez  foi.  Je  fuis  donc  venu  ici  aujourd'hui, 
bien  décidé  à  crier ,  à  clabauder  ,  à  rabrouer  les 
orateurs  qui  propoferont  d'autre  fujet  que  la  paix. 
Mais  bon ,  voici  les  prytanes  :  ils  arrivent  à  midi. 
Je  l'avois  bien  dit.  Voyez  comme  ils  fe  jettent  fur 
les  premières  places  î  Ne  l'avois-je  pas  prévu  ? 

SCENE    IL 

DICiEOPOLIS,  UN  HÉRAUT,  AMPHITHÉUS, 
UN  PRYTANE. 


LE       HERAUT. 

xVvancez  plus  avant,  Meflîeurs,  avancez,  pour 
que  vous  foyez  dans  l'enceinte  purifiée  *. 

X  mfimi  y  divirant  avec  la  fcic.  L'addition  de  »  paragogique  fait 
pafler  ainfî  &  par  un  jeu  de  mot  très -agréable  ,  le  mot  vp<M  de  la 
ngniHcation  d'ACHETEB.,  à  celle  de  DicHiKEK  avec  une  scie.  Ce 
)ea  de  mots  ne  pouvoit  Ce  rendre ,  mais  j'ai  tâché  de  rendre  le  fens 
qu'y  attachoit  le  polfte. 

X  Cette  purification  coaCAoic  à  arrofer  à  la  ronde  arec  du  fang 
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AMPHITHÉUS. 

A-t'on  déjà  parlé  ? 

LE       HÉRAUT. 

Qui  veut  parler  ? 

AMPHITHÉUS. 

Moi. 

UN       PRYTANE. 
ÎUl? 

!«'  amphithéus. 

Amphi-théos. 

un     prytane. 
Ce  n'eft  point  là  un  mortel  ^  ? 

AMPHITHÉUS. 

I  Non.  Mais  un  immortel.  En  effet ,  cet  Amphi- 
théus  eft  fils  de  Cérès  ôc  de  Triptolème  :  de  celui-ci 
naquit  Céleiis ,  qui  époufa  PhiEnarete ,  mon  aïeule  : 
elle  en  eut  Lycinus  mon  père.  Je  fuis  donc  iflli 
des  dieux  :  &  à  ce  titre ,  je  fuis  le  feul ,  chargé 
de  leur  part ,  de  faire  trêve  avec  les  Lacédémo- 
niens.  Me  voilà  bien  immortel  :  ôc  cependant , 
mes  amis ,  je  n'ai  pas  le  fou.  Les  prytanes  ne  me 
donnent  rien  *. 

de  jeunes  cochons ,  le  lieu  où  fe  tenoit  l'affemblée.  Celui  qui  étoit 
chargé  de  cette  purification,  s'appeloit  n^iartafX^''  Voyez  ExxAn. 
V.  iz8.  Pollux.  viij,  104.  M.  Brunck  fur  ce  >èrs  des  harangueuses. 
L'histoire  universelle  ,  tom.  IX,  pag,  13  j. 

I  Jeu  de  mots ,  fur  le  nom  AM.*I©E02. 

1  Les  prytanes  avoient  l'adminiftration  desprovifions  qu'on  fjufoic 
pour  les  pauvres  citoyens  aux  dépens  du  public.  Ib.  p.  i}?. 


54^    LES   ACHARNIENS; 
UN   PRYTANE. 

Qu'on  le  chalTe  *. 

AMPHITHÉUS. 

0  Triptolème  !  o  Céleiis  !  M'abandonnerez-vous  ? 

DICiCOPOLIS. 

O  prytanes  !  C'eft  manquer  à  l'afTemblée ,  que 
de  faire  éconduire  un  homme  qui  veut  nous  pro- 
curer une  trêve ,  &  l'agrément  de  fufpendre  nos 
boucliers. 

.  UNPRYTANE. 

C'eft  aflez  :  reftez  aflîs. 

DICiCOPOLIS. 

Non ,  par  Appollon ,  Ci  vous  ne  propofcz  de 
délibérer  fur  la  paix. 

LE       HÉRAUT. 

Voici  les  envoyés  vers  le  roi  *. .  ;  : 

1  Le  fcholiaflc  obfcrvc  avec  raifon  qu'il  faut  mettre  cet  ordre  dMM 
la  bouche  d'un  prycane  ;  ce  qui  eft  conforme  1  la  police  cotuiut  Ol^ 
afTemblécs  du  peuple.  Voyei  Petit,  ad  lecis  attic.  pag.  xj4  ,  fc 
M.  firunck  a  remarqué  que  dam  les  manufcrits  de  la  bibliothèque 
du  roi,  foui  le  n"*.   17 ij   ,    l'écrivain   avoir  d'abord  mil  «t«pv^, 
&  qu'il  s'étoit  corrigé    après  ,    &   avoit  mis    vfvraiit.    Le  v 
changement  de  perfonnage  a  été  fait  deux  fois  pour  les  mêmes       - 
font ,  dans  le  vers  4$  ,  &  le  fera  également  fait  dans  le  vers  f  9. 


r  Le  manufcrit  que  )'ai  fait  coonoirre  dans  le  développement 
difcours  du  P.  Brumoy ,  fous  le  n**.  1711 ,  lit  : 

•î  ffUfiiit  lî  vaptt  /S«riAt»(. 


^ 
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DIC^OPOLIS. 

Vers  lequel  ?  Je  fuis  fatigué  de  ces  fpedacles 
d'ambafiTadeurs ,  de  paons  ' ,  &  autres  étalages 
femblables. 

LE       HÉRAUT. 

Silence, 

DIC^OPOLIS. 

O  merveilleux  accoutrement  d'Ecbatane  ^  ! 

SCENE    II  I. 

LES  AMBASSADEURS,  les  acteurs  précédens. 


UN     des     ambassadeurs. 


V. 


eus  nous  avez  député  fous  l'archontat  d'Euthy- 
mene',  près  le  grand  roi,  avec  deux  drachmes*  par 
Jour. 

I  Les  paons  étoîcnt  encore  très-rares  à  Athènes  du  temps  d'Arif- 
tophanc.  On  venoit,  dit  Athénée  d'après  l'orateur  Antiphon,  (IX, 
19  )  même  de  Lacédémone  à  Athènes  pour  y  jouir  du  fpeâade  des 
paons  qu'on  expofoit  â  chaque  nouvelle  lune  ,  à  la  curiofité  du 
public.  Voyez  Petit,  leg.  attic.  pag.  zyy. 

2.  Capitale  de  la  Médie ,  &c  féjour  des  rois  de  Perfe  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  l'été. 

3  L'archontat  d'Euthymenc  eft  marqué  k  qaatrieme  année  de  la 
quatre-vingt-cinquième  olympiade. 

4  Aujourd'hui  trente-un  fous  &c  un  denier  6c  demi  de  notre 
Bonnoic.  La  drachme  1^  C.  (,  d.  ^^ 
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DiCitopOLis    à  part. 
O  ciel  !  Deux  drachmes  1 

UN       DES       AMBASSADEUR,    s. 

....  Jamais  ambaflade  ne  fut  plus  fatiguante. 
Mollement  étendus  dans  nos  voitures  '  ,  nous 
avons  erré  long  -  temps  fur  les  bords  du 
Cayftre  ».  Nos  tentes  étoient  notre  feul  lieu  de 
repos  '. . . . 

DiCvtopoLis     à  part. 

J'étois  donc  trop  heureux  ,  lorfque  je  n'avois 
que  ma  natte  pour  toute  reflburce  ! 

UN       DES       AMBASSADEURS. 

....  Par-tout  où  nous  étions  accueillis  ,  il  nous 
falloir  boire  du  vin  à  grands  traits ,  dans  des  vafes 
d  or  &  de  verre. . . . 

j  ap/^a/Aa^a  ,  cirpencura.  Le  carpentum  ,  dit  Mit.  Marrinius, 
d'après  un  vieux  vocabulaire  ,  cft  un  char  dont  fc  fervent  les  fcmmei  ( 
il  cil  couvert  d'étofife ,  &  fcrt  dans  le*  occaHons  de  pompe  ,  c'cft  ce  qui 
paroît  l'avoir  fait  ainfi  nommer.  Voyez  Tacite,  ^  an.  XII,  41.  éd. 
Gabriel.  Brotier  ,  in -4°.) 

i  Maintenant  Kitchik  Meindcr ,  ou  le  Petit  Méandre.    D'Anville , 
«iocRAPHiE  ANCIENNE  ,  in-folio ,  pag.  loi. 

}  Callet ,  envoyé  de  Gargantua  vers  Picrochole  ,  s'en  fut  bien  con- 
tente, lui  que  la  peur  nu  guet,  fit  pou».  uh«  wujt  hiSiirgm 
AVEC   UM  MTiSNtEK.  (Euvrct  de  Rabelais.   Genève,  17S1 ,  liv. 
chap.  30. 
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DiCyEOPOLis    à  part. 
■O  antique  Athènes  '  !  Serois-tu  la  dupe  de  ces 
■gens- là  ? 

UN       DES       AMBASSADEURS. 

.....  Car,  chez  ces  barbares  on  n'eftime  que  les 
grands  buveurs  ôc  les  grands  mangeurs. 
Dic^OPOLis    à  part. 
Et  chez  nous ,  les  libertins  &  les  débauchés. 

UN       DES       AMBASSADEURS. 

Enfin  ,  au  bout  de  quatre  ans  nous  arrivâmes 
a  notre  deftination  :  mais  le  roi  s'étoit  retiré  avec 
toute  fa  fuite  fur  les  monts  d'or ,  dans  le  defleiii 
de  s'évacuer ,  &  il  y  travailla  *  pendant  huit  grands 
mois. 

DIC>EOPOLIS. 

Combien  de  temps  lui  fallut-il  donc  pour  fe 
remettre  '  ? 

UN       DES       AMBASSADEURS. 

Le  temps  d'une  pleine-lune.  Après  quoi  il 
revint  dans  fon  palais  ,  ôc  nous  reçut  fort  bien. 
Il  nous  faifoit  fervir  des  bœufs  entiers  grillés  au  four. 

I  Grec  :  O  ville  de  Cranaiis  !  Ce  Craaaiis  fut  le  fécond  roi 
d'Athènes.  Voyez  le  P.  Pécau ,  rationarium  temporum, 

■2.  Menfefque  perpétues  oûo  cacavic  in  aureis  montibus.  Le  bon 
Pantagruel   s'en  tira    bien  plus  promptement.    Voyez   gomment  it 

SAB.IT  DE    SA    MALADIE.    Rabclaïs  ,    1.  1 1  ,    C.  3I. 

3  In  quanto  tempo  cliiudc  il  culo  ? 
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DICiCOPOLIS. 

Et  qui  a  jamais  vu  des  bœufs  grillés  au  four  ?  O 
forfanterie  ! 

UN       DES       AMBASSADEURS. 

Et ,  certes  ,  il  nous  a  bien  fait  fervir  un  oifeau 
triple  Je  Cléonyme  '  !  C'eft  le  Phinace  ». 

DICy€OPOLIS. 

Vous  nous  en  donnez  aulli  des  finaceries  '  pour 
nos  drachmes. 

UN       DES       AMBASSADEURS. 

Enfin ,  nous  avons  réuflî  à  vous  amener  Pfeu- 
dartabas  ,  l'œil  *  du  roi. 

I  Trois  fols  plus  grand ,  plus  gros ,  plus  lourd  que  Cltenyme. 
AriAopiunc  revient  fouvent  fur  ce  général  de»  Achénicns ,  qui  jeu  foo 
bouclier  pour  s'enfuir ,  ce  qui  lui  value  le  nom  de  fl-^a<ntt( ,  Se  ce 
^ui  fit  dire ,  Plus  timide  que  Cléonyme.  Voyez  Suida&  Ariilophaoe 
(  nub.  T.  69o.  )  le  traite  comme  une  femme ,  x«f/**ii  K\tmC/i%. 
Dans  une  autre  pièce  (av.  v.  190.)  U  en  fait  un  oifeau.  Ce  rcp« 
de  CCS  ambafTadeurs  ne  valoir  pas  encore  celui  de  Gargantua  ,  qui 

MANGEA    DES    LAITUES    CR.AKDE$    COMME    FRUNIERS    ET  MOYEKS,   tC 

«IX  rétEKiNs  en  outre  en  guife  de  limaçons,  fie  le  tout  pour  sor 
KAriAicHiii  DEVANT  SOUPER.  RabeUis ,  I,  j8. 

1  9«'«Ç  »  phcnax  ;  trompeur  ,  impofteur ,  qui  fe  revêt  d'h-iblts 
étrangers  qui  ne  lui  vont  pas.  J'ai  francift  ce  mot  i  l'exemple  de 
M.  Poinfii:ct  de  Sivry  ,  pour  reptcfcnter ,  autant  que  poiÏÏble ,  le  jeu 
de  mots  d'AriAophane. 

3    t(pf?ax«^f(  rv. 

4  C'eft  ainfî  que  ,  dans  les  ooun  Afuiiqtiej,  on  appeloit  les  miniftr» 
des  rois.  Voyez  Efciylc  (  Perf.  y.  878  )  t.  1 ,  p.  48^. 

DIC^OPOLIS.  ! 
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Dic^OPOLis    à  part. 
PuifTe  un  corbeau ,  arracher  cet  œil  à  coups  de 
fcec  ! 

LE       HÉRAUT. 

CEiL  DU  ROI ,  paroifïèz. 

n.  SCÈNE    IV. 

'lis  ACTEURS  PRÉCÉDENS  ,  PSEUDARTABAS 
fuivi  de  {es  eunuques. 


O 


DIC^OPOLIS. 


PUISSANT  Hercule  !  Au  nom  des  dieux  !  Mon 
ami,  cherchez -vous  une  ftation  en  mer  ,  ou  fuivez- 
VDus  les  finuofirés  d'un  cap  ?  Votre  marche  timide 
Se  votre  regard  fixe  l'annonceroient  :  de  plus , 
votre  œil  eft  foutenu  avec  une  courroye  ^ ,  comme 
une  rame  dans  un  navire. 

UN       DES       AMBASSADEURS. 

Dites  maintenant ,  6  Pfeudartabas ,  ce  dont  vous 
Ités  chargé  pour  les  Athéniens ,  de  la  part  du  Roi. 

PSEUDARTABAS. 
Iartaman  exarx'  ANAPISSONAI  SATRA  2. 

I  Pour  jeter  plus  de  ridicule  fur  cet  <eil  du  roi,  l'afteur  qui  le 
, repréfcntoit ,  portoit  un  mafque  qui  n'avoir  qu'un  ceil  énorme,  que 
,DicJBopolis  compare  à  roiivcrturc  pratiquée  .dans  les  vaifleaux ,  pour  y 
.{lacer  les  rames. 

X  Voyez  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  infcriptions  &  belles  • 
lettres ,  le  iecond  mémoire  de  H.  AoqueiU ,  fur  les  anciennes  langues 

Tome  X*  Z 
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UN       DES       AMBASSADEURS. 

Entendez-vous  bien  ce  qu'il  dit  ? 

DIC^OPOLIS. 

Non ,  par  Apollon. 

UN       DES       AMBASSADEURS. 

11  dit  que  le  roi  doit  vous  envoyer  de  l'or. 
(,à  Pfeudartabas.  )  Annoncez  donc  cet  or ,  i  voix 
fcaute  &  claire. 

PSEUDARTABAS. 

Vous  n'aurez  point  d'or  ,  chaynoprokt'  iaonau. 

DIC^OPOLIS. 

Hei  !  Hei  !  Ce  n'eft  que  trop  clair  ! 

UN       DÇS       AMBASSADEURS. 

Que  dit-il  donc  ? 

DIC>COPOLIS. 

Ce  qu'il  dit  f  Qu'il  faut  que  les  Athéniens 
foient  de  grands  fots  ' ,  pour  fe  promettre  l'or  des 
barbares. 

UN       DES       AMBASSADEURS. 

Point  du  tout.  Il  parle  au  contraire  de  mé- 
dimnes  d'or. 

de  la  Perfe  :  cet  académicien  prouve  que  la  réponfe  de  Pfeudarubu 
eft  conAruice  d'après  les  règles  du  Parfi ,  k  que  c'eA  une  phrafc 
entière  en  cet  ancien  langage  :  elle  fîgni/îe  ,  fuivant  lui  :  om  noui 

APPOKTIlkA    ni    t'ARCENT  ,    Dl    lA    fAUT    DU    KOI.    M.    Poinfînct   dt 

Sivry  prétend  auiC  avoir  expliqué  cette  même  phrafe  dam  fes  origine* 
Uhennes. 

i  Che  à  gli  laoai  il  culo  gli  fpadafchia,  impcrocb^ ,  JCc 


» 
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DIC^OPOLIS, 

Quelles  médimnes  !  Voilà  un  grand  hâbleur  ! 
Reriiez- vous  d'ici.  Je  veux  le  qutftionner  moi 
feûl.  (à  Preudartaba;;, )  Allons,  dites-moi,  à  moi, 
&  franchement ,  pour  vous  éviter  d'être  roffé  juf- 
qu'au  fang  *  :  Le  grand  roi  nous  eaverra-t'il  de 
l'or? 

(  Pfêudartabas  fait  fîgne  que  non.  ) 

Les  ambairadeurs  nous  en  impofenc  donc  ? 
(  Pfeudartabas  fait  figne  que  oui.  ) 

Mais  cet  homme  fait  des  /îgnes  à  la  manière 
des  Grecs.  Jamais  on  ne  me  perfuadera  qu'il  ne 
foit  pas  de  notre  ville.  Eh  !  Je  connois  l'un  de  ces 
eunuques  :  celuUci  eft  Clifthenes ,  fils  de  Sibyr- 
tius.  O  la  belle  invention  *  !  Comment  avec  cette 
barbe  ,  miférable  finge  ,  peux-tu  palîer  pour  un 
eunuque  ?  Et  cet  autre-ci  :  n'eft-ce  pas  Straton  ? 

LE       HÉRAUT. 

Paix  là.  Qu'on  s'afTeye.  Le  fénat  invite  l'ceil 
DU  Rox  à  fe  rendre  au  prytanée. 

I  Grec  ;  D'être  couvert  de  'la  couleur  Tardianique. 
3.  O  tu  che  fei  ftà  xitrovau  haycre  il  caldo  culo. 


Zij 


55^         LIS      ACHARNIENt, 

SCÈNE    V. 

LIS  PRÉcÉDENs ,  cxccpté  PSEUDARTABAS. 


DICiEOPOLIS. 

V^ui  ne  fe  penderoit  après  cela?  Je  ne  fçais 
ce  qui  me  rerient  ici  !  C'eft  donc  ainfi  que  le 
prytanée  s'ouvre  toujours  pour  tout  ce  qu'il  plaît 
d  ces  meflSeurs  (  montrant  les  prytanes  )  d'y  accueillir  ? 
Mais  j'ai  quelque  grand  projet  en  tête ,  ôc  qui 
fera  du  bruit.  Où  eft  Amphithéus  ? 

AMPHITHÉUS. 

Le  voici. 
DiCiCOPOLis  préfente  à  part  deux  drachmes  i  Afflphithéus« 

«  Prenez- moi  ces  deux  drachmes ,  ôc  fûtes 
alliance  pour  moi  feul  &  ma  famille  avec  les  La- 
cédémoniens.  Vous  autres  ,  meffieurs  ,  envoyez  6c 
recevez  des  ambafTadeurs  tant  qu'il  vous  plaira , 

&   SAVEZ   AUX   CORNEILLES.  » 


m 


e  o  M  i  o  I  Et  j^y 


S  C  E  N  E    V  I, 

LE  HÉRAUT ,  DIC^OPOLIS  ,  THÉORUS. 


LE       HERAUT. 


► 


HÉoRus,  qui  avez  été  envoyé  près  Sitalcès, 
paroifTez. 


(^  THEORUS. 

Me  voici. 

Dic^opoLis    à  part. 
Autre  impofteur  qu'on  fait  paroître. 

THÉORUS. 

ce  Je  ne  ferois  pas  refté  fi  long-temps  en  Thrace; 

û  3> 

dicjCopolis     à  part. 
Non  certes ,  <c  fi  tu  n'avois  reçu  une  grofle 
récompenfe. 

THÉORUS. 

—  Si  toute  la  Thrace  n'eut  été  couverte  de 
neige  ,  &  fi  la  force  du  froid  n'eut  glacé  tous  les 
fleuves  ,  pendant  que  Théognis  difputoit  ici  le  prix 
de  la  tragédie.  Je  tuois  le  temps  à  boire  avec 
Sitalcès.  «  En  vérité  il  adore  Athènes,  &  nous 
n'avons  pas  de  meilleur  ami  :  il  va  jufqu'â  écrire 
fur  fes  murs,  charmans  athéniens.  Son  iils, 
que  nous   avons  fait  Athénien ,  fouhaitoit  fort 

Z  iij 


9^8  LES       ACHARKIINS; 

venir  manger  des  andoiiilles  '  pendant  les  apaturies. 
Il  a  prié  le  rèi  (on  père  de  fcGôurir  fa  nouvelle 
patrie.  Celui-ci  a  juré  dans  un  Ticrifice  qu'il  en- 
verroir  à  nJtre  fccours  une  armée  fi  nombreufe , 
qu'on  s'écricroit  en  les  voyant  :  Quelle  prodigieufe 
quantité  de  moucherons  !  »» 

DîCiEOPOLIS. 

Je  veux  Être  pendu  fi  je   crois  un  mot   de 

t  Je  traHuis  ici  aucremcnt  que  le  P.  Bnimoy ,  parce  que  l'inremioil 
d*Arinoph.ine  cil  éxidemmcnc  de  combfr  fur  le  monf  ridicule  &  blÂ> 
m  ible  qui  détermina  le  Hls  de  Siulccs  â  venir  aux  apaturicf.  Le 
fchntialle  d'Àiillophane  nous  die  de  cette  fcie  ,  qu'elle  fc  ciléhr«it 
pendini  crois  )ourt ,  dans  le  inoii  pyaiieptîon.  Les  Athéniens ,  con> 
tinue-tM  ,  app^loicnt  le  premier  )Our  /«pitiar,  jour  du  fouper ,  flc 
ceux  de  la  même  tribu  fc  troitoicnc  ce  jour-li  dans  un  rotipcr ,  où  In 
ândouiiles  ftifoient  probablement  le  mets  principal.  Voici ,  ajoute  le 
fcbo'iaftc  ,  l'occafion  de  cette  ftte.  Mélanthus  ,  roi  dAthe«ies  ,  fur 
provoqué  i  un  combat  fingulicr ,  par  Xantiiius  ,  roi  de  Béotie  ;  à 
peine  arrivés  au  rcn.Iez-vous  ,  Je  premier  repioche  i  celui-ci  de  fe 
prérenrcr  au  combat  accompacné  d'url  ftcond.  "Xanthius  fe  r- tourne 
&  regarde  derrière  lui  )  mais  Mélanthus  faifit  ce  moment  pour  U 
percer  te  le  tuer.  Voilà  d'oi  vient  i  cette  fiu  le  nom  d'AfA  roM»  , 
àftntvua.  ,  on  f^tc  de  la  rufe,  de  la  tromperie  :  dc-li  le  temple 
Cbrtfacré  â  B.icchuî  MélartTgide ,  ou  couvert  d'une  peau  de  chèvre 
ftotre  ;  car  le  fécond  qnoMélanrhus  feignit  de  voir  derrière  Xjnthiut ,  lui 
poroi^oit  rtTccn  d  une  peau  de  cette  efpcce.  11  ne  faudroit  pas  coa* 
noîcre  AriAophmc ,  pour  ne  pas  obfcrver  qu'il  fait  alluûon  ici  au  nota 
ffitme  de  cetrc  f^te ,  en  rcpré'entant  le  prince  étranger  qui  vient  dani 
an  |our  confacré  à  h  trompene.  En  voilà  plut  qu'il  n'en  faut  pour 
prouver  que  le  P.  Brumoy  en  craduifant  ainû  :  iB  fus  pg  Sitalccs 

tOUHAITOlT    rORT     DE    VEMIK.    fRIMOKE     FAUT    A    NOS     FETES  ,    n'a 

pas  rendu  le  vrai  fcns  te  U  véritablt  idée  du  potitc  ,  pour  avoir 
Doulu  U  rendre  plus'a^rcubie* 


■  C  O    M    é    D    I    E.  ^5^ 

tout  cela ,  excepté  ce  qui  regarde  les  mouche- 
rons I. 

T  H  É  G   R  u  s. 
Il  envoie  même  avec  nous  les  plus  braves  des 
'ï'hraciens. 

DIC^OPOLIS. 

Et  les  voilà  déjà  qui  paroifTent. 

é  SCENE    VIL 

LES    PRÉCÉDENS,    LES    THRACES. 


LE       HERAUT, 

X  HRACEs ,  amenés  par  Théorus ,  paroiflèz, 
[..g  D  I   c  ^  o   p  o  L   I  s. 

^  Quel  nouveau  fléau  eft-ce  là  ? 

THÉORUS. 

_,C'efl:  l'armée  des  Odomantes. 

DICiEOPOLlS. 

De  quels  Odomantes  ?  Dites-moi  ce  que  c*eft 
que  cela  ?  Qui  en  a  donc  fait  aind  des  eunuques  *  ? 

THÉORUS. 

Belle  demande  j  !  ils  n'en  infefteronc  pas  moins 

I  Ces  dernières  exprellîons  rendent  le  fens  d'un-  vers  entier ,  que 
M.  Brunck  a  rétabli  dans  le  texte,  d'après  trois  manufcrics  de  h 
bibliothèque  du  roi. 

&    Chi  ftreperâ  il  merobro  de  gli  Odomanti  i 
3  M.  Brunck  explique  ainfî  le   mot  rit ,  en  le  mettant  dans  U 
bouche  de  Théorus. 

Z  ir 


l6o         LES       ACHARNIINS; 

toute  la  Béocie,  pourvu  qu'on  leur  donne  deux 
drachmes. 

DICiCOPOLIS. 

Deux  drachmes  à  ces  niais  là  ?  Quel  fujet  de 
murmure  pour  ces  braves  marins ,  nos  défenfeurs  ! 
(  ils'approchedesOdomantes,  prèsdefquels  fe trouve del'ail.) 
Ah  !  malheureux  ,  je  fuis  perdu  !  Ces  Odomantes 
fe  jètent  fur  mon  ail  :  lailîerez-vous  donc  cet  ail  ? 
T  H  É   o  R  u   s. 

Gardez-vous ,  fcélérat ,  d'approcher  de  ces  gens- 
là  ,  maintenant  qu'ils  ont  goûté  de  votre  ail  '. 

DICy€OPOLIS. 

0  piytanes  !  Souflfrirez-vous  que  jufques  dans  le 
fein  de  ma  patrie ,  je  fois  ainfi  outragé  par  des 
barbares  ?  (  à  part.  )  Au  refte ,  je  vais  empêcher 
qu'on  ne  délibère  fur  le  traitement  des  Thraces. 
(  au  peuple.  )  Je  vous  avertis ,  meflîeurs ,  qu'un  pro- 
dige vient  de  fe  manifefter ,  j'ai  fenti  une  goutte 
d'eau  *. 

1  £*rx«p«/i«-^('T(ff.  L'ail  t  dit  M.  Bruock ,  leur  doonoit  de  l'ardeur 
pour  le  combat.  C'ed  une  allufîon  au  combat  des  cocqs ,  auxquels 
oh  en  fait  prendre  auparavant.  Voyez  Equit.  493. 

i  L'afTcmblée  du  peuple  fe  ftparoit  ,  &  j'ajoumoit  i  un  autre 
moment,  toutes  les  fois  qu'il  fe  manifcftoit  quelque  préfage  défev 
rablc,  ou  qu'il  s'élcvoit  quelque  tempête.  AriAophanc  badine  ici  , 
comme  l'obfcrvc  M.  Poiofinet,  fur  les  préfagcs.  Le  préfagc  en  quef- 
tkin ,  &  qui  en  vaut  bien  un  autre  pour  une  afTcmbiée  faite  en  plaça 
publique ,  cil  ici  une  goutte  de  pluie. 
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LEHÉRAUT. 

Que  les  Thraces  fe  retirent.  Ils  fe  préfenteront 
dans  trois  jours  "  :  les  prytanes  rompent  raflemblée. 

SCENE    VIII. 

DiCyEOPOLIS,  AMPHITHÉUS. 


diCjCOPOLIs     fe  croyant  feuï. 

Jr  AUVRE  malheureux  !  Comme  ils  ont  rogné  mon 
mets  *  !  —  Quoi  ?  Je  vois  Amphithéus  qui  arrive 
de  Sparte  !  Bon  jour  mon  cher  Amphithéus. 
AMPHITHEUS  (faifant  femblant  de  continuer  fa  courfe.) 
W  LaifTez ,  laifTez-moi  fuir.  Je  fuis  pourfuivi  par 
les  Acharniens. 

DIC^OPOLIS. 

Qu'y  a-t'il  donc  ? 

AMPHITHÉUS. 

«  J'accourois  pour  vous  apporter  la  paix.  Mon 
1  defTein  a  été  éventé  par  des  vieillards  aufteres, 
!  de  vrais  guerriers  de  Marathon ,  des  Acharniens 

j  en  un  mot ,  qui  crioient  de  toute  leur  force  :  ah 

I 

I      X  Voyez  Sam.  Petit,  leg.  att.  pag.  277. 

1  /AVTTWTo» ,  rauretum  ,  pulmentarium.  Nouï  avons  fur  la  con. 
!  fcâion  de  ce  ragoût  favori  des  anciens ,  &  recherclié  encore  dans  plu- 
fieurs  de  nos  provinces ,  un  petit  poëme  latin  fous  le  nom  de  Virgile. 
.  Voyez  fur  les  effets  de  ce  mets,  Diofooridc  11 ,  14^. 


)SZ         LES       ACHARNICNS, 
PERFr^E  ,  TU  PORTES  LA  PAIX  ,  ET  NOS  VIGNES  SONT 

BRÛLÉES  *  !  Ils  ramaflbicnt  en  même  tefnps  def 
pierres  dans  leur  manteau  :  j'ai  fui ,  mais  ils  n'ont 
cefTé  de  me  pourfuivre  avec  de  grands  cris. 

DICiCOPOLIS. 

LaifTons-les  crier.  Où  font  les  traités  ?  » 

AMPHITHÉUS. 

Tenez  :  voyez  ces  efTais  *.  En  voici  de  cinq 

feuilles  :  prenez  &  goûtez. 

DICiCOPOLIS. 

Fi! 

AMPHITHÉUS. 

Quoi? 

DICwEOPOLIS. 

Il  n'eft  point  de  mon  goût  :  il  fent  la  poix  8c 
le  goudron  de  vaiffeau. 

AMPHITHÉUS. 

Goûtez  de  celui-ci  qui  a  dix  feuilles. 

DICi€OPOLIS. 

Il  fent  cruellemment  les  amba(Tades  multipliées 
auprès  des  alliés ,  au  fujec  de  leur  lenteur  à  nous 
fecourir. 

I  Ariftophanc  rcpréffiite  îcl  »  obferve  trds-bien  M.  Poinfînet ,  Ici 
Acharniens  comme  des  ivrognes,  ttColut  de  ne  point  faire  de  paix 
aycc  des  brûleurs  de  vignes. 

X  C'eft  le  mot  propre  pour  désigner  des  efliûs  de  vin.  Allégoti* 
iaS^euTe  pour  te  ùire  entendre  de  gens  qui  liment  le  vin. 


I 


AMPHITHÉUS. 

Eh  bien ,  voici  un  traité  de  trente  ans  fur  terre 
&  fur  mer. 

DlCiCOPOLIS. 

Vive  Bacchus  !  Celui  ci  eft  pure  ambrofie,  vrai 
nedlar.  Ce  n'eft  pas  là  un  brdre  de  préparer  & 
d'emporter  avec  moi  des  vivres  pour  trois  jours  \ 
J'y  lis  bien  clairement  :  Va  ou  tu  voudras. 
J'accepte  ce  traité  ,  je  le  ratifie ,  Se  je  vais  boire 
à  mon  aife.  Quant  aux  Acharniens  ,  je  leur  tire 
ma  révérence.  Pour  moi ,  libre  de  foucis,  loin  des 
armes ,  je  vais  ,  dans  le  fond  de  ma  campagne , 
célébrer  les  bacchanales  *. 

AMPHITHÉUS. 

Et  moi ,  je  continue  à  m'enfuir ,  pour  ne  pas 
tomber  au  pouvoir  des  Acharniens. 

I  Les  foldats  avant  de  fc  mettre  en  campagne  étoient  obligés  de  Ce 
pourvoir  pour  trrtiî  jours ,  de  vivres  ,  qn'ilb  cihpOftoieiït  avec  eux. 
M.  Brunck.  v.  pac.  ^ii.  vefp.  44}. 

t  Les  dionyfiales  de^  campagnes  :  il  ùà  isvt  pas,  dit  ML  Sruncft 

d'après  Runhnkenius ,  conrondre  ces  fêtes  avec  les  lenéennes.  CelJes-lâ 
Ce  célébroient  tn  chaque  village  dans  le  mois  pofideon  :  &  celles-ci  Ce 
célébroient  en  cette  partie  de  la  Ville  appelée  Ai/u.'-ai,  dans  le  mois 
«ntheftcrion.  Cette  piece-ci  ayant  été  jouée  pendant  les  fêtes  lénértnes, 
•e  Tchoiiaftc  a  conclu  que  les  dionyfiales  champêtres  célébrées  ici  par 
D:ca:opolis ,  étoient  la  même  fête.  Mais  Dicaropolis  retenu  à  la  villa 
par  les  motifs  que  nous  avons  vu,  n'a  pu  célébrer  les  premières  fêtes, 
particulières  à  la  campigne  ,  dans  leur  temps  marqué  ,  &  il  profite  pour 
cela  du  premier  moment  de  libre  qu'il  a.  En  conrcquencc,  la  dcf- 
cription  de  la  b  icchanale  champêtre ,  décrite  ci-après ,  ne  détermine 
rica  pour  l'époque  de  la  reprcfesntatiôa  de  cette  coiuédic* 


|i^4  i-    ^    s       ACHARWIENS, 

SCENE      IX. 

LE   CHŒUR    DE   VIEILLARDS 
ACHARNIENS, 

PARTAGÉ    £K    DEUX    BANDES. 


LA       PREMIERS. 

OYEZ  par-U  :  cherchez ,  queftionnez  tous  les 
paflâns  fur  cet  homme.  Il  eft  important  pour  la 
république  de  s'en  faifir.  Tâchez  de  vous  procurer 
quelque  indice  fur  la  route  prife  par  ce  porteur 
de  traités. 

LA       SECONDE. 

Il  eft  loin  :  il  a  pris  la  fiiite  :  il  s'eft  évadé. 

LA       PREMIERE. 

Infortunés  que  nous  fommes  !  Oh  !  Pourquoi 
lommes-nous  contrariés  par  notre  âge!  Où  eft 
cette  légèreté  de  nos  premières  années ,  avec  la- 
quelle nous  égalions  celle  de  Phayllus  i  ,  bien 
que  chargés  de  facs  de  charbons.  Nous  nous 
ferions  mis  aux  trouffes  de  ce  marchand  de  traités, 
qui  ne  nous  eût  point  échappé ,  &  qui  n'en  eût 

1  Fameux  athlète  Crotoniatc.  Voyez  Paufanias»  p.  8i8.  Voici  l'épi- 
Cranune  dont  parle  le  P.  Brumoy  : 

»iît'  »»j  v(mlxtrr«  «('/«(   vn^nr*  ♦«'wAA»». 


COMEDIE.'  5(5"^ 

point  été  quitte  pour  s'enfuir.  Mais  maintenant  il 
ne  doit  fon  falut  qu'à  la  roideur  de  nos  jarrets , 
Se  fur-tout  à  la  pefanteur  des  jambes  du  vieillard 
Lacratides. 

LA        SECONDE. 

Ne  perdons  pas  courage  ,  pourfuivons-Ie.  Il  ne 
faut  pas  qu'on  entende  fe  vanter  d'avoir  échappé 
aux  Acharniens ,  quelques  âgés  que  nous  foyons,' 
quiconque  ,  ô  Jupiter  !  ô  dieux  !  auroit  ofé  traiter 
avec  nos  ennemis  au  moment  où  nos  campagnes 
ravagées ,  demandent  que  nous  redoublions  nos 
efforts  contre  eux.  Tenons  bon ,  les  fatiguant ,  les 
harcelant ,  nous  attachant  à  leurs  côtés ,  comme 
un  trait  dont  ils  feroient  percés ,  pour  qu'ils  ne 
tentent  jamais  rien  de  femblable  fur  nos  vignobles. 

LA       PREMIERE. 

Bon ,  ne  perdons  point  de  vue  notre  homme.' 
Allons  jufqu'à  Ballêne  \  Cherchons  de  place  en 
place.  Il  faut  le  trouver  quelque  part,  pour  nous 
décharger  fur  lui  de  toutes  nos  pierres. 

1  Jeu  de  mots.  Pallène  eft  un  bourg  de  l'Atrique.  Ariftophane  « 
I  changé  le  P  en  B,  ce  qui  arrive  fouvent,  8c  a  formé  le  mot  Bal- 
I  lêne  atro  rov  jSaAAt/»  Aifloiî ,  dit  le  fcholiaftc.  Aioâ  os  pouvait 
{   iraduire  :  Allons  jufqu'au  jeter  d««  pierres. 


. 


^ÇS         LIS       ▲CHAB.MIBNS, 

A  C  T  E   1 1  ^ 


SCENE     PREMIERE. 

DIC2EOPOLIS,  LE  CHŒUR,  SA  FEMME. 
SA  FILLE. 


DICi€OPOLIS.  '^jj 

/\.TTENTiON ,  attention.  ^| 

f,  LECHŒURà  part. 

Paix,  meflieurs  î  Entendez  -  vous  ,  quelqu'un 
rpcommander  l'attention  ?  Cell  précifément 
l'homme  que  nous  cherchons.  Réunilfons-nous 
tous  ici  :  car  il  fe  met  en  route  fi  je  ne  m©  trompe  , 
pour  un  facrihce. 

DIC^OPOLIS.  -iji^ 

Attention ,  attention  !  Vous,  Canéphore ' ,  foyei 
plus  en  avant  j  Se  que  Xanthias  tienne  le  phallus 
élevé. 

LA       FEMME. 

Pofez  la  votre  corbeille ,  ma  fille ,  pour  que 
nous  commencions. 

I  La  fcene  cft  Aippor^e  pour  un  moment ,  dam  le  bourg  de  Dicxopolit. 
)  Porte-cotbcillc  9  caniftra. 


comédie;  j^7 

LA       FILLE. 

Ma  mère  ,  paflfez  moi  la  cuiller  pour  que  je 
répande  de  la  farine  fur  le  gâteau. 

DICiEOPOLIS. 

Voilà  qui  eft  bien  préparé.  Maintenant ,  divin 
Bacchus ,  ayez  égard  à  la  reconnoifTance  qui  pré- 
iide  à  cette  fête  &  aux  facrifices  que  j'offre  avec 
toute  ma  famille  :  permettez  qu'exempt  de  fervice 
miliraire ,  je  célèbre  fans  accident  ces  bacchanales 
champêtres  ,  &  que  mes  trente  années  de  paix  me 
£o'mn  propices. 

■vlna'v^ro  "         i^  A    femme. 

K:  Allons  ,  ma  fille  j  jolie ,  comme  tu  Tes ,  veille 
à  porter  joliment  ta  corbeille  ,  les  yeux  fixés  fur 
le  thymbrophage  ^  Heureux  l'époux  qui  t'aura  ,  & 
qui  te  prodiguera  Ces  foins,  affez  ,  pour  qu'au  lever 
du  foleil ,  tu  répandes  l'odeur  la  plus  agréable  *! 
Avance  &  prends  garde  qu'on  ne  te  dérobe  rien  ^  dans 
la  foule. 

DIC^OPOLIS. 

Vous.j  Xanrhia  ,  tenez-vous  près  de  la  cané- 
phore ,  portez  toujours  le  phallus  élevé.  Je  vous 
fuivrai  en  chantant  l'hymne  i  ce  dieu.  Pour  vous, 

I  Sur  le  dieu  Phallus ,  mangeur  de  fariette. 

1  Grec  :  Tu  répandes  une  odeur  pas  moins  agréable  que  celle  <!« 
b  belette.  Les  fumées  des  foinûes',  mstfteï  8C  belettes  fentcilt  le 
inufc.  DicTioNN.  DE  Trévoux. 

"■  3  Grec  :  '  Ton  or. 


^6^  LES       ACHARNIENS, 

ma  femme ,  obfervez  le  tout  de  defliis  la  platte- 
forme.  Allez. 

0  Phalès  ,  délices  de  Bacchus  ,  bon  compagnon 
de  table ,  coureur  de  nuit ,  corrupteur  *  de  tout 
fexe.  «  Je  m'adrelTe  à  vous,  à  la  fixieme  année,  qui 
^ntin  me  fait  revoir  ma  chère  patrie  ,  après  mon 
traité  particulier  avec  les  Lacédémoniens.  Me  voilà 
donc  délivré  des  miferes  ,  des  inquiétudes ,  des 
Lamachus.  »  N'eft-il  pas  mille  fois  plus  doux  ,  6 
Phallus  ,  o  Phallus  *  ,  de  s'égarer  fur  le  mont 
Phellée  » ,  d'y  faire  la  rencontre  d'une  jolie  bûche» 
rone  ,  de  la  Tratla  de  Strymodore,  par  exemple, 
de  la  faifir ,  de  s'en  rendre  le  maître  ôc  d'en  de- 
venir le  vainqueur  4  ?  O  Phallus  !  O  Phallus  !  Ne 
nous  quitte  pas  au  moment  de  boire  jufqu'i 
l'excès  :  demain  matin ,  je  t'offrirai  le  vafe  con- 
facré  à  la  paix  :  &  je  fufpendrai  mon  bouclier  à  la 
fumée. 

1  Grec  :  /uiiX*  »  ««ti/ipavrct  :  O  Mecbo  cite  vai  k  toroo  dj 
notre ,  amatore  de  putti.  Voili  les  bcll«  qualités  qui  étoicût  l'objet 
de  la  vénération  des  païens  dans  le  culte  du  dieu  Priape. 

i  Phalcs ,  Phallus ,  défigncnt  également  le  Priape  ,  oI>iet  de  II 
vénération  des  païens.  Voyex  PtUTAi.QUi ,  t.XVll,  p.  301,  nouy. 
(dit.  Pans ,  CulTac. 

)  Monugne  de  l'Attique ,  près  du  bourg  de  Cicyne.  Mademoifitlta 
Le  Fcbvre  fui  le  foixante-onzieme  vers  des  Muiss. 

4  Grec  :  Pigliatala  per  uavcxfo }  clcvaala,  «c  butuiaU  giuben  la  chiâ- 
TolU. 
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S  C  E  N  E    I  L 

LE   CHŒUR,  DICiEOPOLIS. 


LE       CHŒUR. 

V-»'e S T  lui-même  ;  c'eft  lui.  Jetez,  jetez,  jetez, 
jetez  :  frappez  ce  maraud.  Ne  jeterez-vous  pas? 
Ne  jeterez-vous  donc  pas  ? 

D    I    C    i€    O    P    O    L    I    s.  ,3   23J^ 

Oh  !  oh  !  Qu  eft  ceci  ?  Ils  en  veulent  à  ma  mar- 
mite. 

LE       CHŒUR. 

Point  du  tout  :  nous  en  voulons  à  ta  tête , 
fcélérat. 

DIC^OPOLIS. 

Pour  quelle  raifon ,  ô  les  plus  refpeâ:ables  des 

vieillards  Acharniens  ? 

f- 

LE       CHŒUR. 

Tu  le  demandes  ?  Tu  ofes  lever  les  yeux  fur 
nous  :  toi ,  qui ,  à  l'impudence  &  à  la  fcélérateffe , 
joint  encore  la  trahifon  envers  ta  patrie.  N'as-tu 
pas ,  à  fon  détriment ,  fait  pour  toi  feul ,  un  traité 
particulier  ? 

DICiCOPOLIS. 

Vous  ignorez  les  motifs  de  ma  conduire, 
Apprenez-les.  -'^  "•■!' 

Tome  X»  A  a 
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LE       CHŒUR. 

Nous  !  Técoàter  >  Tu  périras  :  nous  t'allons 
accabler  de  pierres. 

D    l'b'il    O    P    O    L    I    S. 

Vous  n'en  ferez  rien  ,  avant  de  m'entendre. 
Vous  êtes  trop  humains  pour  me  refufer  ce  délai. 

LE       CHŒUR. 

Nous  ne  diflférercms  pas  :  tu  n'en  diras  pas  da- 
vantage. Tu  nous  deviens  plus  odieux  que  Cléon  : 
nous  le  mettrons  auflî  quelque  jour  fous  les  pieds 
des  chevaliers.  D'après  ton  alliance  avec  les  La- 
cédémoniens ,  nous  ne  pourrions  te  permettre  de 
longs  difcours  :  nous  ne  devons  penfer  qu'à  te 
punir. 

1^'t*Mc  Â  o  P  o  L  1  s. 

O ,  aimables  gens  !  LaifTez-là  les  Lacédémoniens  : 
&  jugez  fi  j'ai  eu  raîfoh  de  traiter  avec  eux. 
'^■-  L   E  '   c  H   Œ  u   R. 

Et  comment  pourrois-tu  avoir  eu  raifon  ,  dès 
que  tu  as  traité  avec  des  gens  qui  n'ont  ni  foi , 
Ai  loi,  ni  ferment? 

Mais  permettez.  Les  Lacédémoniens  contre  lef- 
quels  nous  fommes  trop  prévenus ,  ne  font  pas  les 
auteurs  de  tous  nos  ma^x. 

L^^    ;ç  «,|Œ   U   R. 

Ils  ne  le  font  pas  de  cous  nos  miux  ?  O  fcé^ 
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lérat  !  Voilà  ce  que  tu  te  permets  de  dire  en  notre 
préfence  ?  Et  nous  t'épargnerions  ? 

DICjEOPOLIS, 

Non ,  de  tous  :  non,  ils  ne  le  font  pas  de  tous.  Et 
moi,  que  vous  voyez  ,  je  pourrois  vous  montrer 
de  plus  d'une  manière,  que  vous  leur  avez  fait 
plus  d'un  outrage  ! 

LE       CHŒUR. 

Ce<:i  eft  un  peu  crud ,  &  doit  nous  échaufFet 
la  bile.  Tu  ofes ,  au  milieu  de  nous ,  parler  ainfî  en 
faveur  de  nos  ennemis  ? 

DIC^OPOLIS. 

Oui  :  il  convient  que  je  parle  ,  que  j'éclaire  le 
peuple  y  &  je  le  ferai ,  eufle-je  la  tête  fur  un  billot. 

LE       CHŒUR. 

Allons ,  chers  compatriotes  ,  pourquoi  tarder 
i  le  lapider ,  &  à  faire  ruiffeler  fon  fang    ? 

DICiEOPOLIS. 

Oh  !  Quel  nouvel  excès  de  colère  vous  faiiît  ! 
Vous  ne  m'écouterez  pas ,  vous  ne  m'écouterez 
pas ,  dis-je  ,  o  Acharniens  ? 

LE       CHŒUR. 

Non ,  du  tout. 

DIC>EOPOlIS. 

Rien  de  plus  injufte. 

I  Grec  ;   A  le  déchirer  juf<ii»'à  te  couvrit  de  la   couleur  phéni- 
cienne. <■ 

Aa  ij 
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LE       CHŒUR. 

Qu'il  en  foit  fait  de  nous ,  Ci  nous  t'écoutons. 

DICy£OPOLIS. 

Vous  ne  me  le  refuferez  pas ,  o  Acliarniens  î 

LE       CHŒUR. 

Sçâches  que  tu  vas  périr. 

DICiCOPOLIS. 

Il  vous  en  cuira  de  votre  refus.  Car  je  vais 
moi-même  faire  périr  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  dans  vos  amis.  Je  tiens  de  vous  des  otages 
que  j'égorgerai  auparavant. 

LE       CHŒUR. 

Eh  bien,  citoyens,  qu'entend-il  par  la?  A-t'il 
quelqu'un  de  nos  enfins  chez  lui  ?  Et  d'où  lui 
vient  tant  d'audace  ? 

DICuEOPOLIS. 

Lancez-moi  vos  pierres ,  Ci  vous  voulez  :  je  me 
vengerai  aurti-tôt  fur  ce  fac  ,  &  je  verrai  tout  de 
fuite  jufqu'où  les  charbons  vous  font  à  cœur. 

LE       CHŒUR. 

Ciel  !  Ce  fac  eft  précifément  notre  concitoyen  ! 
N'en  vient  point  à  tes  fins  :  non  ,  ô  non. 

DICiEOPOLIS. 

Je  le  tuerai  :  vous  avez  beau  crier  :  je  ne  veux 
rien  écouter. 

LE       CHŒUR. 

Tu  ferois  périr  nocre  égal ,  notre  divinité  ciiar- 
bonniere. 
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DlCiEOPOLIS. 

Eh  !  Tout  à  l'heure  ,  n'étiez-vous  pas  fourds  à 
ma  voix? 

LE       CHŒUR. 

mt  Oh  ,  dis  maintenant ,  fi  tu  le  juges ,  même  des 
Lacédémoniens  ,  tout  ce  qui  te  pafTera  par  la 
tête.  Nous  ne  confentirons  jamais  à  la  perte  de 
ce  fac. 

DIC^OPOLIS. 

Commencez  donc  par  laifTer  tomber  ces  pierres. 

LE     c  H  cm  u  R. 
Les  voilà  par  terre.  Mettez  donc  bas  auflî  votre 
épée. 

DICyEOPOLIS. 

Mais  il  faut  s'afiTurer  s'il  ne  feroit  pas  refté 
quelques  pierres  dans  vos  manteaux. 

LE       CHŒUR. 

Nous  les  avons  toutes  fait  tomber.  Vous  ne 
voyez  pas  comme  nous  fecouons  nos  manteaux  ? 
Ne  cherchez  donc  pas  de  prétexte  :  mettez  bas 
votre  épée.  Car  notre  fang  fe  glace  dès  que  nous 
le  perdons  de  vue. 

DICiEOPOLlS. 

Eh  tous ,  à  l'inftant,  vous  n'aviez  qu'un  cri  pour 
que  je  fuflè  lapidé.  Aviez-vous  raifon  ?  J'ai  été  fur 
le.  point  de  perdre  ces  charbons  du  Parnaife  * ,  & 

1  Montagne  de  l'Aitiquc. 

A  a  iij 
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uniquement  par  Timprudence  des  fiens  :  ce  pauvre 
lac  a  été  faifi  d'une  telle  frayeur ,  c»  qu'il  s'eft 
I»  lâché  par  defTous ,  en  pouflîer  noir  comme  la 
»»  liqueur  de  la  feche  '.  »  L'entêtement  a  toujours 
des  fuites  facheufes ,  quand  il  porte  aux  dernières 
extrémités ,  à  crier ,  à  fe  refufer  à  des  propofitions 
de  la  nature  des  miennes  :  car  enfin ,  je  fuis  prêt 
à  foutenir ,  la  tête  fur  un  billot ,  le  parti  des  La- 
cédémoniens  :  ôc  cependant ,  moi ,  je  tiens  à  ma 
vie. 

L.l       CHŒUR. 

Allons  ,  voyons  donc  les  chofes  de  grande 
importance  que  vous  avez  à  nous  dire.  Que  ne 
faites-vous  apporter  votre  billot ,  ôc  que  ne  parlez- 
VfHis  ?  Nous  brûlons  de  connoître  vos  idées.  Mais 
vous  vous  y  êtes  engagé ,  il  faut  que  le  billot  foie 
de  la  partie ,  &  vous  commencerez  après. 

DICiCOPOLIS. 

Eh  bien  !  fotr.  Voilà  le  billot  ;  voici  rorareui 
le  voici,  dis  je,  moi,  thétif  perfonnage.  Je 
me  couvrirai  pas  d'un  bouclier  ,  foyez-en  aifur< 
pour  dire ,  en  faveur  des  Lacédémoniens  ,  ce  qui 
me  plaira ,  quoique  j'aie  tout  à  craindre  ici.  Je 
connots  l'humeur  de  nos  villageois  :  ûs  veulent 
être  loués ,  eux  &  leur  ville ,  à  tort  ôc  à  rravëf 

t  Ccï  exprelfions  font  tirés  de  M.  Poinfînct.  Voyci  au  fujct  de  fcr 
ftche,  piUTAKQui    tom.  XVII,  pag.  le^^  dju»  U  oow. 
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Se  ils  ne  réfléchiflent  pas  qu'on  les  trahit  ainfi.  Quant 
aux  vieillards ,  ils  ne  cherchent  qu'à  fupputer  les 
fufFrages  pour  les  condamnations.  «  Je  fçais  ce  qu'il 
m'en  coûta  de  mon  côté  pour  ma  comédie  de 
l'an  pafTè  !  Cléon  me  traîna  à  leur  tribunal ,  & 
avec  un  bruit  effroyable  ,  il  déchargea  fur  moi  des 
torrens  d'impoftures  ôc  de  calomnies  :  en  un  mot , 
je  penfai  périr  dans  le  bourbier  où  il  me  plongea.  « 
D'après  tout  cela,,  je  crois  devoir ,  avant  de  parler , 
n?€  déguifer  fous  le  coftume  d'un  homme  dans  la 
plus  profonde  miferc. 

•         -LE      c  H   Œ   u   R. 

Pourquoi  tant  de  détours ,  de  fineflès  Se  de  dé- 
lais ?  Prenez-moi  le  cafque  infernal ,  noir  ôc  hé- 
riffé ,  du  poëte  Jérôme,  ôc  parlez  comme  un 
iîfyphe  y  car  vous  ne  pouvez  plus  vous  difpenfer 
de  parler. 

DIC^OPOLIS. 

Un  peu.  de  patience  :  en  voici  le  moment,  il 
jfaut  que  j'aille  trouver  Euripide.  Garçon ,  garçon  ! 


A  a  iv 
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SCENE   m. 

DIC^OPOLIS,  LE  CHŒUR ,  CÉPHISOPHON 
valec  d'Euripide. 


Q 


CEPHISOPHON. 

u  I  va  là  ? 


^  DICiCOPOLIS. 

Euripide  eft-il  chez  lui  ? 

CÉPHISOPHON. 

Il  y  eft,&  n'y  eftpas,  fuivanr  que  vous  l'entendrex.  ' 

DIC^OPOLIS. 

Comment  peut-il  y  erre  &  n'y  être  pas. 

CÉPHISOPHON, 

Voici  comment ,  refpedable  vieillard.  Il  n'y  eft 
pas  à  l'égard  de  fon  efprit  qui  bat  la  campagne  , 
pour  recueillir  de  petits  vers  :  quant  à  fon  corps  , 
il  eft  étendu  chez  lui ,  les  jambes  croifées  l'une 
fur  l'autre  * ,  rêvant  à  une  tragédie  '. 

.1  II  ae  fiiut  rien  laiflêr  échapper ,  dit  le  P.  Bruraoy ,  de  ce  qui 
peut  nous  conduire  k  connoître  les  motifs  de  la  haine  qu'AriAophane 
portoic  â  Euripide.  Voici  le  premier  reproche  de  cclui-li  contre  celui-ci. 
Il  eft  fondé  fur  les  manières  molles  k  efféminées  d'Euripide.  Le  ca» 
raûerevif ,  bouillant,  dur&  auilere  d'AnAophane  s'arrête  â  des  jambes 
croifies  aiafialni  ,  havendo  un  piè  fu  l'âltro.  On  peut  juger  par-li 
de  la  différence  d'humeur  ,  de  moeurs  &  de  cara^ere  de  ces  deux 
hommes  célèbres ,  &  regarder  cette  diffî^rence  comme  la  fource  de  la 
haine  qu'ils  fe  portèrent.  Aiml  deux  grands  hommes  d'une  toute  autre 
importance ,  Efchyle  £c  Démollhcne,  donnèrent  le  fpeâade  d'une  haine 
implacable  >  fondée  fur  cette  même  di^reoce.  Voyez  les  obfervations 
fur  Piuurque ,  tom.  XXI ,  pag.  449. 

a.  Les  faifcurt  d'efprit  font  jouer  ici  AriAop haoe  fui  le  IQot  rfv>«/i«f 
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DIC^OPOLIS. 

O ,  trois  fois  heureux  Euripide ,  d'avoir  un  valec 
fi  bien  inftruit  !  Appelles  ton  maître. 

c   É   P   H  I   s   o   p  H  o   N. 

Je  m'en  garderai  bien. 

DIC^OPOLIS. 

Mais  cependant. . . .  Car  enfin  je  ne  puis  m'en 
aller.  Je  vais  frapper  à  fa  porte.  Euripide ,  Euri- 
pidetto  ,  une  minute  d'attention ,  fi  jamais  vous 
en  avez  accordé  à  quelqu'un.  Dicacopolis  le  Chol- 
lide  ^  la  réclame  :  lui-même  ,  vous  dis- je. 

qu'ils  lifcnt  au  lieu  de  r^v.yui'ia.i.  Mais  M.  Brunck  rejeté ,  d'après 
l'autorité  des  manufcrits ,  cette  leçon  pointllleufc.  L'Italien  dit  :  Et 
fl  una  tragedia  havondo^  &c.  Voyez  plus  bas. 

X  xaAH  Ci  JitWli'ts.  Telle  éft  la  leçon  des  manufcrits  confultés 
par  M.  Brunck  :  il  l'a  confcrvée ,  quoiqu'il  eut  préféré  avec  raifon 
x«cA(j  <r  «  XoAA«<r»if.  Je  cite  cet  exemple  fur  mille ,  pour  donner 
une  idée  du  goût  de  ce  fçavant  éditeur,  &  de  Ton  refpeâ  pour  lo« 
anciennes  leçons.  Chollide  ,  bourg  de  l'Atlique, 
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SCENE      IV. 

LES     MÊMES,    E    U    R    î   p.  i    b   E. 


EURIPIDE     Hms  it  montrer. 
J  E  n'ai  pas  le  loiiir. 

D    I    c    /E    O    P    O    L    I    s. 

LaiiTez-vous  au  moins   voir ,  élevé  fur  vorre 
machine  tragique  ». 

EURIPIDE. 

Ceft  imponîble. 

DIC^OPOLIS. 

Mais  cependant. 

I  aAA  ikxwkA)i'6»t  ;  yoili  peu  de  mot!  pour  plu»  d 
de  François.  La  plupart  des  interprètes ,  remarque  très-bien  M.  liruiKk, 
n'obt  pat  fçu  la  vraie  ngnification  de  ce  mot.  C'eA  pour  cela  que  !• 
craduûeur  italien  lit  :  Vien  i  la  fiaeftra.  E*KxviiAiifut  (toit  une  nu>  ' 
chine ,  â  l'aide  de  laquelle  on  faifoit  paroùre  ou  dirparoître  des  per- 
fonnages  fur  U  fccne.  Voyez  PoUux  ,  IV,  ii8  ,  cite  &  corrigé  dans  cet 
endroit  par  M.  Bninck ,  tom.  i  de  fon  Ariitophmc,  dans  les  note» 
page  90.  Cette  raachme  fcrvo't  â  faire  paroître  les  dieux  &  les  héros  : 
elle  rempliflbit  fur  le  théâtre  des  anciens,  l'effet  de  nos  machines  arec 
lerquclles  nous  faifons  de 'cendre  fur  nos  théâtres ,  les  dieux  portés  co 
apparence  par  le»  nuées.  Ainfi  Ariftoplune  jcte  du  ridicule  fur  Euri» 
pide  en  lui  faifant  dédaigner  de  s'avancer  en  marchant  comme  un 
homme  ordinaire  fur  la  fcene.  Ceft  ainfi  qu'il  plaifante  Agathon , 
(  Themofphori ,  v.  $«.  )  autre  poète  mol ,  cffcmmé  qu'il  a  lactifié  i 
l'antipathie  qu'il  vouoit  i  tout  ce  qui  contraAoit  arec  fon  caraâcte. 
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EURIPIDE. 

Eh  bien ,  je  vais  me  faire  voir  :  mais  je  ne 
defcendrai  pas  *.  (Uparoît.) 

DICjCOPOLIS. 

—    Euripide 

W"  EURIPIDE. 

Qu'avez-vous  tant  à  crier  ? 

■.  DIC^OPOLIS. 

P  Faut-il  donc  que  vous  vous  éleviez  de  la  forte , 
au-defTus  de  la  terre  pour  compofer  vos  tragédies  ? 
II  n'eft  plus  étonnant.  Ci  vos  héros  font  boiteux  ». 
Mais ,  quoi  !  Vous  voilà  pitoyablement  vêtu  :  ce 
font  là  quelques  lambeaux  de  vos  perfonnages 
tragiques  ?  Je  ne  fuis  plus  furpris  fî  vpus  les  ha- 
billez auffî  miférablement.  Profterné  à  vos  pieds  , 
je  vous  en  fapplie  ,  mon  cher  Euripide,  prêtez-moi 
quelqu'un  des  lambeaux  dont  vous  décorez  vos 
anciens  héros.  «  Car  il  me  faut  faire  à  ce  peuple 
»  un  long  difcours ,  qui ,  étattt  mal  dit ,  me  pro- 
»  cureroit  h.  mort.  »»  . 

-'-  '  '  '*' 

t  Cette  machine  étoit  une  tour  élevée.  Voyez  tome  IV,  pages  485 

i  x«^«i^^  ''"'£K.  Efchyle  traite  Euripide  (  Greiiouil.  v.  84^.  )  de 
:  Jc.wAo'arcio».  Ari/lophane ,  dans  l'un  &  l'autre  endroit ,  fait  allufion  i 
i  Philodete ,  à  Télephe  &  à  BcllorOphon  ,  qu'Euripide  repréfente  boiteux. 
i  Ce  qui  n'eft  pas  étonnant ,  dit  méchaminent  Dic£opOlis  y.  puifiju'ils 
i  tombent  d'une  machine  fi  fort  clevce,  où  vous  les  fabriquez. 
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EURIPIDE. 

Lefquels  voulez-vous  ?  Seroit-ce  ceux  avec  lef- 
quels  (Enée ,  cet  infortuné  vieillard  ,  fe  préfenta 
dansi  la  lice  ? 

DICiCOPOLIS. 

Ce  n'eft  pas  cela  :  il  y  en  a  qui  revêtirent  un 
héros  dans  un  état  encore  plus  déplorable. 

EURIPIDE. 

Voulez-vous  ceux  de  l'aveugle  Phœnix  ? 

DICi€OPOLIS. 

Non,  non  vous  dis -je.  Celui  dont  je  veux 
parler ,  étoit  encore  plus  malheureux  que  Phœnix. 

EURIPIDE. 

De  qui  veut-il  donc  parler  ?  Seroit-ce  de  l'in- 
fortuné Philo£kete  l    a    . 
*oi*i   .î: 

DICiCO'POLIS. 

Point  du  tout.  Celui-là  étoit  plus  au  dépourvu 
que  Philoâete  même. 

EURIPIDE. 

Seroit-ce  du  boiteux  Bellorophon ,  avec  fes 
vêtemens  crafTeux  ? 

DICiCOPOLIS. 

Bath ,  Bellorophon  !  Mon  homme  étoit  boiteux, 
gueux  ,  bavard  &  difeur. 

EURIPIDE. 

Ah  !  Je  le  tiens.  C'eft  Télephe  le  Myfien. 


COMéDII.  ^81 

DIC^OPOLIS. 

«  Juftement  :  ce  font  fes  haillons  que  je  de- 
mande, n 

EURIPIDE. 

Garçon  ,  apporte -moi  ««  les  habits  déchirés  de 
Télephe  ;  on  les  trouvera  fur  ceux  de  Thyefte, 
&  au-deflbus  de  ceux  d'Ino.  » 


CEPHISOPHON. 

Les  voici. 


[ 

■  DIC^OPOIIS. 

■  O  Jupiter  ,  qui  voyez  tout  ici-bas  *  !  Permettez 
que  je  prenne  ce  coftume  de  la  mifere  la  plus 
afFreufe.  Votre  complaifance ,  à  mon  égard,  Eu- 
ripide ,  m'enhardit  à  vous  fupplier  de  m'accorder 
le  refte  de  l'accoutrement  propre  à  ces  haillons, 
je  veux  parler  du  petit  bonnet  myfien.  Car  en 

CE   JOUR    IL    ME    FAUT    FEINDRE   LE    GUEUX  j    ETRE 
SINON  TEL  QUE  JE  SUIS  ,  DU  MOINS  TEL  QUE  JE  VEUX 

PARoiTRE  *  :  Etre  riche  aux  yeux  des  fpedateurs, 

I  J'io'srra  &c  y.a-rotsra.  ,  font  des  épitheres  de  Jupiter.  Arifto- 
phane  Ifs  emploie,  obferve  trèsingénieufementM.  Brunck  ,  par  allulîon 
au  mauvais  état  des  vêtemens  en  queftion  ,  percés  &  troués  de  tous 
côtés ,  à  travers  Icfquels  on  voyoit  tout  ce  qu'on  vouloir.  Le  tradufteut 
italien  aura  lu  un  peu  différemment  dans  fon  exemplaire  :  O  giove. 
De  ûraci  di  fopra  lucidi ,  di  fotto  lucidi ,  e  da  ogni  parte  rai  velUrà, 

a  Ce  font  là  deux  vers  du  Télephe  en  Myfie ,  d'Euripide  :  tous 
les  vers  parodiés  feront  diilingués  par  le  foin  qu'où  aura  d'en  imprimer 
la  u-aduâion  en  majufculei. 
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&  pauvre  en  apparence  aux  yeux  de  ces  fots  Achar- 
liiens  que  JQ  veux  amufer  par  de  vaines  paroles. 

EURIPIDE. 

Soit  :  on  ne  peut  fe  refufer  à  vos  projets  in- 
génieux. 

DICwtOPOLlS. 

Que  les  dieux  reconnoissent  vos  bienfaits 

ET  COMBLENT  MES   VŒUX  A  l'ÉGARD  D£  TÉLEPHE  *. 

Courage  !  Oh  comme  le  babil  me   vient  !  Mais 
j'ai  befoin  aufli  d'un  bâton  de  mendiant. 

EURIPIDE. 

Tenez  en  voilà  un ,  &  retirez-vous  de  cette 

porte. 

DICiCOPOLIS  (à  part.  ) 
Voyez  donc,  comme  il  me  repoulTe  déjà  :  il 
s'en  faut  cependant  encore  beaucoup  ,  que  je 
refiemble  parfaitement  à  un  gueux.  Allons ,  prenons 
courage  :  demandons ,  quêtons  ,  importunons.  Eu- 
ripide, donnez-moi  un  petit  panier  "  à  demi  brûlé 
par  la  lampe. 

EURIPIDE. 
Qu'aVEZ-VOUS  BESOIN  ,  PAUVRE  MALHEUREUX, 
DE  TOUT  CET  EMBARRAS  »  ? 

I  VcK  parodiés. 

*  vmvftfin.  Cet  utcnfile  répond  afTci  aux  fiJois  dont  nom  nom 
ftrvons  avec  d«i  lampes  ou  des  chandelles.  L'ufage  du  rmy^fUm 
étoit  le  même,  d'apiês  ie  fcholiaftç  :  rri  lî  mftrfivrai ,  /i«î  t»  fA*?ut 
fiaJ'i^uyf  t*  amvfUt  Kfi/«TttM-i  tm  Ai/X'*'  >  *"^*  n>C*"  ~*  *^f*    i 

)  J'ai  luivi  ici  l'interprétation  italienne  :  Cbc  hal  bifogno  di  taP 
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DlCiEOPOLlS. 

Je  n'en  tirer  ai- aiicun  parti.  Mais  il  me  le  faut. 

"  E    U    R    I    P    I    "D    E. 

Allons,  tû   nts  qu'un  importun.  Retires-toi 
-d'ici. 

DICiCOPOLIS. 

Héîas  !  Que  les  dieux  vous  foienr  propices  comme 
'autrefois  à  votre  mère. 

E    p    R    1    p    I    D    E. 

Loin  d'ici  donc. 

DIC^OPOLIS. 

Pas  encore,  s'il  vous  plaît  j  car  je  veux  vous 
demander  quelque  petit  gobelet  ébréché. 

EURIPIDE. 

^  Prenez-en  un  &  retirez-vous.  Apprenez  que 
vous  commencez  à  devenir  importun. 

DIC^OPOLIS. 

.  (  à  part.  )  Certes ,  tu  ne  te  doutes  pas  à  quel  point 
tu  me  moleftes.  (  haut.  )  O  très-doucereux  Euripide, 
donnez-moi  une  petite  marmite  bien  tamponnée 
dans  le  fond  avec  une  éponge  ^ 

fcnplicarione  po^erino  ?  Et  le  vers  du  Tclephe  d'Euripide ,  parodié 
en  cet  endroit ,  fuivant  le  licholiaAc ,  ue  répugne  point  à  cette  inccr< 
prétation.  Le  voici  : 

rt  ^  y  à  ToiAelf ,  ov  TmS't  <trii4c(r6ai  StAfK. 

I  Dicsopolis ,  remarque  très-bien  M.  Bruacit ,  demande  cette  mar- 
mite pour  s'en  fervir  en  guifc  de  cafquc  j  &  l'on  fçait  que  les  ancien^ 
garnifToient  le  fond  de  leurs  cafques  avec  des  éponges ,  de  la  laine  j 
4cc.  pour  arrêter  VtStt  des  coups -^u'^D  leur  portoit  fur  h  têtt. 
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EURIPIDE. 

Cet  homme  veut  me  voler  ma  tragédie  '  :  em- 
portez la  marmite ,  &  adieu. 

DICi£OPOLIS. 

Je  m*en  vais.  (  à  part.  )  Mais  que  fais-je  ?  Une 
chofe  me  manque ,  &  je  fuis  perdu  fi  je  ne  la 
trouve,  (haut.)  O  très -doucereux  Euripide  !  Un 
mot.  Quand  vous  m'aurez  odkroyé  ma  demande, 
je  me  retirerai  &  ne  vous  importunerai  plus  :  je 
voudrois  quelques  peu  de  feuilles  de  légumes  dans 
mon  panier. 

EURIPIDE. 

Me  voiU  â  fec  :  emporte  donc.  Il  m'enlève 
tout  l'ornement  de  mes  pièces. 

DIC^OPOLIS. 

(à  part.)  En  voilà  bien  affez.  Allons-nous-en  :  je 
me  rends  en  effet  trop  incommode ,  &  je  ne  réfléchis 
point  que  je  deviens  à  charge  aux  grands  maîtres... 
(haut)  Ah,  malheureux!  Je  fuis  perdu!  J'ai  oublié  la 
chofe  d'où  dépend  tout  mon  fuccès.  Très-doucereux 
Euripidetto ,  ô  mon  cher ,  que  je  périlTè  de  la 
mort  la  plus  affreufe ,  fi  je  vous  importune  pour 
autre  chofe  que  pour  celle-là.  Donnez-moi  un 
paquet  de  ce  fcandix   que  vendoit  votre  mère. 

I  Tour  malin  contre  le  codume  &  les  acoutremcns  adopcés  par 
Euripide ,  dont  tout  le  mérite  tragique  ,  fuivant  AriAoplianc  ,  (c  boriioic 
i  exciter  la  f  itié  par  des  dehors  de  gueuferie  &  de  raifere.  Que  d'appli* 
Citions  ce  trait  peut  «voir  de  nos  )ours  ! 

1  fjiailiKtt ,  fcandix  >  peigne  de  yénus.  Efpccc  d'herbe  Tauvage , 

EURIPlDBi 
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EURIPIDE, 

Ce  drôle  fait  l'impertinent  :  qu'on  lui  ferme  la 
porte  au  nez. 

SCENE     V. 

LE     C  H  CE  U  R      PARTAGÉ    EN    DEUX     BANDES  , 

DICiEOPOLIS. 


Dic^OPOLis    à  part. 

Xi  EL  A  s  !  Il  faut  que  je  me  paflTe  de  fcandix, 
Puis-je  douter  cependant  de  la  crife  violente  où 
je  vais  me  trouver  en  parlant  pour  les  Lacédé- 
moniens  ?  Voilà  mon  objet.  Allons  ,  courage.  Tu 
héfites  ?  Tu  n'avanceras  pas  ,  quoique  tu  saches 
par  cœur  ton  Euripide  ?  Mais ,  c'eft  vrai  !  Allons 
donc ,  loin  d'ici  toute  fûiblelfe  j  préfentes  hardi- 
ment ta  tête  ,  &  dit  tout  ce  que  tu  voudras.  Vas , 
vas.  Ah  !  Ah  !  mon  courage  m'étonne. 

I"     D  E  M  I  -  c  H  <E  u  R. 

Qu'allez-vous  faire  ?  Qu'allez-vous  dire  ?  Quel. 
téméraire  !  Quel  cœur  de  fer  !  Comment  expofe-t'il 

aflez  femblablc  au  cerfeuil.  Le  fcandix  a  les  mêmes  vercus  Se  ufages 
que  la  toute-faine.  Ariftophane  tourne  ici  Euripide  ttès-agrcablemenc 
en  ridicule  ,  en  lui  reprochant,  obferve  Pline  (  hist.  natur.  XXII. 
33.  )  «  Matrem  ejus  ne  olus  quidem  legitimum  venditafle  ,  fed  fcan- 
»  dicem.  » 

Tome  X,  •      B  b 
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ainfî  fa  tête  à  toute  une  commune  qu'il  fe  propofe 
de  contrarier. 

Il'       DEMI-CHŒUR. 

(  à  part.  )  Il  eft  intrépide  ,  il  ne  craint  rien. 
(  haut.  )  Bon  courage ,  puifque  vous  voulez  porter 
la  parole  vous-même. 

DIC<<€OPOLIS. 

Ne  trouvez  pas  mauvais  ,  ô  Athéniens  !  si 

J'OSB     parler      d'affaires      d'état   ,     QUOIQUE 

GUEUX  * ,  puifque  je  fais  une  trygodie  *.  Or ,  la 
trygodie  a  pour  objet  ce  qui  eft  jufte.  J'ai  à  vous 
dire  des  vérités  dures  j  mais  ce  font  des  vérités. 
X.a  circonftance  préfente  ne  peut  m'attirer ,  de 
la  part  de  Cléon ,  le  reproche  de  parler  mal  de 
la  république  en  préfence  des  étrangers.  Nous 
fommes  feuls  dans  ce  temps  coiifacré  aux  fêtes 
lénéennes  ,  pendant  lefquelles  l'étranger  n'a  point 
d'accès  ici  :  on  n'y  reçoit  même  ni  tributs ,  ni 
alliés.  Nous  fommes  en  un  mot  feuls  &  exempts 
de  toute  impureté  :  car ,  à  mon  avis ,  les  étrangers 
ne  font  que  cela  parmi  nous. 

Je  déclare  d'abord  que  je  hais  largement  les 
Lacédémoniens  :  &  plaife  à  Neptune ,  ce  dieu  du 
Tïcnare,  de  bouleverfer  leur   ville  par  quelque 

t   Parodie  du  t^liphe. 

*  rfvyàiS'ia.  Ld  manufcrits  de  M.  Brunck  doiuicni  tous  ce  mot 
ainfi  Écrit  :  il  faut  le  coulerver.  C'étoit  le  premier  nom  de  la  tragé- 
die }  il  ngnlHoit  précifcmeuc  l'aâioa  de  réciter  un  pocmc  avec  U 
figure  barbouillée  de  lie. 
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tremblement  de  terre  :  car  mes  vignes  n'ont  point 
été  épargnées  dans  le  dégât  qu'ils  ont  fait.  Mais 
après   tout  ,   car  je  peux  m'expliquer  librement 
en    préfence    de    mes    compatriotes  ,    pourquoi 
reprocher  nos  pertes  aux  Lacédémoniens  ?  Vous 
n'avez  pas  oublié  que  quelques-uns  d'entre  nous , 
je  ne  dis  pas  tous  j  (  ce  fongez ,  dis-je ,  meflieurs , 
que  je  ne  parle  pas  de  l'état  )  ;  mais ,  que  quelques 
hommes  perdus  ,  diffamés ,  fans  foi ,  fans  loi ,  fans 
naiifance  ,  calomnièrent  les  Mégariens  *.  Tout  de^ 
vint  Mégarien  a  leurs  yeux  :  «  concombres  ,  le- 
vraut ,  cochon  de  lait ,  gouffe  d'ail ,  un  feul  grain 
de  fel ,  tout  étoit  confifqué  &  vendu  fur  le  champ. 
Ceci  n'eft  rien  ,  &  eft  encore  trop  commun.  Mais 
et  nos  jeunes  étourdis  dans  l'ivrefle  vont  à  Mégare, 
&  enlèvent  Sima^tha.   Les  Mégariens ,  pour  s'en 
venger  ,  dérobent    deux    courtifanes   d'Afpafîe  *. 

I  Grec  :  Calomnièrent  les  manteaux  des  Mégariens  :  c'eft-à-dire , 
accuferent  les  Mégariens  d'introduire  des  marchandifes  fous  leurs 
manteaux.  Che  vituperavano  le  piciole  vefli  de  Megarefi. 

1  Voici  la  manière  dont  Amyot  a  rendu  ces  vers ,  qui  font  fi  vul- 
gaires, dit  Plutarque,  que  le  commun  peuple  mefme  les  a  en  la  bouche  : 
Nos  Jeunes  gens  enyvrez  s'en  allèrent 
Devers  Mégare  un  jour  ,  où  ils  emblerent 
Une  putain  qui  Simaetha  s'appelle  : 
Ceux  de  Mégare  irritez ,  au  lieu  d'elle 
S'en  font  venus  par  furtive  faifie 
Enlever  deux  des  garfes  d'Afpafîe, 

Plutarque  ,  dans  Périclès ,  t.  II ,  p.  144. 
La  traduftion  d'Amyoteft  exiOK  s  le  P.  Brumoy  au  contraire 
Cicn&é  aux  bienfeances. 

Bbij 
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Voilà  la  fource  de  la  guerre  qui  inonde  la  Grèce. 
Trois  courtifanes  !  Voilà  la  caufe  des  emporcemens 
de  Périclès  '.  Voilà  pourquoi  il  a  tant  éclaté  ,  tant 
foudroyé  dans  le  fénat ,  Se  brouillé  enfin  la  Grèce 
entière.  Voilà  le  principe  de  cet  édit  fatal  »»  j  où, 
comme  dans  certaine  fcholie  * ,  tout  le  pays  des 
Athéniens  ,  leurs  marchés  &  leurs  ports  ,  font  in- 
terdits aux  Mégariens.  Bientôt  la  famine  fe  fit 
fentir  chez  ceux-ci  :  ils  foUiciterent ,  par  l'intremife 
des  Lacédémoniens  ,  la  refcifion  d'un  décret  porté 
pour  des  proiftiruées  :  nous  avons  toujours  été  fourds 
à  leurs  prières.  De-là  la  levée  des  boucliers.  Il 

NE  FALLOIT  PAS  CELA  ,  DIRA-T*ON  ,  DITES  DONC  C 

qu'il  FALLOIT  FAIRE  ».  Si  quclque  Lacédémonien 
eut  été  calomnieufement  accufé  d'être  monté  fur 
fa  barque  pour  enlever  un  petit  chien  à  ceux  de 
Sériphe  ,  feriez-vous  reftés  tranquilles  chez  vous  , 
fans  vous  foucier  de  ces  infulaires  ?  Il  s'en  faut 
BEAUCOUP  4  :  mais  aulll-tôt  vous  vous  fuflîez  mis  .1 

I  Grec  :  L'olympien. 

%  Voyez  le  traité  de  la  mufîque  de  Plutarque ,  t.  XXII ,  p.  xit. 
M.  Brunck  rapproche  de  cet  interdit  la  fcholie  de  Timocréon  de 
Rhodes ,  qui  e(i  en  effet  très-conforme  aux  vers  d'Ariftophar.c.  Voyez 
les  vers  de  Timocrcon  dans  ce  fçaTant  éditeur.  Voyez  fur  cet  édit 
porté  â  la  folliciutton  de  Périclèt  contre  les  Mé^^aricnt,  t.  II,  p.  141 
de  Ja  nouvelle  édition  de  Piuarque  ,  chez  Culfac 

3  Ce  vers  eft  copié  en  entier  du  téib»he  d'Euripide. 

4  Âuuc  parodie  tirée  du  même  endroit. 
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équiper  trois  cents  vaifTeaux ,  la  ville  eût  retenti 
du  mouvement  des  militaires,  des  voix  en  faveur 
d'un  triérarque  ,  de  l'agitation  des  prépofés  à  la 
paye  ,  &  à  la  décoration  des  ftatues  de  Pallas  ,  en 
un  mot ,  de  l'afïluence  générale  vers  le  portique 
où  fe  fait  la  diftribution  du  froment  :  on  n'eût 
rencontré  par- tout  qu'outres ,  attaches  de  rames , 
acheteurs  de  tonneaux  ,  ail  ,  ©live  ,  oignons 
en  filets  ,  couronnes  ,  fardines  ^  ,  joueufes  de 
flûtes  ,  yeux  pochés  :  le  port  eût  été  comblé  de 
bois  bon  à  faire  des  rames ,  d'ouvriers  occupés 
à  les  fixer  :  on  y  eût  entendu  le  remuement 
bruyant  des  clous  ,  le  fon  des  flûtes  ,  les  airs 
d'encouragement  *  ,    les    fredons  ^  ,    les    fiffle- 

^  rfiX"^^^  '  efpece  de  poifon  qu'Ariftophanc  fait  crier  (  Eq.  66i.  ) 
à  une  obole  le  cent,  &c  auquel  une  femme  (concion.  ^6.)  reproche 
d'avoir  occafionné  la  toux  à  fon  mari ,  qui  en  avoir  trop  mangé  la, 
veille.  C'eft  bien  là  l'efFet  de  la  fardine  falée.  Le  diâionnaire  rai- 
fonné  &  univerfel  des  animaux  (Paris,  Bauche,  i7î?.)  dit  que  la 
lardine  cft  le  T^iyjs  ou  TfiX'a*  des  Grecs. 

z  xtAsva-Tw»  j  il  fignifie  encore  ,  comme  dans  Plutarque  (  fym- 
pofîac.  lib.  ^ ,  quefti.  5  ,  edir.  Reisk.  lin.  j  ,  p.  701  ,  tom.  VIII.) 
l'ordre  que  les  comités  &  foubs-comites  donnoient  dans  une  galère 
avec  leurs  fifflets  :  &c  c'eft  dans  ce  fens  que  le  traduûeur  italien  met  : 
De  commandatori.  Voyez  le  Plutarque  d'Amyot,  t.  XYIII ,  p.  ^66* 
J'en  ai  pris  les  expreflîons. 

}  M.  Burette ,  (  t.  XV ,  mémoires  de  l'académie  des  Infcript.  & 
Bell.  Lett.  p.  5  ^  j.  )  ne  doijne  pas  d'autre  fignification  au  mot  vi^Aapof , 
le  ne  veut  pas  qu'il  en  ait  d'autre.  Voyez  fa  traduftion  du  traité  de 
la  mufique  de  Plutarque,  (  t.  XXII ,  p.  113  de  la  nouvelle  édition 
de  Plutarque.  Paris ,  Cuflac.  )  Il  remarque  dans  le  pafTage  cité  ci- 

B  b  iij 
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mens  '.  Voilà ,  je  le  fçais ,  ce  que  vous  eufîîez  fait  : 

OR  NOUS  SÇAVONS  QUE  TÉLEPHE  n'en  EUT  POINT 
AGI  AINSI  :  VOUS  n'avez  donc  PAS  LE  SENS  COM- 
MUN ». 

I"       D    E    M    I  -  C    H    Œ    U    R. 

Comment  ,  ô  fcélérat  !  O  infâme  !  Du  fond 
de  ta  mifere  tu  ofes  nous  injurier  de  la  forte ,  & 

deifus  des  Mémoires,  qu'en  cet  endroit  des  achakniems  (v.  ^54) 
et  terme  »/>Aapt(  fc  trouve  mêlé  avec  d'autres  cxpreflioiu  concernant 
le  jeu  de  la  flûte  &  du  chalumeau. 

I  Toute  cette  fia  de  la  harangue  de  Diatopolis  ed  de  la  plus 
grande  beauté  par  la  rapidité  &:  l'iiarmonie  du  ftyle ,  &  par  le  choix 
des  exprefllons.  Il  a  été  irapoffiblc  d'y  atteindre.  Je  dois  rendre  aux 
amateurs  de  la  littérature  grecque  ,  ce  que  je  viens  de  leur  faire  perdre. 
Voici  comme  AriAophanc  exprime  ce  brouhaha ,  ce  mouvement ,  ce 
tumulte  qui  accompagne  les  préparatifs  de  guerre  dans  un  port  fur- 
tout.  On  y  remarquera  aifémcnt  ces  confonnaoces  femblables  qui  . 
revenant  i  chaque  mot ,  frappent  &  CUfiiTent  tous  les  fens  par  Vc 
pcce  de  bruit  dont  elles  remplifTent  Pair  en  les  prononçant,  avec  ic 
rbythme  qui  leur  convient. 

«v  J'ai  H  *«Air  irAitt 
fitpvjSov   ffTpetriMTMi ,    ttfi    rfmfafX»v  fitm , 
/i<r6(u  /i/i/xfiiv  ,  ITetAAa/iwt  ^fVftvutnn  y 
#Ti«t{   aTtiax*vfnt  «   rtrimi  /Mirpiv/utiMv  , 
«rxMv }  TpiTwmpwf  >  Ka/»V(    mtvfjwmr  , 
rxif«/«f ,  ( AetMi  ,  Kp*yii/MV<*«  (t    /ixrvtir  , 
mÇcow* }    7fiXiJ<*ii  auAiiTpi/*? ,  vswviwf 
Ti   ttwpiiT  /    ctv  xMTfMf  v\mr»Vfjitim*  , 
-rvAM*  4*f  «VTruf  ,  taAet/uiwr  rftm»v/i.{fmt , 
avAM?  ,  xiAivrrM* ,    f<>Actp«v  ,  rvfty/^iLTin. 

1  Vers  parodiés  du  Tiiirni. 
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attaquer  les  fîcophantes ,  s'il  s'en  trouvoit  parmi 
nous? 

IP       DEMI-CHŒUR. 

Hélas  !  par  Neptune  ,  tout  ce  qu'il  dit ,  il  a 
raifon  de  le  dire  ,  &  n'eft  que  trop  vrai.  Il  ne 
furcharge  rien. 

I"        D  E  M  I  -  C  H  CE  U   R. 

Falloit-il  donc  le  dire  pour  cela  ?  Mais  cette 
rémérité  va  lui  coûter  cher. 

ir       DEMI- CHŒUR. 

Où  allez-vous  ?  Obferveï-vous  ?  Si  vous  frappez 
cet  homme ,  il  fe  montrera  bien  vite. 

P"^       D    E    M    I  -  c    H    Œ    u    R, 

A  nous ,  Lamachus  !  A  nous  avec  vos  regards 
foudroyans  !  Du  fecours  !  Accourez ,  agitez  vos 
aigrettes  de  guerrier  terrible.  O  Lamachus  ,  notre 
ami ,  notre  fauveur  !  Que  quelqu'un  vienne  donc 
à  mon  fecours ,  ou  fous-chef,  ou  général ,  ou  in- 
génieur de  place  :  on  nous  faifit. 

SCENE    VI. 

DICiEOPOLIS,  LE  CHCEUR  en  deux  bandes, 
LAMACHUS. 


LAMACHUS. 

U'ov  viennent  ces  cris  de  difcorde  ?  Où  fautil 
du  fecours  ?  Où  faut-il  du  tapage  ?  Qui  m'a  forcé 
de  tirer  ma  gorgone  ,  de  fon  étui  ? 

Bb  iv 
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V*       D    E    M    I  -  C    H    Œ    U    R. 

O  Lamachiis ,  formidable  par  vos  aigrettes  & 
vos  cohortes  ! 

Il'     DEMI-CHŒUR. 

o  Lamachus  !  Eft-ce  que  cet  homme  ne  nous 
injurie  pas  tous  depuis  long-temps  ? 

DIC^OPOLIS. 

O  grand  Lamachus  ,  excufez  ,  je  vous  prie  ,  Cx, 
à  un  gueux  comme  moi ,  il  eft  échappé  des  fottifes 
en  voulant  dire  quelque  chofe. 

LAMACHUS. 

Qu'as-tu  dis  contre  nous  ?  Parleras-tu  ? 

DICAOPOLIS. 

Il  ne  m'en  fouvient  plus  :  TefFroi  que  me  caufc 
voire  armure,  me  fait  tourner  la  tête.  De  grâce, 
éloignez  de  moi  cet  épouvantable  bouclier^ 

LAMACHUS. 

Soit. 

DICj€OPOLIS. 

Renverfez-le  maintenant. 

LAMACHUS. 

Le  voilà. 

DICiEOPOLIS. 

Donnez-moi  cette  plume  ,  qui  eft  deflTus  votre 
cafque. 

LAMACHUS. 

Tiens. 

DICi€OPOLlS. 

A  préfent  foutenez-moi  la  tête ,  pour  que  je 
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me  faflfe  vomir  ^   Ce  panache  me  fait  mal  au 
cœur. 

LAMACHUS. 

Hélas  !  Quelle  idée  ?  Tu  prétends  te  fervir  de 
cette  plume  pour  cet  ufage. 

DlC-«OPOLIS. 

Mais  c'eft  une  plume  :  dites-moi ,  d'où  vient- 
elle  ? 

LAMACHUS. 

D'un  oifeau. 

DIC^OPOLIS. 

Du  fanfaron  *  ? 

LAMACHUS. 

Malheureux  !  Je  vais  t'étoufFer. 

DICvEOPOLIS. 

Patience,  Lamachus  !  Ceci  eft  au-delTus   de 

1  II  veut  fe  faire  vomir  en  fe  pafTant  la  plume  de  Lamachus  dans 
le  gofier.  Voyez  Suidas  au  mot  (ptps  yv».  M.  Poinfinet  a  fait  entrer 
l'explication  du  lexicographe  dans  fa  traduiaion.  Plante  a  fait  palier 
dans  fa  pièce  intitulée  rudens  ,  ces  mots  : 

Perii ,  animo  malefît.  Contine  quaefo ,  caput. 

Aâ.   II,   fc.  VI,  verf.   zs,   editio.   varior.  ex   recenfionc   gronovii. 
Ajnftelodami,  ex  typograph.  Blaviana,  1684. 

j  xo^o.'sroAaKvflou.  Ariftophane  a  forgé  ce  nom  d'oifeau  des  mots 
xo/i-wof  &  Acocf?v ,  pour  peindre  le  ton  glorieux  &  bouffi  de  La- 
machus. Rabelais  eft  un  riche  imitateur  de  notre  poète ,  pour  l'arv 
^'imaginer  des  noms  propres  aux  gens. 
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VOS  forces.  Si  vous  êtes  fi  vaillant,  que  ne  me 
rendez-vous  eunuque  ?  Vous  êtes  tout  équipé  pour 
cela. 

LAMACHUS. 

Un  général ,  être  ainfi  apoftrophé  par  un  men- 
diant ! 

DIC^OPOLIS. 

Moi ,  mendiant  ? 

LAMACHUS. 

Qu'es-tu  donc  ? 

DICi£OPOLIS. 

Moi  ?  Je  fuis  un  honnête  citoyen  exempt  d'am- 
bition '.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre , 
je  fuis  bon  foldat  *.:  &  vous,  n'êtes  devenu  notre 
chef,  qu'à  prix  d'argent  '. 

LAMACHUS. 

Mon  élévation  au  généralat  a  été  le  fruit  des 
fufFrages. 

DICiCOPOLIS. 

Oui,  de  quelques  ignorans  <.  Mais  ce  qui  m*a  ré- 
volté fur-tout.  Se  forcé  de  faire  un  traité  d'alliance, 
c'eft  de  voir  les  rangs  dans  l'armée  garnis  de  têtes 
a  cheveux  blancs ,  tandis  qu'on  voit  les  plus  jeunes, 

I  vmwta.fX-f^f-  *  o-TfUTttûfnt.  i  ftiT^afxî^nt.  Trois  épithcte» 
de  ïi  façon  d'AriAophane  ;  il  leur  a  donné  la  forme  des  noms  patro- 
nymiques. 

4  Grec  :  7pii«  x(xkv>i(  ,  coucous.  *t^'  >  remarque  très -bien  le 
fcholuAe  ,  Tiv  cLTaxTK  Kaî  cùrcti/tvrii.  xai  yaîp  l  Kt'xxvÇ  a/Atvetf 
ri  (^btyytrmt. 
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tels  que  toi ,  fe  fouftraire  à  la  fatigue  par  des 
ambaflades  ;  les  uns  eiiThrace,  avec  trois  drachmes 
d'appointemens ,  on  reconnoît  là  les  Tifamenophae- 
nippes,  les  Panurgipparchides  j  d'autres  près  Charès: 
ceux-ci ,  les  Gerêtotheodores ,  les  Diomeialadzones, 
en  Chaonie  :  ceux-là ,  à  Camarina ,  Gela  &  Ca- 
tagela. 

lAMACHUS. 

Ce  choix  a  été  fait  par  fufFrages. 

DIC^OPOLIS. 

Et  comment  ?  Pourquoi ,  par  exemple ,  les  ré- 
compenfes  vous  viennent-elles  de  toutes  parts , 
&  aucunes  à  ceux-ci  (  il  montre  plufieurs  gens  de  mérite 
fans  rccompenfe)  ?  Vous  ,  Mœrilade  ,  déjà  par- 
venu à  un  grand  âge  ,  avouez-nous  fi  vous  avez  eu 
de  femblables  mifïîons ,  ou  non  ?  Il  fait  figne  que 
non  :  il  eft  cependant  brave  &  prudent.  Dracylle , 
Euphorides  ,  Prinides  ,  quelqu'un  de  vous  con- 
noît-il  Ecbatane ,  ou  la  Chaonie  ?  Aucun.  C'eft  le 
partage  des  Mégacles  ,  des  Lamachus,  à  charge 
à  leurs  amis  &  couverts  de  dettes.  Dès  qu'on  les 
apperçoit ,  on  leur  crie  gare  ,  comme  cela  fe 
pratique  le  foir  quand  on  jette  de  l'eau  *  par  la 
fenêtre. 

1   Grec  :  «  Kottfvpcct ,  c'eft  du  fils  de  ce  Cœfyras,  dont  il  eft  ici 
queftion  :   voyez  les  nuÉes  ,  v.  48. 

2-  a'srovt'arTpev ,  to  vcTwp ,  w  'moS'a.t  vi^Tovrai.  Cette  remarque 
d'Euftathc ,  cité  par  M.  Brunck ,  prouve  le  foin  que  les  Grecs  avoicnt 
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LAMACHUS. 

O  démocratie  !  Doit-on  fupporter  ces  outrages  ' 

DIC^OPOLIS. 

Non ,  a  la  vérité ,  Ci  tu  n'étois  pas  au  fervice 
de  la  république  \ 

LAMACHUS. 

Pour  moi ,  je  jure  une  guerre  éternelle  aux  Pé- 
loponnéfiens.  Je  les  tracalTerai ,  les  harcèlerai ,  tant 
que  je  pourrai ,  fur  terre  &  fur  mer. 

DICiEOPOLIS. 

Et  moi ,  je  déclare  à  tous  les  Péloponnéfiens , 
Mégariens  &  Béotiens  »  qu'ils  peuvent ,  à  l'exdufion 
de  Lamachus ,  vendre  &  acheter ,  fur  ma  terre. 

de  fe  tenir  les  pieds  propres ,  Se  Ariflophane  en  cA  un  témoin  pré- 
deux  ,  puifqu'il  nous  apprend  ici  qu'ils  Te  lavoient  les  pieds  tous  les 
foirs  i  ufagc  au(&  favorable  à  la  lalubrité  qu'à  la  propreté. 

t  Le  tradu^cur  ïulien  a  donné  i  cet  endroit  une  touruure  d  ii>  i 
ironie  plus  piquante. 

LAMACHUS. 

O  principato  e  Hgnoria  de'l  popolo ,  cofe  întolerabill. 

DIC;fiOPOLIS. 

Non  certamente,  fe  Lamacho  non  è  mal  contente  per  !• 
flipendio. 


1 
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LE      CHŒUR.      SEUL. 

Vjet  homme  porte  la  convidtion  dans  fes  dit- 
cours,  Ôc  va  perfuader  au  peuple  de  changer  de 
fentiment ,  &  d'incliner  à  la  paix.  Profitons  de  la 
circonftance  pour  faire  nos  repréfentations  '. 

I  Grec  :  Metcons-noiis  en  devoir  de  parler  en  vers  anapefles ,  ou 
anapeftiques  ;  c'eft-à-dire ,  parions  librement  ,  exhortons  nos  conci- 
toyens ,  faifons-lcur  des  obfervations  utiles  :  non  adhibetur.  ULtA 
SINE  AHAviESTis  PEDiBus  HOR.TATIO  ,  dit  Cicéron  en  parlant  delà 
difcipline  militaire  des  Spartiares ,  chez  lefquels  on  cmplpyoit  toujours 
la  cadence  des  anapeftes ,  pour  les  animer  au  combat.  (  Ciceron.  op. 
ex  edit.  Olivet*  Tufcul.  11,16.)  Le  pied  anapefte  ou  anti-dadyle , 
cft  compofée  de  deux  brèves  Se  d'une  longue  :  de-là  vient  le  nom 
d'anapefte  :   dactylum  ,  obferve   Quintilien  ,  longa  duAbusque 

I8EVIBUS  5    HOIC  TEMPORIBUS   PAREM  ,    SED  RETROACTUM  ,    APPEL- 

lARi  CONSTAT  ANAP^STUM.  On  battoit  en  effet  pour  l'anapefte  une 
mefure  toute  oppofée  à  celle  du  dadyle.  Les  vers  anapeftes  employés 
ici  par  Ariftophane  ,  font  tétramétres.  Cette  efpece  de  vers  eft  très-peu 
efclave  des  règles ,  <^uant  à  l'nnploi  des  divers  pieds  ;  fouvent  même 
il  n'y  a  pas  un  feul  pied  anipefte  dans  ce  vers.  Cependant  quand  il 
eft  térramétre  ,  le  dernier  pied  qui  précède  la  fyllabe  cataleûique , 
s'il  y  en  a ,  doit  toujours  être  anapefte.  C'eft  une  règle  à  laquelle 
M.  Brunck  n'a  jamais  trouvé  d'excption.  Il  a  également  remarque 
que  l'on  ne  plaçoit  jamais  la  céfure  après  le  quatrième  pied  dans  le 
vers  anapefte  tctramétre  :  fouvent  même  ce  vers  n'a  aucune  céfure, 
C'eft  cette  marche  libre  &c  exempte  de  toute  contrainte  qui  a  fait 
adopter  ce  genre  de  verfificaiion  pour  les  récitatifs.  «  On  a  obfervé , 
ï>  dit  M.  Marmontel ,  (  au  mot  anapeste  ,  dans  l'encyclop.  in-folio.) 
»  que  la  langue  françoife  a  peu  de  dadyles  &  beaucoup  d'anapeftes. 
M  Lully  femblc  être  un  des  premiers  (jai  $'cn  foit  apperçu ,  k  Coa 


J5>8  LES       A,  CHARNIJKS, 

Depuis  qu'Ariftophane  préfide  à  nos  jeux  ,  on 
ne  l'a  point  vu  fe  préfenter  aux  fpedateurs  pour 
faire  fon  éloge.  Mais  puifque  {es  ennemis  le  noir- 
cifTent  aux  yeux  des  Athéniens ,  toujours  prompts 
à  fe  faire  une  opinion  ,  &  qu'on  lui  reproche 
d'avoir  maltraité  le  peuple  Se  l'état  dans  fes  co- 
médies, il  faut  qu'il  fe  lave  de  ces  calomnies  auprès 
de  vous  ,  6  inconftans  Athéniens  !  Il  prétend  donc 
au  contraire  vous  avoir  rendu  de  grands  fervices , 
en  vous  avertiflantde  ne  point  donner  tête  bailTée 
dans  tout  ce  que  les  étrangers  vous  difent ,  de 
ne  point  vous  lailTer  aller  à  la  fedudion  de  la 
flatterie  ,  &:  de  mettre  plus  de  fermeté  &  moins 
de  mollefTe  dans  votre  adminiftration.  Précédem- 
ment les  envoyés  des  autres  villes  ,  dans  le  de((èin 
de  nous  circonvenir ,  ne  nous  donnoient-ils  pas 
d'abord   le  nom   de   Iostephanous  '  ?  Ne  vous 

»  réciutif  a  le  plus   fouvent  la    marche   de   ce  daâylc  rrnvcrtc.  m 
LuU/  comprcnoit  ,  »  que  le  récicacif,  comme  l'a  crés-bien  rcmarouc 
aa  M.  le  comte   de   la   Cépcde  (  Poiftique  de  la  muGque,  p.  . 
»  t.  II.  )  ou  du  moins  le  fond  du  réciutif,  n'eA  que  la  décUmjnon 
»  notée.  Le  plus  fouvent  il  n'cft  point  mefuré  ;  ou  pour  mieux  dire , 
u  il  ne  reçoit  pat  un  mouvement  confhnt ,  régulier ,  indiqua  par  le 
»  compontcur  pour  un  morceau  entier:  il  ne  fuit  d'autre  mefiirc  .ui- 
»  celle  qui  e(i  diâée  au  cliantcur ,  ou  plutôt  à  l'aâeur  par  la  pi 
n  qui  l'amme ,  la  nature  de  ce  qu'il  doit  dire  ,  0c  la  (îcuation  < 
»  fc  trouve.  >»  Voiii  des  règles  de  goût  trés-précieufcs  &:  qui  : 
Coicnt    d'être   rapprociiécs    de    ce    beau  morceau    de   rédiaitf,    tout 
^mpo^î  par  Ariilophane  en  vers  aoapcAcs. 


t   CouroQoés  de  violettes. 


i 
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Yoyoit-on  pas  auflî-tôt  vous  redrefTer  fur  vos  fieges  ^  ? 
Qu'un  autre  vint  vous  cajoler  ,  &  appeler  votre 
ville  ,  LiPARAS   athénas  *  ,  n'obtenoit-il  pas  ce 
qu'il  vouloit ,  pour  vous  avoir  oint  de  ce  dou- 
cereux parfum  ,  comme  des  anchois  le  font  avec 
l'huile  K  C'eft  donc  un  fervice  important  que  de 
vous  avoir  détrompé  fur  tout  cela  ?  Notre  poëte 
a  de  plus  appris  aux  villes  alliées  à  fuivre  les  bonnes 
formes  républicaines.   Aufîî  cet  homme  éminent 
eft-il  devenu  l'objet  de  la  curiofité  de  ces  villes 
&  de  tous  les  tributaires  ,  lui  qui  feul  a  ofé  vous 
dire  la  vérité  au  péril  de  fa  vie  :  &  même  fon 
courage  a  fait  tant  de  bruit ,  que  le  grand  roi 
ce  interrogeant  un  jour  les  ambafifadeurs  des  Lacé- 
démoniens ,  après  leur  avoir  demandé  quels  peuples 
de  la  Grèce  avoient  le  plus  de  force  fur  mer  j  les 
queftionna  enfuite  fur  Ariftophane  ôc  fur  les  fujets 
ordinaires   de  fes  traits  fatyriques ,  ajoutant  que 
fes  confeils  tendoient  au  bien ,  &  que  ceux  qui 
les  fuivroient ,  feroient  les  maîtres  de  la  Grèce. 
C'eft  pour  cela  que  les  Lacédémoniens  demandent 
qu'on  leur  rende  Egine  pour  préliminaire  de  la 

ï  Grec  :  Vous  ne  vous  alTeyiez  que  du  bout  des  fefles. 

X  Athènes ,  la  belle ,  la  luifante ,  la  grafle. 

3  II  y  a  ici  un  jeu  de  mots  ,  par  lequel  Ariftophane  compare  les 
Athéniens  à  des  anchois.  Ce  jeu  de  mots  roule  tout  fur  le  mot 
A/irapo'î ,  beau  ,  clair ,  net ,  oint  d'huile ,  de  graifle.  L'anchois  Te 
cooferve  dans  l'huile ,  dans  U  grailTc. 
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paix ,  non  qu'ils  fe  foucient  beaucoup  de  cette 
île  ;  niais  afin  de  nuire  à  ce  poète.  Ne  craignez 
donc  point  que  dans  fes  comédies  il  jère  du  ridi- 
cule fur  les  chofes  honnêtes  ;  il  n'a  en  vue  que  le 
bien  public  ,  &  il  le  procurera  de  toutes  (es  forces , 
non  par  des  cajoleries ,  par  des  cotteries  ,  par  des 
adulations  ôc  des  foupleffes  artificieufes  ,  mais  par 
des  avis  falutaires.  Que  Cléon  ourdilfe  fes  trames 
contre  lui  :  la  droiture  &  l'équité  feront  toujours 
pour  le  poète ,  &  il  ne  fera  jamais  repréhenfible 
de  lâcheté  &  de  corruptibilité ,  comme  l'eft  fon 
ennemi. 

DEMI-CHŒUR. 

Viens  ici ,  6  mufe  toute  de  feu ,  aigre  Achar- 
nienne  !  Telle  que  l'étincelle  qui  s'échappe  d'une 
braife  ardente  ,  quand  on  fait  griller  de  petits 
poiifous  ,  tandis  que  les  uns  préparent  la  faumure 
fraiche  de  Thafe  ,  «Se  les  autres  la  farine  ,  accours 
de  la  forte  vers  tes  concitoyens ,  avec  des  fons 
vifs ,  durs  &  foutenus  '. 

I  Cette  invocation  à  la  mufe  Adiarnicnne  cfl  dans  la  genre  ilithy- 
rambiquc.  AiTapa/^vuKoi  c(l  abrolumcnt  dithyrambique,  8c  el\  lipour 
A(ir«potf ,  comme  l'a  tris -bien  obfervé  M.  Brunck.  On  retrouve  ici 
cout  le  dcfordre  propre  à  cette  forte  de  poème  coaûcré  à  Bacdtut. 
Voyei  le*  oblervatjons  fur  la  mulîque  ,  dans  le  tome  XXII  de  P!it- 
tarque ,  pag.  49f .  La  comparaifon  qu'Ariftophane  fait  ici  de  la  : 
Acharnienne  avec  l'étincelle  qui  le  déuche  du  boii  d'ycufe  (  -rpi^rt..  j  ^ 
eft  ingénieufc  &i  agréable.  Arirtophane  avoir  déji  dit  des  .^chamient^ 
V.  i8o  &  fuiv. 

Ax«f*<Ktî,  rrivrii  ^iftrruj  vfim«. 

L£ 
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LE  CHŒUR  entier. 
Nous  venons ,  accablés  fous  le  poids  des  années, 
reprocher  à  cette  ville  fon  ingratitude.  Bien  loin 
d'être  entretenus  fur  la  fin  de  nos  jours ,  aux  frais 
<le  la  république  ,  à  raifon  des  grands  fer  vices 
que  nous  lui  avons  rendus  fur  mer ,  nous  éprou- 
vons les  traitemens  les  plus  durs.  Traînés,  à  notre 
âge ,  devant  les  tribunaux  ,  nous  devenons  les 
plaftrons  des  jeunes  orateurs  :  car  nous  ne  fommes 
plus  rien  par  nous-manes.  Ufés ,  anéantis ,  nous 
n'avons  pour  tout  appui  ^  qu'un  bâton.  Là,  chu- 
chotant à  peine  entre  nous ,  nous  ne  voyons  que 
l'ombre  de  la  juftice  »  :  tandis  que  quelque  jeune 
homme,  qui  s'eft  difpofé  à  parler,  tombe  tout  à  coup 
fur  le  prétendu  coupable  avec  des  difcours  élo- 
quens  :  enfuite  il  l'interroge  à  l'écart;  il  lui  fait 
des  queftions  infidieufes,  il  tourmente,  il  vexe,' 
il  harcelé  ce  vieux  Tithon  ,  que  fa  grande  vieil- 
lelTe  réduit  à  pincer  les  lèvres  ,  à  fe  retirer  chargé 
d'une  amende ,  à  fanglotter ,  à  gémir ,  &  à  dire 

I  Grec  :  Au  Ucu  de  Neptune ,  tuteur ,  proteflieur ,  nous  n'avons 
qu'un  bâton. 

1  Nous  nous  tenons  en  chuchotant  auprès  de  ce  tribunal  élevé 
fur  un  tertre  de  pierre ,  n'appercevanr  que  le  nuage  obfcur  de  la 
juftice.  La  leçon  du  traduûcur  italien  ,  écoit  diiïcrcnte  de  la  nôtre ,  & 
paroît  plus  conforme  au  fens  que  veut  exprimer  le  choeur  :  Tremandonc 
le  labra  per  vechiezza  ,  ad  una  pietra  fe  fiamo  appogiati,  doyc  niente 
guardiamo  fe  non  l'ombra  de  la  giufticia. 

Tome  X„  Ce 
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à  fes  amis  :  Me  voilà  condamné  i  donner  ce  que 
je  me  réfervois  pour  avoir  une  bierre. 

DBMI-CHOEUR. 

Eft-il  permis  de  juger  ainfi ,  d'après  la  clep- 
fydre  *  ,  un  vieillard  ,  à  tête  chauve ,  qui ,  de 
l'aveu  de  fes  compagnons  d'armes  ,  a  elTuyé  toutes 
les  fatigues  de  la  guerre ,  s'eft  vu  fouvent  couvert 
d'une  fueur  abondante  ,  &  qui  a  partagé  les  lau- 
riers de  Marathon  ?  C'eft  donc  ainfi  qu'après  avoir 
mis  notre  vigueur  à  humilier  nos  ennemis  dans 
ces  champs  fameux  ,  des  vauriens  nous  traitent 
maintenant  comme  des  criminels ,  &  nous  font 
condamner  comme  tels  !  Quel  chicaneur  *  peut  ré 
pliquer  à  cela  ? 

LE       C    H    <IE    U    R. 

Eft-il  jufte  en  effet  qu'un  Thucydide,  par  exen? 
pie ,  courbé  de  vicillefle ,  fuccombe  fous  le  flux 
de  paroles  de  l'orateur  Céphifodème  ,  dont  il  n'eft 

I  Ciccron  ,  parlant  de  l'éloquence  de  Pcriclcs  avec  le  plus  grand 
£loge ,  nous  dit  au  fujct  des  maîtres  qui  formèrent  ce  grand  Athc' 
nien  :  At  hune  non  declaniator  aliquis  ad  clepfydram  latrare  docuerat , 
fed,  àic.  Lib.  lll ,  SI  OKATOAi  ,  (.XI.  Voyez  Martial ,  kpickam. 
lib.  VI  >  epigr.  XXXV.  Juger  d'après  U  clepfydre  ,  c'cft  juger  è 
l'heure  :  parce  que  pour  éviter  les  plaidoyers  interminables  ,  on  Hxoic 
le  nombre  des  cleplydres  pendant  lelquclles  raccufaccur  &  l'accufe 
aurotcnt  le  droit  de  pailer. 

X  Grec  ;  Map^/cw,  nom  de  quelque  déclamatcur  du  temps  d'Arii- 
n>phine  ,  comme  l'indique  le  fcholiaAe  :  iVTt»  (pjAtiiixK  ,  K*t 
^Av'afir ,  xa<  itfvfimJ'in  f'ilrtf  KmfimJ'ûrai. 


ré- 
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pas  plus  poflîble  de  fe  débarafler  que  de  fe  tirer 
des  délerts  de  la  Scythie  '  ?  Pour  nous ,  notre 
compaflîon  s'eft  émue  ,  nos  larmes  ont  coulé,  à 
la  vue  de  ce  vieillard  fous  la  conduite  d'un  archer , 
de  ce  Thucydide ,  qui ,  j'en  jure  par  Cérès  ,  dans 
fa  première  jeunefTe  ,  n'eût  pas  foufFert  le  moindre 
outrage ,  de   la  part  de  Cérès  même  *.  On  l'eût 

I  Ariftophane  eft  ici  d'une  concifion  qui  m'empêche  de  voir  i'allu- 
fion  des  trois  vers  que  je  traduis.  Les  voici  avec  le  mot  à  mot  8c 
avec  la  traduûion  italienne ,  dont  la  mienne  ne  paroît  pas  s'écarter  : 

TU  yctf    tlMt    «if/pa   KVtpov  ,  «a/xov   Govxv/i'/jir , 
t|oA£ir6a< ,  |u;tt»Aax€vTa  Trf  2kv8wv  ifyifji.tx  , 
tjkTï  t«   Kncpis-oeT»//.*  ,   T»   A«,'a«   |vvii>epa(  ; 

En  effet ,  eft  il  Jufte  qu'un  homme  courbé  de  vieilleffe ,  tel  que 
Thucydide,  périfle,  comme  dans  les  dé/erts  fcythiques,  dans  les  dé- 
mêlés avec  Céphifodème  ,  cet  avocat  verbir.geur  ? 

|ujicTrAaK6vTct  fignifie  avoir  affaire  à  quelqu'un ,  avoir  quelque 
chofe  à  difcuter,  à  démêler  avec  quelqu'un  ;  &  ce  même  mot  grec  régit 
2v6m»  ifri/A.:x  &  K»i?«9-«<r»i/^».  Il  eft  difficile  de  trouver  dans  notre 
langue  une  cxpreflîon  qui  convienne  à  ces  deux  régimes  en  même- 
temps  ,  &  qui  r-nde  la  valeur  de  ce  verbe  grec.  Je  ne  vois  pas  d'ail- 
leurs â  quoi  Ariftoph.me  peut  f-iire  alludon ,  fi  celle  que  j'indique  par 
ma  tradudion  n'fll  pas  ju^ée  convenable  :  elle  eft  cependant  autorifée 
par  la  traduftion  italienne  :  Certamente  c  conveniente  à  coftui  ammazzar 
il  gobbo  Tucidide  ,  pigliatolo  à  la  folitudine  de  Scithi ,  cioè  k  quefto 
Cefifodemo  ,  à  quefto  avocate  zanciere. 

Le  Thucydide  dont  il  eft  ici  qucftion ,  étoit  à  la  tête  d'une  faûion 
oppotee  au  parti  de  Périclès  qui  fit  bannir  cet  antagonifte.  Voyez 
ïLUTARQUE  ,  dans  fon  Périclès ,  tom.  il ,  pag.  115.  Suidas  nous  parle 
de  ce   Céphifodème  ,  orateur  Athénien.    Voyez  Meurfi.   ïiBtiOTH. 

ATTIC. 

*  Ax«'«».  Voyci  fur  cette  épiihetc  donnée  à  Cérès ,  la  fçavante 
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d'abord  vu ,  du  feul  fon  de  fa  voix ,  terrafTer  dix  Ev*J 
thlus  ^  :  il  eût  anéanti  trois  mille  archers  ;  enfin 
il  eût  percé  de  fes  flèches  toute  la  lignée  de 
l'archer.  Puis  donc  qu'il  vous  eft  impolFible  de 
nous  laifTer  aucun  genre  de  repos  ,  portez  du  moins 
un  décret  public ,  par  lequel  on  fera  contraint  de 
proportionner  les  accufateurs  aux  accufés.  Ainfi  le 
vieillard  ne  pourra  être  mis  en  caufe  que  par 
quelqu  autre  vieillard  édenté  :  les  jeunes  gens 
n'auront  affaire  qu'à  des  jeunes  gens  débauchés  Se 
bavards  ,  au  fils  de  Clinias  *.  11  faut ,  nous  en 
convenons,  traîner  les  méchans  devant  les  tribu- 
naux y  mais  encore  une  fois ,  que  le  vieillard  ne 
foit  condamné  que  par  un  vieillard ,  le  jeune 
homme  par  un  jeune  homme. 

note  de  M»  Brunck  ,  tom.  III  ,  pag.  8é  ,  dans  les  notes  fur  le 
ve«  yof. 

1  II  cft  quefKon  d'un  Evathlus  qui  eft  mis  de  pair  avec  le  Uche 
Cléonyme,  dans  les  guêpes,  v.  ^^i.  Mais  le  mot  «ùa6Avi  n'aa« 
loic-il  pas  ici  la  même  fignification  que  ivxiXtt  dans  Pindare,  ^: 
n'auroit-il  pas  été  mis  par  erreur  au  lieu  de  ce  dernier  mot ,  qui 
fignifîe  vaillant ,  combattant  avec  courage  ?  alors  on  eût  dû  traduire  : 
On  l'eût  vu  d'abord  tcrralTer  dii  vaillant.  Cependant  la  traduâioQ 
italienne  &  M.  Brunck  en  font  un  nom  propre ,  d'après  les  manufc'"; 
qu'ils  ont  confulté. 

X  Alpbiadc.  Voyei  Coroclius  Nepos. 
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ACTE    I  II.. 


SCENE     PREMIERE. 


DIC^OPOLIS    feul. 

oici  les  limites  de  mon  marché.  Tout  Pélo- 
ponnéfien  ,  Mégarien  ôc  Béotien  pourra  y  apporter 
fa  marchandife ,  &  m'en  vendre  à  l'exclufion  de 
Lamachus.  J'ai  choiiî  au  fort  trois  infpeéleurs 
pour  préfider  à  ce  marché  ^  j  ils  y  feront  toujours 
armés  de  fouets  de  Léprée  *.  Ils  en  éloigneront 

I  a>upavo^o*  ,  Jes  agoranomes.  Voyez  le  Diogene  Laerce  de 
Ménage  (  vi.  90.  )  Ces  agoranomes  étoienc  des  magiftrats  chargés  du 
foin  d'infpefter  tout  ce  qui  fe  pafToit  dans  les  marchés,  8c  d'y  faire 
obfcrver  les  ordonnances.  Ils  veilloient  fur-tout  à  régler  le  prix  des 
denrées  ,  à  exclure  celles  de  mauvaife  qualité ,  &  falfifiées ,  â  empêcher 
les  acaparcmens ,  à  faire  porter  dans  des  magafins  publics  les  objets 
de  première  néceflîté  qui  reiloient  après  que  les  citoyens  s'étoient 
Aiffifamment  pourvus  ;  refTource  que  l'abondance  fourniffoit  pour  les 
cas  de  néceflîté,  &c.  &c.  Voyez  Guliclm.  Poftell.  de  magistrat. 
ATHÉNIENS,  cap.  XXXIV.  Lcs  édiles  de  Rome  tenoient  lieu  de  ces 
agoranomes. 

1  Ces  agoranomes  étoient  toujours  armés  de  fouets  faits  avec  des 
courroies.  Mais  Ariftophane  nous  dit  ici  que  les  fouets  des  inrpeâeurs  de 
ce  nouveau  marché ,  étoient  Ik  AîTfMv.  Les  interprètes  &  les  com- 
mentateurs fe  font  fort  tounnentés  pour  expliquer  ce  que  le  poëte  entend 
par  là.   Voyez  la  note  de  M.  Brunck  fur  es  fcpt  cent  vingt-troifiemc 
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tout  fycophante  ,  tout  délateur  *.  Je  vais  en  outre 
faire  apporter  ici  la  colonne ,  près  de  laquelle 
j'ai  traité  :  il  faut  qu'elle  y  foit  une  preuve  au- 
thentique de  mon  alliance. 


SCENE    IL 

UN  MÉGARIEN,  SES  PETITES  FILLES. 


UN       MEGARIEN. 


^ 


J  E  VOUS  falue ,  ô  marché  Athénien ,  fi  précieux 
aux  Mégariens  !  J'afpirois  après  vous,  oui,  par 
le  dieu  de  l'amitié  ,  comme  un  tîls  après  une  mère. 
O  filles  infortunées  d'un  malheureux  père  ,  voyez 
maintenant  fi  vous  trouverez  du  gâteau  quelque 
part.  Ecoutez  ,   mes  petites,  approchez -vous  de 

vcrsBts  ACHAKKiEMs.  J'jJ  fait  de  AiT^M»  un  nom  de  ville  ,  connue, 
par  Callim^quc  (  «  loo.  v.  j^j  ,  oQ  Nie.  Frifchlin  préfércroit  lire 
Aivp«*t  au  Heu  de  Atvfitv  ,  qui  Ce  trouve  dani  les  éditions  ordinaireit 
Connue  épalcmenr  par  Hérodote  (  liv.  IV.  )  C'eft  une  ville  de  l'Elide 
dans  le  Péloponiiefc.  C'étoit  peut-être  pour  cela  que  Dicaropolis  vou- 
ioitquc  ces  courroies  fufTènt  faites  avec  des  peaux  de  Lépréc,  pour  faire 
mieux  comprendre  l'é-enduc  de  l'alliance  qu'il  venoit  de  contraâer  avec 
les  Lacédémooiens  ,  maîtres  du  Péloponnefe. 

j  Grec  :  9«trt«?*r.  Ce  mot  grec  fait  allufion  au  mot  ^eiiuit , 
mettre  au  jour ,  dénoncer ,  déclarer  :  le  tradu^cur  italien  fait  très- 
bien  fentir  cette  allufion  :  Qui  non  entri  nrfTuno  calunniato ,  ae  altr» 
eb«  fia  phafiano  de^  ficofwca  6  caluoniatore. 
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ihoi  I  :  voulez-vous  être  vendues ,  ou  foufFrir  les 
horreurs  de  la  faim  ? 

LES       PETITES       FILLES. 

Vendez-nous ,  vendez-nous. 

LE       MÉGARIEN. 

Je  penfe  bien  comme  vous.  Mais  quel  eft 
l'homme  afTez  foc  pour  vous  acheter ,  &  prendre 
une  charge  manifefte  ?  J'ai  donc  une  idée  digne  de 
notre  pays  *.  Je  vais  vous  déguifer  en  petits  co- 
chons ,  &  je  m'en  dirai  marchand.  Armez  vos 
mains  de  ces  ongles ,  pour  que  vous  ayez  l'air  de 
venir  d'une  bonne  race.  Hélas  !  j'en  jure  par  Mer- 
cure ,  vous  ne  retrouveriez  à  la  maifon  que  famine 
horrible  ,  &  que  mifere  afFreufe.  Allons  ,  couvrez- 
vous  la  figure  avec  ce  grouin ,  &  entrez  enfuite 
dans  ce  fac  :  refTouvenez-vous  de  bien  grogner ,  de 
faire  coï,  &  d'imiter  le  cri  des  cochons  deftinés 
aux  facrifices  '.    Enfuite   j'appelerai   Dicaeopolis. 

■  I  Grec  :  Approchez  de  moi ,  votre  ventre. 

%  Grec  :  Une  idée  Mégariquc.  Les  Mégariens  croient  fort  ppu  efti- 
més.  On  peut  confulter  à  ce  fujet  l'oracle  qui  leur  fur  rendu  ,  &  qui 
eft  rapporté  par  Suidas  &  par  le  fcoliafte  de  Théocrite.  Ils  ne  font ,  y 
eft-il  dit ,  ni  les  troifiemes ,  ni  les  quatrièmes  ,  ni  les  douzièmes.  Cette 
IDÉE  mÉgarique  va  nous  en  convaincre. 

}  Suis  fétus  facrificid  die  quinto  purus  eft,  dit  Pline,  histor. 
KATUR.  VIII,  77.  De  là  roRCi  sacres,  dans  Plautc  ,  Mcn.  II,  i. 
Ij.  Rudens,  IV,  «. 
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... . .  Dicsopolis  où  êtes-vous  ?  Voulez-vous  de  mes 
petits  cochons  ? 

SCENE    III. 

LES     PRÉCÉDENS,     D  I  C  i£  O  P  O  L  I  S. 


DICyfiOPOLIS. 

\J  V  B  veut  ce  Mégarien  ? 

LE       MÉGARIEN. 

Je  viens  pour  votre  marché. 

DIC>€OPOLIS. 

Comment  va-t'on  chez  vous  ? 

LE       MÉGARIEN. 

Nous  périfTons  de  faim ,  étendus  près  de  nos 
foyers. 

DiCiEOPOLIS. 

Quoi  !  C'eft  charmant  d'être  auprès  du  feu  ; 
aflîfté  fur-tout  d'un  joueur  de  flûte.  Mais  que 
faites-vous  encore  ? 

LE       MÉGARIEN. 

Le  voici.  Lorfque  je  fuis  forti  de  Mégare ,  nos 
magiftrats  décidoient  qu'il  ne  nous  rcftoit  plus 
qu'à  périr  très  promptement  &  très  miférablements 

DIC^OPOLIS. 

Eh  bien  !  Vous  allez  être  à  l'abri  de  toutes 
peines. 
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LE        MÉGARIEN. 

Comment  ? 

DICjEOPOLIS. 

Que  fait-on  encore  à  Mégare  ?  Combien  le 
froment  s'y  vend-t'il  ? 

LE       MÉGARIEN. 

C'eft  une  chofe  facrée  pour  aous ,  perfonne 
n'y  touche. 

DIC-(€OPOLIS. 

Apporte-tu  du  fel  ? 

LE       MÉGARIEN. 

Toutes  nos  falines  ne  font-elles  pas  en  votre 
polïèflîon  ? 

DIC^OPOLIS. 

Tu  n'aurois  pas  de  l'ail  ? 

LE       MÉGARIEN. 

Comment  en  aurois-je  ?  Toutes  les  fois  que 
vous  faites  une  irruption  fur  nos  terres ,  vous  êtes 
pires  que  des  lions  :  vous  arrachez  avec  des  piquets 
toutes  les  têtes  d'ail. 

DIC^ïOPOLIS. 

Que  vend-tu  donc  ? 

LE       MÉGARIEN. 

Des  petites  traies  ^  propres  aux  facrifîces. 

I  x.'"'p«'^î  5  perpétuas  eft,  remarque  très-bien  le  fçavant  M.  Brunck 
dont  je  vais  rapporter  la  note  en  entier,  perpetuus  eft  in  hoc  di- 
verbio  lufus  ex  ambiguitate  nominis  X'^f  3.  quod  porcum  fignifîcat , 
&  pudendura  muliebre.  Pofteriori  fignificatu  occurit  apud  coniicum 
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DIC^COPOLIS. 

Fort  bien.  Voyons. 

LE       MéCARlEN. 

Elles  font  magnifiques  :  tenez  ,    foupefez-les. 
Hem ,  celle-là  eft-elle  grafTe  &  bonne  ? 

DICi£OPOLIS. 

Oh  !  Qu'eft  ceci  ? 

LE       MÉGARIEN. 

C'eft  un  petit  cochon. 

DIC^EOPOLI     s. 

Que  dis- tu  ?  Et  de  quel  pays  Tapportes-tu  ? 

LE     mégarien. 
De  Mégare.  N'eft-ce  pas  un  cochon  comme 
un  autre  ? 

DIC^OPOLIS. 

Il  ne  me  le  paroît  pas. 

LE       MBGARIEN. 

Cela  n'eft-il  pas  abfurde  ?  Voyez  quelle  incré- 

flrpe  ,   ut  Thcfin.    189.    ))8.    Conc.    7x4.    Eadem  ambiguitas    in 
latino  fcrnione   fcrvtri    potcrat.    Te(U$   eft   Varro,   cujus   adpAnam 
locum  ,  L.  II.  de  reniflicâ,   pag.    7},  cdit.  Henr.  Stcphaoï.  u  Ab 
»  fuillo  enim  gcncre  pccoris  immoUndi  iaicium  primum  fumcum  vi- 
»  detur  :  cujus  vcAtgu ,  quod  initiis  Cereris  porci  imraoUntur ,  &  quod 
s  initiis  pacis  fizdus  cum  fericur  ,   porcus  occidiiur  ;  Ac  quod  nup- 
»  tiarum  ioicio  antiqui  rcgcs  ac  fublimcs  viri  in  Hctruria  iA  conjn 
»  tionc  nuptiali ,  nova  nupu  &  novus  maritus  primum  porcum  imi 
»  lanr.  Prifci  quoquc  Latini  &  ctiam  Grarci  iii  Ttaliâ  idem  fââit 
»>  videntiif.  Nam  &  nodrz  mulieres ,  maxime  nutrices ,  naturam  qu;i 
»  Fcminc  ftint ,  in  virgiliibus   appellant  porcum  ,  ic  jrxcc  X"f*'  ' 
r>  tîgnificantes  tlCe  dignun  infîgni  nuptianim.  » 
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dulité  !  Nier  que  ceci  CSit  un  cochon.  Mais  voyez , 
|e  gage  une  mefure  de  fel  broyé  avec  du  thym ,  fi 
ce  ncn  eft  pas  un  comme  tous  les  autres  de  ce  pays. 

DIC^OPOLIS. 

Oui  5  c'eft  un  cochon  :  mais  de  quelle  efpece  ? 

LE       MÉGARIEN. 

Oui ,  certes  \  C'eft  une  race  qui  m'appartient; 
Que  penfez-vous  donc  que  cela  puifTe  être  ?  Voulez- 
vous  les  entendre  grogner  ? 

DIC^OPOLIS. 

J'en  ferois  ravi. 

LE     mégarien. 

Allons ,  vite ,  faites-vous  entendre ,  mes  petites. 
Il  ne  s'agit  point  ici  de  vous  taire.  J'en  prends 
Mercure  à  témoin ,  vous  retournerez  à  la  maifon. 
:^  .-    r::     une    petite    fille. 
If  Coï!  coj  ! 

LEMÉGARIEN. 

Eft-ce  là  un  cochon  t 

D    I    C    y€    O    P    tJIl'-i.I.   s. 

En  voilà  bien  le  grognement.  Mais  avec  quelques 
foins  pendant  cinq  ans ,  ce  fera  toute  autre  *  chofe. 

ï  Grec  :  Oui,  pàrDiddês.  Les  Mégariens ,  dit  M.  Brunck  ,  juroieW 
par  le  héros  Diodes  ,  en  l'honneur  de  qui  ils  célébroient  la  fête 
appelée  ra  AtîxMia.  Voyez  Théocrite  à  la  fin  de  fa  douzième  idylle. 

1  'tvo-fiof.  1,'îtalien  a  lu  un  peu  différemment  :  mais  il  n'en  raid 
pas  moins  littéralement  le  mot  kw^oi  :  Il  porco  adeffb  apparirà ,  cgU 
i  nodrito  :  la  fua  matrice  è  di  dnque  anni.  Voyea  M.  Brunck  fur  le  mot 
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LE       MEGARIEN. 

Oh  !  Elle  deviendra  aiiflî  belle  que  (a  mère. 

DIC^OPOLIS. 

Mais  elle  ne  vaut  rien  pour  le  facrifice. 

LE       MÉGARIEK. 

Comment  ?  Pourquoi  n'y  feroit-elle  pas  propre 

DICiCOPOLIS. 

Il  lui  manque  quelque  chofe  ». 

LE       MEGARIEN. 

C  eft  tout  jeune  :  mais  avec  l'âge ,  elle  fera  très- 
bien  pourvue  *  ;  &  fi  vous  voulez  faire  une  nour- 
titure ,  il  n'y  a  rien  de  mieux. 

DICi€OPOLIS. 

Celle-là  vient-  elle  de  la  même  mère  ? 

LE       MBGARIEV. 

Elles  ont  toutes  deux  mêmes  père  &  mère.  Et 
dès  que  celle-ci  fera  forte  &  en  état ,  ce  fera  un 
facrifice  digne  de  Vénus  *. 

DIC^OPOLIS. 

Mais  on  ne  facriâe  point  de  truie  à  Vénus. 

LE       MÉGARIEM. 

On  ne  lui  en  facrifie  point  ?  Et  c'eft  la  feule 
de  toutes  les  divinités ,  qui  s'honore  de  ces  facri- 

I  Non  ha  U  coda. 

1  £  giorane  ,  ma  accrefciuu  venirà  fraode ,  graflâ ,  e  ïofTa. 

) Ma  Te  ella  Oui  ingradàu ,  &  fpciTa  oe'I  pelo ,  Cati  ua 

buon  porco  da  (àcrificare  à  Yenere. 
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fices  :  d'ailleurs  la   chair  grillée  ^  de  ces  jeune* 
animaux  eft  d'un  très-bon  goût. 

DIG^OPOLIS. 

Peuvent-elles  fe  pafTer  de  leur  mère  ? 

LE       MÉGARIEN. 

Et  de  leur  père  auflî ,  je  vous  le  jure. 

DIC^OPOLIS. 

Quelle  eft  leur  nourriture  la  plus  ordinaire  ? 

LE       MÉGARIEN. 

Tout  ce  que  vous  leur  donnerez.  EfTayez  vous- 
même. 

DIC^OPOLIS. 

Petites ,  petites  ! 

UNE     PETITE     FILLE. 

Coï  j  coï. 

DICvEOPOLIS. 

Voulez-vous  des  pois  *  ? 

LA     PREMIERE     PETITE     FILLE, 

Coïj  coï,  coï. 

DIC^OPOLIS. 

Quoi  donc  ?  Voulez-vous  des  figues  PhibaléeSt 

LA     PREMIERE     PETITE     FILLE. 

Coï,  coï. 

I  Et  la  carne  di  quefte  porche  diyiene  fuaviflîma  arroftita  ne'I  fpeto." 

1  In  iftis  rfâytii  etv  tpt/S/vSovf  5  nequitia  eft ,  &  jocus  facerus  cx 
ambiguicate  nominis  lp£^(»6oy ,  quod  pcnem  etiam  figiuficftt ,  qua 
poteftîite  occuric.  Raa.  ;4f .  Note  <1«  M.  BruQck. 
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DICiEOPOLlS. 

Et  toi ,  en  mangerois-tu  bien  aufli  ? 

LA     SECONDE     PETITE     FILLE. 

Coï ,  coï. 

I>IC^OPOLIS. 

Comme  elles  crient  après  les  figues  !  Qu'on  leur 
en  apporte.  Les  mangeront  elles?  ....Ah!  ah!  Grands 
dieux ,  comme  elles  les  font  craquer  !  De  quel 
pays  font  ces  petites  truies  ?  D'un  pays  de  voraces  '  • 
mais  elles  ne  les  ont  pas  routes  mangées  peut-être  ? 

LE       MÉGARIEN. 

Toutes  :  à  l'exception  de  celle-là  feule  que  |*ai 
prife. 

DIC^OPOLIS. 

Voilà  de  charmantes  bêtes  !  Voyons ,  combien 
me  les  vendrez-vous  ? 

LE        MÉGA    RIEN. 

Vous  aurez  l'une  pour  une  botte  d'ail  :  ôc  l'autre, 
û  vous  voulez  ,  pour  un  feul  chœnix  »  de  fel. 

DICifiOPOLlS. 

Je  les  acheté.  Accends  ici  un  inflanr. 

,  TpayoïraTa  ,  par  illufîon  au  mot  Tfyw.  Noce  de  M.  Brunck. 
1  Plut  de  deux  Urres  pefanies. 
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S   C  E   N   E    I  V. 

LE  MÉGARIEN,  UN  SYCOPHANTE. 


LE     MÉGARIEN    fe  Croyant  fêul. 

V  oiLA  qui  eft  à  merveille.  O  Mercure ,  dieu 
du  traHc ,  fais  que  je  puiflTe  vendre  également  & 
ma  femme  &  ma  mère. 

LE       SYCOP    HANTE. 

Ami ,  d'où  es-tu  ? 

LE       MÉGARIEN. 

De  Mégare  :  je  vends  des  cochons. 

LE       SYCOPHANTE. 

Je  vais  te  dénoncer,  toi  ôc  tes  cochons,  comme 
ennemis. 

LE       MÉGARIEN. 

Quoi  !  Cet  interdit,  fource  de  mes  maux,  revient 
en  vigueur  ? 

LE       SYCOPHANTE. 

Il  t'en  cuira ,  de  Mégarifer  *  :  ne  lâcheras-tu 
pas  ce  faç  ? 

LE       MÉGARIEN. 

Dicoeopolis  ,  Dicjeopolis  ,  je  fuis  faifî  par  un  je 
ne  fçais  qui. 

,  /*6>ap<t7f ,  expreiîîon  pour  exprimer  le  commerce  des  Mégariens, 
iflterdic  à  Âcbenes. 
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SCENE    V. 

LIS     PRÉCÉDENS,     DICiEOPOLIS. 


DIC^OPOLIS. 

\Jui  prétend  te  dénoncer?  Infpeéleurs,  pour- 
quoi ne  me  chaflea-vous  pas  ces  fycophances  ? 
Quelle  folie  de  vouloir  donner  des  lumières  fans 
y  voir. 

LE       SYCOPHANTi. 

Eft-ce  que  je  ne  puis  faire  connoître  les  en- 
nemis ? 

DIC^OPOLIS. 

Il  t'en  coûtera  cher  ,  à  moins  que  tu  n'ailles 
calomnier  ailleurs. 

I   rî  i^n  vctim  qfaùiuf  attv  ifVoiWlltf  j 

Je  Us  dans  ce  vers ,  d'après  le  vcru  du  fçarant  M.  Brunck ,  va6w'» 
au  lieu  de  /uaSu?.  J'ai  de  plus  cherché  à  rendre  le  )cu  de  mou  du 
grec  (païKii  ,  qui  fignific  dénoncer  &  éclairer,  déferre  et  luceri. 
L'Italien  traduit  :  Che  iroparar  dimoftri  fania  ftoppino  î 
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S  C  È  N  E     V  I. 

DICyEOPOLIS,  LE  MÉGARIEN. 


LEMEGARIEN. 

V^UEL  fléau  pour  Athènes  ! 

DIC^OPOLIS. 

Tranquillife-toi ,  mon  ami.  Tiens ,  voilà  le  prix 
de  tes  cochons  :  prends  cet  ail  &  ce  fel.  Adieu , 
bien  de  la  joie. 

LE     mégarien. 

Mais  ce  n'eft  pas  ainlî  qu'on  nous  falue ,  nous 
autres. 

DIC^OPOLIS. 

Eh  bien  ,  fi  j'ai  failli ,  que  la  faute  retombe  fur 
moi  ^ 

I  Je  ne  fuis  pas  très  certain  que  le  poëte  faflè  allufîon  ici  à  la 
manière  dure  dont  les  Athéniens  traitoient  les  Mégariens ,  auxquels 
tout  le  territoire  des  premiers  écoit  interdit  :  mais  j'ai  voulu  faire 
fentir  cette  allufion  un  peu  plus  clairement  que  je  l'imagine  exprimée 
dans  le  grec.  La  traduftion  italienne  paroîtroit  fe  prêter  au  fens  que 
j'ai  adopté  : 

DICiECPOir. 

Alegratene  afTai, 

M  E   G   A   R  o. 
Ma  certamenie  non  è  de  la  patria. 

DICiEOPOLI. 

Lefclami  il  faftidio  à  me  de  gU  altri. 
Tome  X  D  d 
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LE       MÉGA    RIEN. 

Voyez  maintenant ,  mes  petites ,  fans  le  fecôurs 
de  votre  père  ,  aa  moyen  de  vous  pourvoir  de 
gâteau  fàlé  ,  fi  quelqu'un  veut  vous  en  donner. 

5  C  E  N  E    VIL 


LE       CHŒUR       feul. 

VjE  Mégarien  eft  très  heureux.  Avez-vous  vu 
comme  tout  lui  a  réufli  ?  Tranquille  au  marché , 
il  eft  sûr  d'un  certain  profit  :  mais  au  contraire , 
tout  Ctéfias  ott  autre  fycophanre  n'y  prendra  place 
que  pour  fon  malheur.  On  ne  fera  plus  la  dupe 
de  ces  monopoleurs  cachés  :  Prépis ,  n'y  incom- 
modera plus  perfonne  ,  avec  fon  large  derrière  : 
Cléonyme  n'y  fera  pas  foule  :  on  pourra  s'y  pro- 
mener en  beau  manteau  de  laine  :  on  n'y  rencon- 
trera pas  cet  Hyperbolus,  toujours  pi  et  à  chercher 
querelle  :  8c  ,  cet  efféminé  de  Crati nus,  avec  fes 
cheveux  ajuftés  au  cizeau  '  ,  n'y  choquera  plus  la 

I  /*«'X«.  fuivant  le  fcholiaftc ,  «"f"  »««''*»  /*»  «"piV  aaputj. 
MiieiiJ'wJ  «u«  :  c'ccott ,  dit  M.  Brunck  ,  une  m  loierc  de  couper  Tes 
cheveux,  Icmblable,  ou  à  peu  près  icmbl^ble,  à  celle  connue  fodkieTi 
de  H«T»*.  Or ,  voici  comnie  on  nous  définit  cette  dcmiere  f.tçon  cic 
s'arranger  la  tète,  kktm  (  dit  Hadr.  Jun.  tib.  II,  de  co<na ,  c:tp.  t) 
toafurz  ^enus  intelligo  ,  <\uo  czfarics  truncem  obuinhr  ns ,  ornaiili 
gtatiâ  refccatur ,  exzquando  capilloi  peadulos  id  iufLix  tuolllis  frudidt 
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vue  :  ce  pervers  Artemon ,  habile  muficien  d'ail- 
leurs, n'y  infedrera  plus  par  l'odeur  de  bouc  qu'il 
répand  autour  de  lui  \  On  n'y  fera  plus  tourné 
en  ridicule  par  ce  méchant  Paufon ,  &  par  ce 
Lyfiftrate,  l'opprobre  des  Cholargiens  %  imprégné 
de  la  tekite  de  tous  les  vices  ,  &  foufFrant  conf- 
tamment  la  faim  Ôc  le  froid  plus  de  trente  jours 
par  mois. 

herbarum  hortenfium ,  quibus  mafcaria  &  cacumina  amputant  hortu- 
lani ,  ne  inacqualicas  areolas  déformer.  C'eft  là  précifement  la  coëfFurc 
adoptée  de  nos  jours  pour  les  petits  enfans  de  l'un  &  de  l'autre  fexe 
&:  pour  les  joquets  :  &:  l'on  peutefpérer  que  quelques  grands  efféminés  ne 
la  dédaigneront  pas  plus  dans  notre  tîecle,  que  du  temps  de  ce  Cratinus 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  poète  comique  du  même  nom. 

I   Grec  :  N'y  ixKommodera  plus  par  l'odeur  de  fon  perc  le  bouc , 
<]u'exhalent  fes  aitTelles. 

1  X'-^^fX"'  Bourg  de  l'Attique  ,  de  la  tribu  Acamantide ,  fui- 
raut  H.  Etienne.  Vovez  Meurfîus, 
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ACTE    IV. 

SCENE   PREMIERE. 
UN   BÉOTIEN,  DlCiEOPOLIS. 


O 


LE      BÉOTIEN      chargé  de  paquets» 


'h  !  Par  Hercule  '  !  Ce  fardeau  va  me  caufer 
un  calus  fur  les  épaules.  Ifménias ,  étends  ce  poulioc 
bien  pofémenc  à  terre  :  pour  vous  autres ,  Auteurs 
Thébains ,  foufflez  avec  vos  flûtes  *  dans  le  der- 
rière de  mon  chien. 

DIC^OPOLIS. 

Que  la  pefte  les  étouffe  !  Ces  bourdons  ne 
s'éloigneront  pas  de  ma  porte  ?  D'où  viennent 
donc  ces  Auteurs  impertinens  &  roques,  ces  di- 
xninutifs  de  Chœris  ? 


I   ITT»  Hp«xA»i*.  Voyez  fur  cette  erpececie  jurement  des  Thébmi 
les  excellentes   obfcrvations    de    Valckenaer  ,    fur   le    mille   lis   cr, 
foixante-oQzienie  vers  des  FHiMiciiMNES  d'Euripide. 

a  Grec  :  Arec  toi  flûtes  d'o». 
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LE       BÉOTIEN. 

Par  Jolaiis ,  je  confens  volontiers  qu'ils  aillent 
au  diable  :  car  depuis  Thèbes  jufqu'ici ,  ils  n'ont 
celTé  de  me  corner  aux  oreilles ,  &  toute  la  fleur 
de  mon  pouliot  en  eft  tombée.  O  étranger ,  vou- 
driez-vous  de  ma  marchandife ,  des  poules ,  des 
cigales  ? 

DICyEOPOLIS. 

Bon  jour,  cher  Béotien  coUicophage  ':  qu'ap- 
porte-tu  ? 

LE       BÉOTIEN. 

J'apporte  de  tout  ce  qui  fe  trouve  de  bon  com- 
munément chez  nous  ,  de  l'origan  %  du  pouliot  ^ , 
des  nattes  ,  des  feuilles  à  mèche  '* ,  des  canards , 


I  xt\\tM(Çx-)i.  xoAAiç  ,  efpece  de  pain  rond.  Voyez,  fur  fa 
préparation,  Achenée,  Uv.  III  ,  &  les  obfervations  de  Cafaubon  fur 
cec  endroit. 

X  Voyez  Pline  ,  histor.  katukal.  XX ,  67.  ex  edit.  Gabriel. 
Brotier.  Parifi.  Barbou  ,  177^. 

.  3  Ib.  XX.  54- 

4  6pvaAA/<ràf ,  c'eft  une  erpece  de  bouillon  blanc.  Sunt  & 
phlomides  du«E ,  dit  Pline  (ib.  XXV,  74),  hirfuta,  rocundis  foliis, 
humiles.  Tertia  lychniiis  vocatur ,  ab  aliis  thryalits ,  foliis  ternis ,  auc 
cùm  plurimùm  quarernis  ,  craffis  ,  pinguibuTcpe ,  ad  luccrnarum 
lumina  aptis.  Comme  on  voit  par  ce  paiT^ije ,  les  feuilles  de  lychnis, 
ellychnium  ou  thryallis ,  fervoient  de  mèche  pour  les  lampes  ,  chez  les 
anciens.  Plutarque  en  parle  en  plufieurs  endroits.  Voyez  lom.  XVII  > 
pag.  i76. 
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des  choucas '..j  4^?  «tcagas  * ,  des  piettes  ' ,  de« 
roitelets  ♦ ,  des  plongeons  j. 

DICitOrOLIS. 

Une  tempête  ne  précipite  pas  plus  tl  oifeaux  par 
terre ,  que  tu  en  étales  là  dans  notre  marché. 

LE        BÉOTIEM. 

Bah  !  J'apporte  en  outre,  oies  \  lièvres,  renards, 

-  j;".^  «tiAnt»* ,  graculos  ,  chouott  }  erprcc  de  carncnie  moins  noire 
que  le  corbeau.  Les  choucas  ne  font  point  carnivores ,  s'apptivoi/cm 
facilement ,  &  apprennent  i  parler.  Ili  fooi  fins ,  ruf£(  &  détians. 
Voyez  ,  fur  la  vraie  ngnifkation  du  mot  latîn  «hacdlus  ,  la  note 
uii  curieufc  de  M.  l'abbé  Brotier ,  fur  la  troidcnae  fable  du  premier 
livre  du  Phèdre  imprimé  chci  Barbou.  Paris,  1785  ,  1  vol.  in-ix, 
'fous  ce  titre  :  Ph*d«.i  aucusti  libekti  vabitlarom  iibri  V,  cum 
^a/ins.i'MX    svrrt^miMTia   Cabmehs    Bkotiir  »   accisse&umt 

lAlULLELf    JOAMNIS    DE    LA    FoNTAINE. 

*  tKTTAyitf ,  attagen  ,  Pattagas ,  i  plum.ige  varié.  Voyez  Pline , 
BIST.  WATUR.  X,  6i.  Les  Italiens  ont  donné  i  cet  oifciM  i,-  r-rm 
de  Francolin. 

3  f  ciActpi/ar ,  phalerides ,  piettes.  Aquaticarum  laudatiflîmc ,  «fit 
PUiic.  (ib.) 

4  TptxiAMf,  trochilof,  roitelets.  Pline,  X,  jj. 

j  KtXv/tfi^t  )  mcrgus  ,  urinator ,  plongeon.  Toutes  ces  dénomi- 
natiom  grecques ,  latines  &  françoifes ,  viennent  de  U  faculté  qu'a 
cet  oifeau  de  fe  précipiter  &  de  fc  tenir  fous  l'eau.  Voyez  PUuçy 
(X,  48,  &  XI,  106.) 

*  X«'«r. 
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raupes  ,  hériffons ,  chats ,  pydides  ' ,  rats  d'eau  , 
anguilles  de  Copays. 

DIC^OPOLIS. 

Tu  as  des  anguilles  ?  O  roi ,  riche  d'un  dépôt 
Cl  précieux  aux  mortels ,  permets  que  je  te  falue  ! 

LE       BEOTIEN. 

Que  la  plus  belle  de  mes  cinquante  copayennes  * 
fe  préfente  ,  &  fiiflTe  fête  à  cet  étranger. 

DIC-^EOPQtlS. 

0  tant  chérie  &  fi  long-temps  defirée  !  Tu  viens 
combler  les  vœux  de  ces  chœurs  comiques,  &  faire 
fourire  Morycl)us  K  Enfans  ,  qu'on  m'apporte  un 

1  •nvy.r'tfon.  L'Italien  traduit  :  Piûidi.  Le  manufcrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi  que  j'ai  fait  connoître ,  lit  :  ««KTufaj.  Les  traduâeurs 
latins  traduifent  :  Pyâidas.  Je  n'en  fçais  pas  davantage  fur  cette  efpece 
d'animal.  Je  croirois  volontiers  que  le  »  cft  de  trop  dans  ce  mot ,  &: 
qu'il  faudroic  lire  i-utt^a,!.  Le  manufcrit  cité  approche  un  peu  de 
cette  leçon.  Alors  il  feroit  queftion  en  cçt  endroit  des  deux  efpeces 
de  iûides  ou  belettes ,  dont  l'une  connue  chez  les  Grecs  fous  le  nom  de 
laidas  ou  Muftela  Sylveftris.  (  Voyez  Plme  ,  XXIX  ,  16  ) ,  &  l'autre 
fous  le  nom  de  iXT(<r«î  tvu<f  pwf  ,  ou  Muftela  Aquatica ,  qu'Arifto- 
phane  diftingue  en  effet  de  la  précédente  par  Tépithetc  tivJ'fus  i  ce 
qui  convient  â  la  loutre  ,  au  rat  d'eau. 

1  Voici  le  vers  d'Ariftopbane. 

7pc0-/S(ipa  Ttfnnx.ivTO.  YLatia.iS'ai  xopav. 

Qui   eft  évidemment  une  parodie  de  ce  vers  d'Efchyle,  que  cite  le 
fcholiafte  d'après  une  pièce  maintenant  perdue.  Le  voici  : 

i'ivimttta,  «tvT»ix«ïT«t  Ktipti<rwv  X^fov. 
î   II  étoit  d'un  luxe  recherché  dans  fa  manière  de  vivre.  Voyei 
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réchaut  &  un  éventoir.  Oh  !  Voyez  cette  fuperbe 
anguille ,  après  lac|uelle  nous^  foupirions  depuis 
près  de  fix  ans.  Allons,  garçons,  rendez-lui  vos 
devoirs  ;  en  fa  faveur ,  je  ne  vous  épargnerai  pas 
le  charbon.  Qu'on  la  rentre  :  car  une  fois  qu'elle 
fera    bien    accommodée  '  ,  je    ne   consentirai 

JAMAIS  qu'on  m'en  SEPARE  ,    MEME  A    LA  MORT  \ 
LE        BÉOTIEN. 

Mais  ,  qu  eft-ce  que  vous  me  donnerez  donc 
pour  mon  anguille  ? 

PIC^OPOLIS. 

Je  la  prends  pour  mon  droit  de  marché.  Quant 
au  refte  de  tes  marchandifes  ,  font  elles  à  vendre  ? 

LE       BÉOTIEN. 

Oh  pour  cela  oui. 

DIC^OPOLIS. 

Eh  bien ,  qu'en  veux-tu  avoir  ?  Ne  te  propofesta 
pas  de  prendre  ici  des  marchandifes  en  échange  ? 

LE       BÉOTIEN. 

Je  veux  emporter  les  produdions  de  l'Atiique, 
qui  ne  fe  trouvent  pas  en  Béotie. 

DICyCOPOLIS. 

Tu  te  chargeras  donc  d'anchois  '  de  Phalere ,  ou 
de  vafes  de  terre. 

I  Grec  :  Préparée  avec  des  bettes. 

1  Parodie  de  deux  ?ers  de  Talcesti  d'Euripfde.  Voyez  tom.  VI , 
pag.  j  1 1 ,  lign.  6  Se  7, 

i  Voyez  Pline  (XXXI,  44  &  IX,  74  )  &  Diogene  Lacr«c  (  Ub.VII.) 
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LEBÉOTIEN. 

Nous  avons  de  tout  cela  chez  nous.  Je  ne  veux 
y  porter  que  les  chofes  que  nous  n'y  trouvons  pas, 
&  qui  font  ici  en  abondance. 

DIC^OPOLIS. 

J'entends  :  eh  bien ,  prends  un  fycophante  en 
guife  de  vafe  bien  empaqueté. 

LE       BÉOTIEN. 

Par  Jupiter  !  Ce  feroit  une  bonne  affaire  que 
d'aller  le  montrer  comme  un  finge  rare  par  fes 
malices. 

DIC^OPOLIS. 

Tiens  :  voici  le  délateur  Nicarchus  qui  vient 
fort  à  propos. 

LE       BÉOTIEN. 

Il  eft  bien  petit  ! 

DIC^OPOLIS. 

Mais  il  eft  tout  venin. 

L'anchois  de  Phalere  étoit  le  feul  recherché  chez  les  Athéniens ,  comme 
l'attelie  ce  vers  du  poëte  Archeftrate ,  qui  a  chanté  l'art  de  la  cuifxne  : 

TU»  (T  afvni  /«.lïSsv  'jtaLTa.i  <m\w  riîv  tv  'A9«ya/î. 

Di£^ionn.  Martin.  Apua. 
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SCENE    IL 

LE  BÉOTIEN,  DIC^OPOLIS,  NICARCHUS, 
LE  CHŒUR. 


NICARCHUS. 

J\,  QUI  ces  marchandifes  ? 

LE       BEOTIEN. 

'A  cet  homme-ci,  à  moi,  vous  dis-|«  :  elles 
viennent  de  Thebes  ,  Jupiter  m'en  eft  témoin. 

NICARCHUS. 

Eh  bien  ,  n^oi ,  que  voilà ,  je  les  déclare  faines 
comme  marchandifts  ennemies. 

LE       BÉOTIEN. 

Quel  démon  te  poufTe  à  faire  la  guerre  aux 
oifeaux  ? 

NICARCHUS. 

Tu  feras  auflî  dénoncé. 

LE       BÉOTIEN. 

En  quoi  ai-je  méfait  ? 

NICARCHUS. 

Le  voici ,  &  je  fuis  bien  aife  que  tout  le 
monde  ici  le  sache.  Tu  apportes  des  mèches  de 
pays  ennemi. 

DICytOPOLlS. 

Y  a-t'il  là  de  quoi  dénoncer  quelqu'un  ? 
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NICARCHUS. 

Une  feule  peut  embrâfer  toute  la  flotte. 

D  I  c  ^  o  p   o   L  I  s. 
La  flotte,  avec  une  mèche  ? 

NICARCHUS. 

Je  le  crois. 

DIC-(£OPOLIS. 

Et  comment  ? 

NICARCHUS. 

Quelque  Béotien  peut  en  enflammer  une  ,  l'at- 
tacher à  quelque  infede  aîlé  ^ ,  la  diriger  du  côté 
de  la  flotte  pendant  un  violent  vent  de  bife  :  & 
le  feu  venant  à  prendre ,  tous  les  vaifl^eaux  feroienc 
bientôt  en  feu. 

DIC>£OPOLlS. 

O  âme  de  boue  !  C'efl:  donc  la  ce  qu'on  doit 
craindre  de  l'infede  ôc  de  la  mèche  ? 

NICARCHUS. 

Je  le  foutiens. 

DICy£OPOLIS. 

Qu'on  ferme  la  bouche  à  ce  drôle-là  :  donnez- 
moi  des  liens  bien  fouples  ,  pour  qu'après  l'avoir 
entouré  comme  il  faut ,  ce  Béotien  puifle  l'em- 
porter comme  un  vafe  de  terre  fans  le  brifer.    . 

LE       CHŒUR. 

Homme  de  bien ,  ferrez-moi  fort  cette  marchan- 
dife-là ,  de  crainte  qu'elle  ne  fe  cafle  en  la  portant. 
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DIC^OPOLIS. 

Je  n'y  manquerai  pas  ;  d'autant  plus  que  je 
remarque  qu'elle  rend  un  fon  grêle  ;  comme  Ci 
elle  eût  été  cafTée  par  le  feu  ,  un  fon  infupportable 
aux  dieux  mêmes. 

LE       CHŒUR. 

Que  fera-t'il  de  cela  ? 

DIC^OPOLIS. 

Il  en  fera  tout  :  la  coupe  des  malheurs  ,  la 
boëte  aux  procès  ,  la  torche  propre  à  découvrir  les 
dénonciations  ,  le  vafe  en  un  mot  où  on  brouillera 
toutes  les  affaires. 

LE       CHŒUR. 

Mais ,  qui  ofera  fe  fervir  d*un  vafe  dont  les  fons 
aigres  fe  font  cjntinuellement  entendre  dans  toute 
la  maifon  ? 


DICiCOPOLIS. 

Il  eft  fort ,  &  ne  fe  caffera  jamais ,  pourvu  qu'oa 
le  fufpende  la  tête  en  bas. 

LE       CHŒUR. 

Il  eft  affez  bien  emballé. 


;'oa 

I 


LE       BEOTIEN. 

Je  vais  maintenant  ramalfer  ma  petite  récolte. 

LE      CHŒUR      à  Diczopolis. 
Prêtez  ,  ô  cher  étranger  ,  la  main  pour  foulever 
ce  fardeau ,  &  qu'une  fois  emporté ,  on  jette  oà 
l'on  voudra  ce  fycophante  bon  â  tout. 
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DIC-^OPOLIS. 

Soulevé  donc  ,  ô  Béotien  ,  ôc  recois  ce  vafe  :  car 
pour  moi ,  je  n'ai  pu  ramafler  que  cette  mauvaife 
marchaudife. 

LE        BÉOTIEN. 

Allons ,  Ifménichus ,  préfente  ici  tes  épaules 
endurcies,  ôc  fais  en  forte  de  porter  ce  fardeau  avec 
précaution. 

DICi£OPOLlS. 

Tu  ne  porteras  pas  grand'chofe  de  bon  :  voici 
cependant  l'avantage  qui  t'en  reviendra.  On  te  fera 
du  bien  en  faveur  des  fycophantes  ^ 

SCENE    III. 

VALET  DE  LAMACHUS,  DIC^OPOLIS. 


D> 


I.    E       VALET. 


'iC^OPOLIS  ! 

DIC^OPOLIS. 

Qui  eft  là  ?  Que  me  voulez-vous  ? 

LE       VALET. 

Je  viens  de  la  part  de  Lamachus,  vous  prier 
de  lui  accorder ,  pour  la  fête  des  coupes  *,  quelques 


I   Le  tradudeur  italien  a  très-bien  rendu  cet  endroit  ....... 

•  farai  aventuraro  per  rifpetto  de  calunmiatori. 

»  X»'«f'  X»«>  X**^fy  X«'»«»  X*^'>  mefure  de  liquides,  contenant 
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grives  ,  moyennant  ces  deux  drachmes  :  &  en  voili 
trois  pour  une  anguille  de  Copays,  qu'il  defire  avoir 
âafli. 

DIC^OPOLIS. 

Quel  eft  ce  Lamachus  qui  veut  manger  de  l'an- 
guille ? 

LE        VALET. 

C'ell  l'incroyable,  l'infarlgable  Lamachus  ,  qut 
fçait  fi  bien  agiter  fou  bouclier  à  la  gorgone ,  ôc 
fi)n  triple  panache. 


plus  de  neuf  livres  :  clic  Ce  pltçoîc  au  milieu  de  la  ublc  chez  les  in-' 
cicns  t  qui  buvoicnt  tous  à  ccccc  même  coupe  ,  les  uns  jprès  les  autres. 
Cet   ufage  entretcnoic   rincimiti  8c  la  cordialité   qui  doivent   régner 
dans  les  repas ,  comme  Tobrcrvc  très  bien  Plutarque  ,  dans  fa  dixième 
qucfiion   de  Ton  fécond  livre  fur  les  Propos  de  Table.  La  fite  des 
coopcs  n'étoic  cependant  point  inftituée  en  l'honneur  de  cet  ufage. 
En  voici  l'objet ,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  fcholiaAe  d'Arif- 
tophane.  OreAe  après  le  meurtre  de  fa  mère,  vint  à  Athènes  pend     i 
qu'on    y    célébroit   la  fètc    de  Bacchus  Léncea  :    il   s'y   retira   cl 
Pandion,  fon  parent ,  qui  donnoit  dans  ce  momcnt-lâ  un  grand  kù 
Celui-ci  ne  voulut  pas  éconduire  Orede  ,  il  ne  voulut  pas  d'un  air 
côté   fe   fouiller  en    communiquant    avec   un  homme    qui  ne  s'tt 
point  encore  purifié  du  matricide  qu'il  avoir  commis.  Pandion  ,  pv>ur 
obvier  â  cet  inconvénient,  fît  fcrvtr  à  chacun  fa  portion  d'alimeni 
foUdcs  &  liquides ,  pour  qu'il  n'y  eut  aucun  genre  ,  ni  aucun  befoin  de 
communication  des  uns  avec  les  autres  ,  foit  de  paroles ,  foit  autrcmev. 
Dc-li  la  fîte  desCho^  ou  des  Coupes  ;  on  fAisoir  comma*(dfmi  • 

Ht  MANGIK  EN   SILCMCC  ,  SANS   PAKtEK  A  CEUX   QUI  PISNOI 

TESTOYEMEUT  d'Orpste.  (  Lcs  Propus  dc  table  ,  ib.  )  Har) . 
nous  apprend ,  d'aprct  DéaJoiUtcae  »  que  cette  (en  fe  célébroit  le  i 
du  mois  anthcAerion ,  époque  où  l'on   célébroit  les  fctcs  lénc^-uni  ■ 
ce  qui  eft  une  nouvelle  preuve  que  cette  pièce  fut  jouée  pendant  i 
■nulkiis  ittes. 
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DIC^OPOLIS. 

A  celui-là?  Je  n'en  céderois  pas,  dut-il  me 
donner  fon  bouclier.  Qu'il  aille  faire  briller  fes 
aif^rertes  vers  les  vendeurs  de  poifTon  falé.  S'il 
prérendoit  faire  violence  ,  j'aurois  bien  vite  recours 
aux  agoranomes.  Mais  je  vais  me  retirer  avec 
mes  provifions ,    soutenu    sur    les    ailes   des 

GRIVES   ET  DES  MERLES  ^ 

LE       CHŒUR. 

Voilà ,  voilà ,  6  tous  tant  que  vous  êtes  ,  un 
homme  prudent  &  très-fage  !  Il  a  fçu  faire  un 
traité  qui  lui  donne  la  liberté  d'acheter  tout  ce 
qui  eft  utile  dans  un  ménage  ,  tout  ce  qui  peut 
flatter  le  goût  j  chofes  que  le  commerce  a  cou- 
tume de  faire  abonder  ici.  Il  en  tire  un  grand  parti. 
Se  il  fait  jeter  devant  fa  porte  ces  plumes ,  qui  font 
un  indice  de  banne  chete.  Oh  jamais  nous  n'ac- 
cueillerons la  guerre  ,  jamais  admife  dans  nos 
feftins,  on  ne  la  verra  entonner  fon  Harmodius*. 
Livrée  au  vin  Se  à  d'autres  excès,  elle  eft  venue, 
en  vraie  débauchée ,  remplacer  par  toutes  fortes 

I   C'eft-là  une  parodie  de  quelque  chanfon. 

z  «  Le  nom  d'Harmodius  &  d'Ariftopton ,  dit  M,  l'Archer,  fu: 
n  bientôt  après  leur  mort  dans  la  bouche  de  tout  le  monde ,  Se  à 
n  table ,  une  branche  de  myrthe  à  la  main ,  on  chantoit  des  chan- 
»  fons  en  leur  honneur.  »  Hérodote,  liv.  IV,  pag.  138.  Voyez 
Athénée ,  liv.  XV ,  on  y  trouve  tout  le  commencement  de  la  fcholie 
d'Harmodius ,  qu'on  avoit  coutume  de  chanter  dans  tous  les  repas. 
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de  calamités,  tous  les  biens  dont  nous  jouiflions. 
Elle  bouleverfoit ,  perdoit  ,  &  détruifoit  tout  : 
nous  avions  beau  ufer  de  procédés  honnctes  ,  ôc 
lui  dire  fouvent  :  Reposez-vous,  buvez  et  par- 
ticipez A  cette  coupe  d'amis  :  elle  n'en  étoic 
que  plus  ardente  à  mettre  le  feu  à  nos  vignes  ,  6c: 
à  defTécher  la  fource  de  nos  vins  '. 

DICi€OPOLIS. 

O  paix  ,  chérie  de  la  belle  Vénus  &  des  Grâces 
fes  favorites ,  d'où  vient  que ,  douée  de  tant 
de  charmes  ,  tu  es  reftée  fi  long -temps  dans 
l'obfcurité  ?  P'aife  aux  dieux  que  je  falîe  avec  toi 
une  union  éternelle  fous  les  aufpices  de  quelque 
Amour  ,  couronné  de  rofes  ,  tel  que  celui  que 
j'ai  là  fous  les  yeux  !  Hélas  !  peut-être  me  crois  tu 
trop  vieux  ?  Cependant  fi  nous  nous  uniflbns  ,  il 
me  femble  que  je  pourrai  encore  te  procurer  trois 
chofes  qui  ont  leur  mérite.  Premièrement ,  je 
pratiquerai  un  long  fiUon  de  jeane  vigne  ,  près 
de  laquelle  j'établirai  enfui  te  de  tendres  rejetons 
de  figuier  j  enfin ,  tout  vieux  que  je  fuis  ,  je  plan- 
terai moi  feul  un  olivier  ,  ôc  garnirai  d'olives  tout 
le  tour  de  mon  héritage ,  pour  que  nous  puiflions 
l'un  &  l'autre  nous  parfumer  au\  néomcnics. 

I    Tout  ce  morcMU  étoit  inintelligible  av.mt  <]uc  jM.  i)aim.f.    -  " 
rétabli  l'ordre  des  vert ,  &  U  vraie  Ic^on  de  plulîeurs  mots. 


SCENE 
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S   C  E   N   E    I  V. 

LES    MEMES,    UN     HÉRAUT. 


p 


LE       HERAUT. 

EUPLEs,  écoutez.  Suivant  vos  ufages ,  videz 
vos  congés  au  bruit  des  trompettes.  Le  premier 
qui  en  fera  quitte ,  aura  l'outre  Ctéfiphonienne  \ 

DI.C^OPOLIS. 

Enfans,  femmes,  que  faites-vous  donc  ?  N'avez- 
vous  pas  entendu?  Que  tardez -vous  à  obéir  au 
héraut?  Allons,  grand  feu  par-tout:  retirez-moi 
les  lièvres  de  la  broche  :  qu'on  m'en  apporte  de 
petites  pour  cuire  les  grives ,  &  qu'on  me  prépare 
des  couronnes  au  plus  vite. 

LE       CHŒUR. 

Nous  vous  louons  pour  votre  prudence  ,  &  en- 
core plus  pour  le  feftin  que  vous  préparez- là. 

I  On  retrouve  dans  cet  endroit  la  manière  dont  l'on  célébroît  la' 
fête  des  coupes.  Nous  avons  vu  plus  haut  le  motif  de  cette  fête.  Le 
but  qu'on  s'y  propofoit  étoit  de  s'exercer  à  boire  i  qui  mieux  mieux. 
On  y  buvoit  au  fon  des  trompettes ,  &  celui  qui  avoir  le  plutôt  vidé 
fon  congé ,  rcmportoit  le  prix ,  qui  étoit  une  outre  pleine  de  vin. 

L'outre  Ctéfiphonienne  eft  une  grande  outre  ,  ainfi  dénommée  à 
caufe  de  la  groflcur  de  Ctéfiphon ,  qu'Ariftophane  tourne  par-là  ei\ 
cidicule. 

TomeX.  te 
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DIC^OPOLIS. 

Que  direï-vous  <ionc,  quand  vous  verrez  la 
manière  dont  ces  grives  feront  cuites  ? 

L    S  •    C    H    Œ    U    R. 

Vous  avez  raifon.. 

DICiEOPOLIS. 

Ranimez-moi  ce  feu. 

LE       CHŒUR. 

Vous  appercever-vous  ,  comme ,  à  Tinftar  d'un 
cuifmier ,  il  fçait  tout  difpofer  pour  un  feftin  ? 

SCENE    V. 

LES  ACTEURS  PRÉcéoENS  ,  UN  LABOUREUR. 
LE       LABOUREUR. 

J\,n  !  Malheureux  que  je  fuis  ! 

DICiCOPOLIS. 

Oh  !  Par  Hercule ,  qu  cft-ce  que  cela? 

LE       LABOUREUR. 

Un  malheureux. 

DICiCOPOLIS. 

Continue  ta  route. 

LE      LABOUREUR. 

O  cher  ami ,  puifque  vous  avez  un  traité  par- 
ticulier, cédez-moi  une  provilion  de  paix,  feulement 
pour  cinq  ms. 


DICJEOVOLIS, 

Quel  malheur  t'eft-il  donc  arrivé? 

LE       LABOUREUR. 

Je  ne  puis  furvivre  à  la  douleur  d'avoir  perdu 
un  couple  de  bœufs. 

DIC^OPOLIS. 

Et  comment  ? 

LE       LABOUREUR. 

Des  Béotiens  me  l'ont  enlevé  de  Phyla  " ,  où 
il  étoit. 

DICyEOPOLIS. 

0  trois  fois  malheureux  !  Malgré  ce  deuil ,  tu 
t'habilles  en  blanc  ? 

LE        LABOUREUR. 

Jupiter  fçait  que  ces  bœufs  me  fourniffoient  un 
aliment  *  qui  me  tenoit  lieu  de  toutes  délices. 

DIC^OPOLIS. 

Que  veux-tu  donc  ? 

LE       LABOUREUR. 

J'ai  perdu  les  yeux  à  pleurer  ce  malheur.  Mais 
û  vous  vouliez  quelque  bien  à  Dercete  le  Phyla- 
iien  ,  vous  me  donneriez  du  baume  de  paix  pour . 
les  frotter. 

DIC>EOPOLIS.      • 

Ma  recette  n'eft  pas  pour  tout  le  monde. 

I   Bourg  de  l'Attique.  Voyez  Meurfîus. 

1  tv  «ar«  ^oAiTo/f  :  jij  me  nourrifToienc  de  toute  fiente.  /înAm/t 
<ft  mis  là  pour  àjetSgTf ,   jeu  de  mots. 

Ee  ij 
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LE      LABOUREUR. 

Oh  !  Je  vous  en  conjure  ,  un  peu  de  paix  fur 
mes  yeux ,  pour  que  je  retrouve  mes  bœufs ,  Ci 
c  eft  poflible. 

DIC^OPOLIS. 

Ce  n  eft  point  U  mon  affaire  :  va-t'en  pleurer 
auprès  des  difciples  de  Pittalus  \ 

LE      LABOUREUR. 

Par  grâce  ,  verfez-moi  une  feule  goatte  de  paix 
dans  ce  chalumeau. 

DIC-<COPOLIS. 

Tu  n'auras  pas  la  moindre  chofe.  Va-t'en  crier 
où  tu  voudras. 

LE       LABOUREUR. 

Oh  ,  malheureux  que  je  fuis  !  Plus  de  bœuf* 
pour  lalH)urer  ! 

LE    CHŒUR    à  part. 

Cet  homme -là  s'eft  procuré,  par  fon  traite, 
quelques  avantages  ,  &  il  ne  paroît  pas  difpofé  i 
les  partager  avec  qui  que  ce  foit. 

DlCiCOPOLIS. 

Arrofez  ces  tripes  avec  du  miel  :  grand  feu  fous 
les  feches. 

LE     CHŒUR     à  part. 
Entendez-vous ,  comme  il  élevé  la  voix  ? 

«  Il  cxerçoit  la  médecine  à  Athènes. 


COMEDIE.'  j^^-* 

DIC^OPOLIS. 

Grillez  les  anguilles. 

LE       CHŒUR. 

Mais  la  faim ,  l'odeur  de  vos  mets ,  &  vos  ordres 
répétés ,  nous  donnent  la  mort  ôc  à  tous  vos 
voifins. 

DICiEOPOLIS. 

Feu  vif  fous  ceci ,  Se  veillez  à  ce  que  cela 
prenne  une  belle  couleur  bien  dorée. 

SCENE    V  I. 

LES   ACTEURS  PRÉcÉDENS  ,   UN  PARANYMPHE 
ET   SA   FEMME. 


LE       PARANYMPHE. 

JL/ICiECPOLIS. 

DICjEOPOLIS. 

Qui  va  là  ?  Qui  va  là  ?  , 

LE       PARANYMPHE. 

Voilà  un  mets  de  noces  qu'un  nouveau  marié 
vous  prie  d'accepter. 

DIC>4EOPOLIS. 

C'eft  un  charmant  homme  ,  quel  qu'il  foît. 

LE       PARANYMPHE. 

Il  feroit  comblé ,  fi ,  eu  égard  à  cette  atten-; 

E  e  iij 
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tion ,  vous  daigniez  verfer  dans  cette  boere  d'al- 
batre  une  petite  mefure  '  de  p\ix  ,  pour  qu'il  ne 
foie  p>oint  obligé  de  lejoindre  l'armée,  &C  qu'il 
puifle  fe  gaiibercher  '  tranquillemenc  avec  fa 
femme. 

DICjCOPOLIS. 

Emporte ,  emporte  ton  cadeau  ;  je  n'en  veux 
point:  tu  me  compterois-là  mille  drachrres,  que 
je  ferois  inexorable  pour  ce  que  tu  demandes.  Mais, 
(en  montrant  la  femme  du  paranymphe)  quelle  eft  cette 
femme  ? 

LE       PARANYMPHE. 

C'eft  la  préfidente  '  des  noces  ;  elle  eft  chargée 
de  vous  dire  quelque  chofe  de  la  part  de  l'époufe. 
DiC-<€OPOLis    prête  Toreille. 

Allons  ,   voyons  ,   que   dites  -  vous  ? 

(il  part  d'un  éclat  de  rire  en  difant:)  Par  tous  les 
dieux  ,  voilà  une  demande  rifible  !  Cette  jeune 
femme  me  fait  fapplier  de  la  mettre  à  même  de 

conferver  auprès  d'elle  le ♦  de  fon   mari. 

Qfl'on  m'apporte  mon  traité  :  je  veux  lui  en  donner 
à  elle  feule.  C'eft  une  femme  :  elle  eft  hors  d'état 


I  Kvafi»»,  cyathus,  un  gotto  dua  l'iulicn. 
*  $iuîn  y  futuat. 

j  xvft^i^rfia. ,  prooubâ.  Il  y  avoit  donc  un  chef  (  panuijruifije  ) 
ou  préfideot  des  noces ,  Se  une  prcâdcncc. 

4  Ti  mut  i  le  luieudt  pane  de'I  fpofo  fu». 


\ 


I' 
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par  conféquent  de  foutenir  les  défagrémens  de  la 
guerre.   Voyons,  ô  femme,  donnez  votre  petite 

bouteille Sçavez-vous  la   manière  de  s'eti 

fervir  ?  Dites  à  la  nouvelle  mariée  lorfqu'elle  verra 
qu'on   s'occupera   des   recrues  ,    qu'elle  en  verfe 

pendant  la  nuit  fur i  fon  mari (à  fes  valets} 

Allez,  ferrez  ce  traité.  Donnez- moi  une  tafle^ 
pour  que  je  mette  du  vin  dans  les  congés. 

LE       CHŒUR. 

Voila  quelqu'un  qui  accourt  ici  ,  le  fourcil 
froncé  ;  il  paroît  chargé  d'annoncer  quelque? 
malheur. 

se  E  N  E    V  I  I. 

DICiEOPOLIS,  UN    COURIER, 
LAMACHUS. 


LE  COURIER  ,  en  frappant  à  la  porte  de  Lamachus. 
V^UE  de  fatigues  ,  de  combats  &  de  Lamachus  ! 


LAMACHUS. 


Qui  fait  ce  tintamare  à  la  porte  d'un  général 
pu».  <l'armée  ^  ? 

1  Che  di  notte  cUa  unga  il  membro  de  l'huomo  fuo. 

1  Grec  :  A  une  porte  décorée  avec  des  ornemcns  militaires  en  cuivre 

Ee  iv. 
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LE       COURIER. 

Les  chefs  de  l'armée  vous  enjoignent  de  prendre 
vos  aigrettes ,  &  de  ramafler  promptement  ôc  tout 
à  l'heure ,  ce  que  vous  trouverez  de  troupe ,  pour 
vous  porter  fur  la  frontière  ,  malgré  la  neige  qui 
tombe.  Ils  ont  eu  avis  ,  pendant  la  fête  des  choc*- 
&  des  chytres  ^ ,  que  des  brigands  de  Béotie  s'é- 
toient  répandus  dans  les  campagnes. 

LAMACHUS. 

La  pefte  des  généraux  !  Plus  ils  font ,  moins  ils 
valent. 

DlCy€OPOLIS. 

En  effet,  n'eft-il  pas  affreux  que  je  ne  puifTe 
célébrer  la  fête  ?  O  armée  guérolamachaïque  ! 

LAMACHUS. 

Malheureux  que  je  fuis  !  Eft-ce  ainfi  que  tu  te 
moques  ? 

DIC^OPOLIS. 

Et  bien ,  veux-tu  te  mefurer  avec  unGeryon^  om- 
bragé d'un  quadruple  panache?       .  :'♦.-*"  - 

«  Xy^f*'  »  fSte  des  mimùfes.  Théopompe  ,  dit  le  fcholiaAe  d'Aril- 
tophanc ,  rapporte  que  les  hommes  (àuvés  du  déluge ,  avoient  fiii  i 
cuire  toutes  les  efpeces  de  Temcnres  dans  des  marmites ,  d'où  avoir 
pris  fon  nom  la  fête  célébrée  h  cette  occnHon  en  l'honneur  de  Mer- 
cure ,  pour  le  rendre  propice  aux  morts.  Cette  (ète  fe  célcbroit  auffi 
en  l'honneur  de  Bacchus ,  comme  on  'c  verra  par  AriHophane  mfme. 
Harpocrarion  la  met  au  m  du  mois  ancheAcrion.  Cette  fcte  fe  célébroit 
avec  de  grandes  réjouiiTances  :  Athéuée  nous  apprend  (1.  IV)  que 
c'ctoit  un  grand  plai/îr  de  An'raiet ,  xeii  x^'^f*^'  6f MpiTr. 

%  CeryoD  eA  repréfooté  arec  trois  corps  ou  trois  têtes  :  oo  lui  £Uc 
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L    A    M    A    C    H    U    S. 

Ah ,  ah  !  Quelle  nouvelle  m'a-t'on  apporté-là  ? 

DICTEOPOLIS. 

Ah ,  ah  !  Quelle  nouvelle  m'apporte  celui-là , 
avec  {on  air  emprefle  ? 

SCENE    VIII. 

DICitOPOLIS,  LAMACHUS,  UN  SECOND 

COURIER,  DEUX  VALETS  perfonnages muets. 


D 


LE       COURIER. 


IC^OPOLIS  ! 

DIC^OPOLIS. 

Qu'y  a-t'il  ? 

■  {.  LE       COURIER. 

Le  prêtre  de  Bacchus  vous  invite  à  venir  à  fon 
banquet ,  muni  d'une  corbeille  &c  d'un  congé.  Mais 
hâtez -vous.  On  vous  attend  depuis  long -temps. 
Tout eft prêt:  lits,  tables,  couflîns, couvre-pieds*, 

tout  cela  quadruple  ici.  Bergler  s'eft  donné  la  peine  de  copier  fur 
cet  endroit  le  fcholiafte,  qui  remarque  que  nrfWstTiAai,  mis  pour 
riTfa.7iùfActT»  ou  T£TpaK£<paA»,  faitallufionaumot  rir^a.'vtrtfvWtS'a, 
fauterelle  ,  aiufi  appelée  à  caufe  de  fes  quatre  aîles.  Le  fcholiafte  pré- 
tend que  Dicsopolis  montroit  à  Lamachus  un  de  ces  infeâes  en  lui 
parlant  ainfî. 

I  9-rf«/*aTa,  gfpece  de  manteau  qu'on  '  portoit  fur  foi  quand  00 
(    fortoit ,  &  qu'on  ctendoit  fur  fes  jambes  quand  on  étoit  à  table. 
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couronnes  ,  parfiims  ,  delTerts  :  il  y  a  courtifancf 
galettes  ^ ,  gâteaux ,  offrandes  au  féfarae  ' ,  gauffres  -, 
charmantes  danfeufes  ,  en  un  mot   tout  ce  qui 
fait  les  délices  d'un  feftin  joyeux  ♦.  Mais  dépèchez- 
vous  au  plus  vite  ». 

I  ct/*vA*<,  clone  la -farine  n'a  pas  été  préparée  fout  la  meult. 
*  «-vaa/MViTU. 

i    tTflX. 

4  T«  (p«AT«6  Affxtfitv  ,  les  délices  d'un  Harmodius ,  c'eft  i  dire 
de  CCS  fcAins  où ,  libres  de  tous  Toucis ,  on  ctuutoit  des  airs  confacrés  à 
célébrer  Harmodius. 

î  J'ai  déjà  &it  obrerver  (dans  la  note  de  la  page  590)  l*  bcaott 
du  ftyie  d'Ariftophane  ',  la  richcflc  de  fon  exprcflîon ,  &  l'art  mer- 
veilleux de  ce  poc'te  pour  fe  proportionner  aux  fiffeu  qu'il  traite. 
Voyez  comme  par  l'ufagc  heurcufcment  multiplié  de  la  lettre  A  ,  cette 
voyelle  étant  la  première  expreffion  que  la  n.irnre  diûe  au  plaifir,  il 
cÉprioiff  la  joie  ic  ta  ^îté ,  qid  (cot  l'arae  des  fclbns. 

Arr  r  Aos  b. 

fiàJ'i^t ,  rni  xiVnif  Xa/BJf  neu  -ni   X»». 
l  Tfv  Aii>uV«i/  ^«'p  r   Uftvt  fAtTumtft^tra.i, 
«AA*  J>KMH'  J'umiût  x«T«ix<»At/iff  ««AKi- 
T«  /'  aA)A«  m«i*T    irrn  ««ptsKiwa^ynt»*, 
MATfa/,  Tftimt^mty  <«p«#xf q)aiA<«a  ,  rrfWfKtra  , 

m'cpatii,  fivftf ,  Tpa>ii;uaf ,  eu  «r»pT«i  ««pa» 

W  "  "  *     '^ 

m./Jkv\u  y  «AaKti/TTir ,  »j|#-«^»w»Tir  >   irpi»  > 

»pX»<rTpi/M,  T«  ^'ATotîf  Ap/tii/iiv,  R«A«<« 

«AA*  «r  Ttt'x'^'Ta  #^«iv/i. 
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LAMACHUS, 

Que  je  fuis  malheureux  1 

DIC^OPOLIS.  ) 

Oui ,  de  porter  ainfi  une  grand'gorgone  fur^ 
votre  bouclier.  Allons ,  qu'on  ferme  la  porte  ,  & 
qu'on  difpofe  tout  ce  qui  m'eft  nécefTaire  pour 
mon  repas. 

LAMACHUS    à  Ton  valet. 

Garçon  ,  garçon ,  apporte  ici  mon  mannequin  i. 

DiC^OPOLisàfon  valet. 
Garçon ,  garçon ,  apporte-moi  ma  corbeille  *. 

LAMACHUS      à  Ton  vale% 
Voyons ,  des  oignons  &  du  fel  broyé  avec  du 
thym. 

DiCvCOPOLis     àfon  valet. 
Voyons ,  du  poiflbn  :  les  oignons  me  répugnent. 

LAMACHUS      àfon  valet. 
Enveloppe  dans  une  feuille  ce  petit  falé  rance , 
ôc  donne-le  moi.  ^i 

I  Lamachus  va  nous  donûe^'enTc!éiBaî^"tout  Tattirail  d'un  équipage 
militaire.  Tout  y  mérite  attention  pour  ceux  qui  aiment  voir  ce  qu'on 
a  fait  autrefois ,  &  ce  qu'on  peut  faire.  On  ne  retrouvera  rien  ici  de 
tout  ce  qui  entre  dans  les  équipages  de  nos  petits  maîtres  en  talon» 
rouges ,  quoique  Lamachus  fut  le'  coriphée  de  ceux  d'Athènes.  Ce 
mannequin  renfermoit  toutes  les  provifions  ncceflaires  pour  une  cam- 
pagne. 

X  Cette  fcene  TuppoCe  autant  de  joie  &c  de  gaîté  dans  la  figure  de 
Dicœopolis ,  que  de  noir  &  de  bouru  dans  celle  de  Lamachus. 
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DiCiSOPOLis      àfon  valet. 
Prépare-moi  dans  une  feuille  de  figuier ,  du 
lait  &  de  la  grailTe  *  toute  fraîche  de  porc  :  je  ferai 
moi-même  cuire  le  tout. 

LAMACHUS      àfon  valet. 
Mets- là  ces  plumes  qui  font  fur  mon  cafque. 

DiCyEOPOLis      à  Ton  valet. 
Mets-là  ces  ramiers  &  ces  grives. 

LAMACHUS      àfon  valet. 
La  belle  plume  d'autruche  !  Qu'elle  eft  blanche 
DICiCOPOLlS      àfon  valet. 

L^  beau  coup-d'ccil  qu'à  cette  chair  de  tour- 
terelle !  Comme  elle  eft  blonde  ! 
l  LAMACHUS     à  Dicxopolis. 

Mon  ami ,  tâchez  de  ne  pas  vous  moquer  de 

mon  armure. 

Dic>COjPOLis      à  Lamachus. 
Mon    ami,  pouvez -yous    vous   empêcher  de 
jeter  un  œil  de  concupifcence  fur  ces  grives  ?       J 
LAMACHUS      àfon  valet.  ^M 

Donne-moi  l'étui  où  eft  ma  triple  aigrette. 

DiCi€OPOLiS      àfon  valet. 
Donne-moi  ce  ragoût  de  lièvre. 

LAMACHUS. 

Comme  les  mites  crinivores  ont  rongé  mon 
aigrette  ! 

I  6fi«» ,  mets  particulier  fjit  avec  du  lait  8c  de  !a  graifle  de  pore 
très  fraîche  ,  qu'on  fait  cuire  dans  une  feuille  de  figuier. 
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DIC^OPOLIS. 

Comme ,  dès  avant  le  repas  ,  je  mangerai  du  ra- 
goût '  au  foie  &  au  fang  de  lièvre. 

LAMACHUS      à  DicxopoHs. 

Voulez-vous  bien  ,  l'ami ,  ne  pas  m'adrefTer  la, 
parole  ? 

DIC^OPOLIS. 

Je  ne  vous  l'adrefle  pas  :  mais  je  confère  depuis 
long-temps  avec  mon  valet,  (à  fon  valet)  Eh  bien, 

gageons  : &  que  Lamachus  que  voilà  nous 

dife  Cl  les  fauterelles  font  plus  délicates  que  les 
grives. 

LAMACHUS. 

Eh  !  Quel  goguenard  ! 

DIC-<£OPOLIS. 

11  donne  la  préférence  aux  fauterelles. 

LAMACHUS. 

Garçon ,  garçon ,  décroche  ma  lance,  &  donne-la 
moi. 

DICiEOPOLIS. 

Garçon ,  garçon ,  décroche  cette  andouille ,  ôc 
donne-la  moi. 

LAMACHUS      à  fon  valer. 

Tiens  ferme  la  lance ,  tandis  que  je  tirerai  le 
foureau. 
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DIC-/EOPOLIS      à  fou  valet. 
Tiens  bon  aullî ,  &  ne  lâche  pas  la  main. 

LAMACHUS, 

Garçon ,  approche  le  tréteau  pour  foutenir  mon 
bouclier. 

DICitOPOLIS. 

Garçon  ,  approche -moi  le  pain  de  cette  cor- 
beille ,  pour  me  foutenir. 

LAMACHUS      à  Ton  valet. 
Place  fur  ce  tréteau  mon  bouclier  à  la  gorgone. 

DIC^OPOLIS      ifon  valet. 
Place  auprès  de  moi  un  gâteau  enrichi  d'une 
figure  de  fromage. 

LAMACHUS. 

Eft-ce  que  ces  lazzis  ne  font  point  infuppor- 
tablcs  à  tout  homme  ? 

DICyCOPOLIS. 

Eft-ce  que  ces  gâteaux  ne  font  point  délicieux 
pour  tout  le  monde  ? 

LAMACHUS      à  Ton  valer. 

Frotte-moi  ce  bouclier  avec  de  l'huile.  Oh  !  oh  ! 
J'y  vois  dans  la  figure  de  ce  vieillard  qu'il  eft  prêt 
à  fuir  de  peur. 

PICiEOPOLIS      à  Ton  valet. 

Frotte-moi  ce  gâteau"  avec  du  miel.  Oh  !  oh  ♦ 
J'y  vois  clairement  un  vieillard  qui  fait  enrager 
jufqu  au  défefpoir  Lamachus  le  Gorgonifn. 
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L  A  M  A  c  H  u  S     à  fon  valet. 
Ma  cuiraflTe  de  bataille. 

Dic^OPOLis     à  fon  valet. 
Ma  cuirafle  de  table  ,  mon  congé. 

L    A    M    A    c    H    u    s. 

Voila  de  quoi  mettre  ma  poitrine  à  l'abri  des 
traits  des  ennemis. 

DIC^OPOLIS. 

Voilà  de  quoi  me  mettre  dans  le  cas  de  fou- 
cenir  le  choc  des  buveurs. 

L   A   M   A   c   H  u   s      à  Ton  valet. 
Attache  des  courroies  à   ce  bouclier  :  je  me 
chargerai  du  mannequin  ôc  le  porterai  moi-même. 
^DiCy£OPOLis      àfon  valet. 
Mets  les  plats  dans  la  corbeille  :  je  me  char- 
gerai de  ce  manteau  j  &  je  vais  me  rendre  à  l'invi- 
tation que  j'ai  reçue. 

L  A  M  A  c  H  u  s      à  fon  valet. 
Allons.,  prend  ce  bouclier ,  &  marche....  Il  neige  ! 
pefte  des  expéditions  d'hiver  ! 
tv;.         Dic^opoLis     à  fon  valet, 
■;  '  Allons ,  prends  cette  corbeille.  Vive  les  expé- 
ditions de  table  ! 
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SCENE    IX, 

LE     CHŒUR      PARTAGÉ  EN  DEUX  BANDES. 


P"^       D    E    M    I  -  C    H    (JE    U    R. 

xV-LLEz  gaîment  à  votre  deftination.  Que  vous 
allez  parcourir  deux  carrières  différentes  !  L'un  ne 
cefTera  de  boire,  tout  chargé  de  couronnes  ,  l'autre 
fera  la  fentinelle,  tout  tranfi  de  froid.  Celui-ci 
ne  fe  réchauffera  que  par  les  fridlions  '  :  celui-là 
s'endormira  fur  le  fein  de  la  plus  jolie  femme. 

Il*     DEMI-CHŒUR. 

Que  Jupiter,  pour  parler  comme  je  penfe ,  con- 
fonde le  fils  de  Pfacadus ,  cet  Antimachus  hiftorien 
&  poëte  :  il  nous  a  triflement  renvoyé  fans  fouper, 
un  jour  des  lénéennes  ,  qu'il  donnoit  une  grande 
fête.  Nous  ne  ferons  jamais  plus  contens  que  d» 
le  voir  affamé  d'une  feche  ,  pourvu  qu'au  mo- 
ment où ,  fortant  de  la  poêle ,  fervie  fur  une 
table  avec  du  fel ,  enfin  tout  prêt  de  la  porter  à  fa 
bouche ,  un  chien  s'en  faifîffe  &  l'emporte. 

I"     D  E  M  I  -  c  H  Œ  u  R. 

Nous  lui  fouhaitons  encore  pis  que  cela  :  puiii- 
t'il  ne  rentrer  chez  lui  que  de  nuit  &  très  tard ,  bien 

«  mtaTfifiui  i  ç  coftuj  çon  U  mano  gli  mcncrà  â  bcrc  la  bcftu. 

fatigué 
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fatigué  de  la  fièvre  &  de  fes  courfes  à  cheval , 
&  que  quelque  écervellé  comme  Orefte  ,  lui  cafTè 
la  tête.  Il  feroit  fort  plaifant  que ,  dans  ce  mo- 
ment ,  voulant  ramafTer  une  pierre  ,  il  mît  la  main 

fur  de  la *  toute  fraîche ,  &  qu'armé  de  ce 

caillou ,  il  en  couvrît  la  figure  de  Cratinus  au  lieu 
de  celle  de  tout  autre. 

I  Piglii  an  ftronzo  frefco. 


Tome  X.  F£ 
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ACTE     V. 
SCENE     PREMIERE. 

LE      VALET      DE      LAMACHUS. 

V-/U  font  dans  cet  appartement  les  gens  de 
Lamachus  ?  De  l'eau  !  De  l'eau!  Qu'on  en  talfc  vue 
chauffer  dans  une  petite  marmite  !  Qu'on  prépare 
des  linges  ,  du  cérat ,  de  la  laine  non  dégraillée  , 
ôc  des  bandes  pour  envelopper  la  cheville  du  pied. 
Le  Grand  Homme  s'eft  heurté  contre  un  pieu 
en  fautant  un  fofTé  ;  il  y  a  luxation  à  la  cheville 
du  pied  ,  &  il  s'eft  brifé  la  tête  contre  une  pierre  : 
fa  gorgone  eft  en  mille  morceaux  ^  :  &  lui-même 
appercevant  fon  formidable  panache  au  milieu  des 
pierres ,  a  exhalé  ainii  fon  affreux  défefpoir  : 

Vain  fouvenir  de  gloire  !  ô  regrets  fuperflus  ! 
Lumière  je  te  quitte ,  &  ne  te  verrai  plus  *• 

Il  dit ,  tombe  dans  le  folTé  ,  fe  relevé ,  fe  met  â 
la  pourfuite  des  fuyards  ,  dilîipe  les  brigands  Se 

1  ilçnyufu  :  j'ai  donné    à   ce  mot  b  fignificadon  de  iÇupaÇ»' 
ou  plutôt ,  )*ai  lu  ce  dernier  mot  4U  lieu  du  prcuiicr  ,  comme  le  deli:  - 
M.  Brunck. 

1  Ces  vers  font  tirés  de  la  traduûion  de  M.  Poinfinet ,  qui  les  met 
contre  le  voeu  dvpofc'te,  dam  b  bouche  de  la  plimc  ^u'U  pcrlba- 
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les  prefTe  de  fa  lance.  Mais  le  voici  lui-même. 
Ouvrez  la  porte  au  plus  vite. 

SCENE    IL 

LAMACHUS ,  DIC^OPOLIS  ,  LE  CHŒUR 
DES  COURTISANES,  perfonnages  muets. 


A 


LAMACHUS  ,  tout  efîbufflc  &  fe  croyant  feul. 

TTAPATTATA  !  Quels  douleuts  aiguës  !  Quel 
froid  je  fouffre  !  Malheureux  !  Je  fuccombe  fous 
les  traits  de  l'ennemi ,  &  c'eft  précifément  ce  qui 
m'afflige  le  plus.  Si  Dic^opolis  s'en  apperçoit, 
il  fe  moquera  de  moi ,  &  fe  rira  de  mon  malheur. 

DIC^OPOLIS  furvlent,  &  avec  un  air  de  jubiJation 
dit  à  une  courtifane ,  fans  faire  femblani  d'apper- 
cevoir  Lamachus: 

Attalattata  !  O  la  belle  gorge  ^  !  Ils  font  fermes 
comme  des  pommes*  !  Ma  belle,  donnez-moi  un 
baifer ,  là  bien  tendre ,  bien  carelTant  K  J'ai  mis 
le  premier ,  mon  congé  à  fèc. 

nifie.  Voici  la  fens  littéral  du  texte  :  O  œil  éblouinjnt  du  foleij , 
pour  la  dernière  fois  je  te  vois  :  je  termine  le  tiflii  de  mes  jours ,  (  je 
perds  ma  lumière.  ) 

I  T«v  tjt6««v  us  <rxA»tpa  ;  quelle  poppe  foiio  dure. 

1  Grec  :  Comme  des  coings. 

3   O  mamelle  adorate  bafciatemi  un  poco  dolcemente ,  cacdaumi 
»atro  la  hngua  e  di  fuori. 

F  f  i) 


/ 


451  LIS       ACHARNIENS, 

LAMACHUS. 

O  irifte  deftiiiée  !  Haye  !  haye  !  Quelle  douleur 
cuifante  l 

DIC^OPOLIS. 

Oh  !  oh  !  bon  jour ,  beau  cavalier  Lamachus. 

h'  ■  LAMACHUS. 

Que  de  fouffrances  ! 

DICiEOPOLIS. 

Que  d'embarras  ! 

LAMACHUS. 

Vous  m'infultez  ? 

DICi€OVOLIS. 

Vous  me  mordez  ? 

LAMACHUS. 

Quel  trifte  écot  j'ai  payé  là  dans  ce  combat  î 

DICiCOPOLIS. 

Eft-ce  qu'on  payoit  fou  écot  '  dans  cette  fête 
êits  coupes  ? 

LAMACHUS. 

A  moi  !  A  moi  !  Appollon  ,  6  AppoUon  ! 

DICjCOPOLIS. 

Cette  fête-ci  n  eft  point  confacrée  à  ce  dieu  de 
la  médecine. 

,  Çw^j3»Aaf  îmfârrtT».  C'eA  un  jeu  de  mots  dans  le  Grec ,  qui 
fe  conferrc  aflez  bien  dans  le  François ,  1  ni'on  du  double  fcot  qu'où 
atucbe  au  mot  icoT.  La  queltion  de  Dicsropolif ,  qui  prend  le  mot 
écot  pour  la  quotc  pan  d'un  convive ,  eli  fondée  fur  ce  qu'il  ^loit 
défendu  d'exiger  la  quote-part  de  quelqu'un  qui  étoit  invité  i  ers 
repas  folennels ,  tels  qu'on  en  dooQoic  dact  les  grandes  fcces  j  comme 
celle  des  congés  ou  coupes. 
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L    A    M    A    C    H    U    S. 

Enfans,  foulevez ,  foulevez-moi  la  jambe  1  Hélas  ! 
Mes  amis ,  foucenez-moi. 

Dic-(£OPOLis      aux  courtifanes. 
Allons  ,  mes  belles   amies  !  avec  vos   mains 
blanches  rendez-moi  aufli  quelque  fervice  \ 

LAMACHUS, 

Ce  coup  que  je  me  fuis  donné  à  la  tête ,  me 
caufe  des  vertiges  ,  &  m'obfcureit  la  vue. 

DIC^OPOLIS. 

Pour  moi  je  veux  me  coucher.  J'éprouve  une 
tenfion  affreufe ,  ôc  j'ai  befoin  de  quelque  repos  *. 

LAMACHUS. 

Qu'on  me  porte  chez  Pittalus ,  pour  me  livrer 
aux  mains  de  la  médecine. 

DIC^OPOLIS. 

Qu'on  me  porte  chez  les  juges.  Où  eft  le  chef 
du  banquet  ?  Qu'on  me  donne  l'outre. 

LAMACHUS. 

Cette  cruelle  lance  eft  profondément  engagée 
dans  ma  plaie. 

DIC^OPOLIS. 

Voyez  comme   ce   congé   eft  vide  ?   Fanfare  ! 
Victoire  '  ! 

z  E  voi  pigliatcmi  ambedue  il  mezzo  de  la  caviglia ,  o  diletifllme. 
1  Quia  tintigine  rumpor ,  Se  in  tenebris  futuere  gcfUo» 
j  rmWct ,  mot  de  l'invention  d'Archiloque  pour  exprimer  l'imi- 
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LE       CHŒUR. 

Fanfare  !  Viétoire  ?  O  vieillard ,  vous  avez  raifon 
de  triompher. 

DIC^OPOLIS. 

Mais ,  j'ai  même  vidé  un  vafe  tout  plein  de  vin 
pur,  ôc  fans  prendre  haleine. 

LE       CHŒUR. 

Fanfare  !  Vidoire  !  O  vaillant  buveur  !  Allez  , 
l'outre  eft  d  vous. 

DICiCOPOLIS. 

Suivez  moi  donc  en  répétant  :  Fanfare  !  Viiîtoire  ! 

LE       CHŒUR. 

Soit ,  nous  vous  fuivons.  Fanfare  !  Viéloire  !  & 
nous  vous  célébrerons  vous  &  le  prix  que  vous 
venez  de  remporter. 

tatton  (l«s  fons  de  U  cithare.  Voyez  le  fcholiafte  de  Pindare ,  &  Eraf. 
Schmid  fur  le  conunencemeot  de  U  neuvième  olympiade. 
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J'ai  dit  (  page  250)  d'après  M.  l'abbé  Vatry , 
que  les  poètes  de  la  vieille  comédie  ne  prirent 
pDint  leurs  fujets  dans  la  vie  ordinaire  des  hommes, 
&  qu'ils  cherchèrent  à  furprendre  leurs  fpedateurs 
par  la  nouveauté  ôc  par  la  bizarrerie  de  leurs  fic- 
tions. Les  Acharniens  viennent  ^ngulierement  à 
l'appui  de  cette  proportion.  Ariftophane  y  fuppofe 
qu'un  fimple  bourgeois  fait  feul  un  traité  particulier 
avec  les  ennemis,  qui  mettent  tout  à  feu  &  à  fang, 
ôc  qui  ravagent  toutes  les  campagnes.  Il  fuppofe 
en  outre  qu'en  vertu  de  ce  traité ,  ce  bourgeois  jouit 
de  tous  les  avantages  du  commerce ,  vit  dans 
l'abondance  de  toutes  chofes  ,  ôc  n'eft  uniquement 
occupé  que  de  plaillrs  ôc  de  feftins  ,  tandis  que 
fes  concitoyens  font  en  proie  à  toutes  les  horreilrs 
de  la  guerre ,  &  réduits  aux  privations  de  tous  les 
genres.  Voilà  conftamment  une  fiiStion  très  abfurde 
en  elle-même  :  on  conviendra  cependant  que  l'in- 
vraifemblance  de  cette  fuppofition  ,  ne  nuit  nul- 
lement au  plaifir  que  peut  caufer  la  pièce  ,  ôc  à 
l'intérêt  qu'elle  infpire.    Il  ne  s'agit  dans  cette 
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comédie  que  de  faire  contrafter  les  avantajjes  de 
la  paix  avec  les  malheurs  de  la  guerre.  Ce  but 
une  fois  bien  connu ,  bien  déterminé ,  &  tout  s'y 
rapportant ,  peu  importe ,  à  bien  des  égards ,  que 
la  fuppofition  qui  amené  les  détails  néceflaires 
pour  parvenir  à  cette  fin ,  foit  vraifemblables  ou 
non.  Il  y  a  mieux  ,  c'eft  que  plus  il  eft  invraifem- 
blable  qu'un  feul  particulier  foit  en  paix ,  tandis 
que  tous  Ces  compatriotes  font  en  guerre ,  plus  le 
contrafte  des  avantages  de  la  paix  eft  frappant , 
quand  un  feul  en  jouit ,  en  profite  ,  les  goûte  Se 
les  fait  valoir  au  milieu  d'une  foule  de  parens  , 
d'amis  ôc  de  concitoyens  acharnés  à  ne  refpirer 
que  meurtre  &  carnage  ,  6i  à  vouloir  fe  venger 
de  voifins  inquiétans.  C'eft  précifément  ce  qui 
donne  lieu  aux  fituations  ôc  aux  fcenes  comiques 
dont  cette  pièce  eft  remplie.  Le  poëre  s'eft  d'ail- 
leurs aftreint  aux  trois  unités  de  temps ,  de  lieu 
6c  d'adion. 

Rien  de  plus  fimple  que  l'adlion  des  Acharniens  ; 
&  le  dialogue  y  eft  fi  naturel  ,  les  fcenes  y  font  fi 
bien  liées  les  unes  aux  autres,  les  évenemens  y 
viennent  fi  heureufement  les  uns  à  caufe  des 
autres ,  &  jamais  les  uns  après  les  autres  ,  que 
l'aftion  de  cette  pièce ,  quoiqu'on  n'ait  à  y  dé- 
mêler aucune  intrigue,  a  tout  le  mouvement  né- 
ceffaire  pour  intérelfer  depuis  le  commencement 
jufqu'à  la  fin ,  pour  faire  defirer^  dès  ks  premières 


DES       ACHARNIENS.  457 

fcenes,  de  voir  l'ilTue  des  vues  pacifiques  de  Dicxo- 
polis  combattues  par  l'intérêt  de  quelques  particu- 
liers, &  par  racharnement  de  tout  un  peuple.  Le 
grand  art  d'Ariftophane ,  eft  de  fçavoir  intéreflTer 
dans  les  fujers  les  plus  fiinples,  les  plus  dénués  d'ac- 
celToires  :  voilà  ce  qui  a  dû  lui  concilier  l'approbation 
des  Athéniens  ,  ôc  les  difpofer  favorablement  pour 
tout  ce  qui  viendroit  d'un  poëte  qui ,  dans  une  des 
premières  pièces  de  fon  début ,  montroit  un  talent 
aufîî  merveilleux,  &  d'aufli  grandes  refTources.  Car 
enfin,  il  parvient  dans  les  acharniens  àfairefentir 
les  avantages  de  la  paix  fur  la  guerre ,  &  à  foutenir , 
pendant  plus  d'une  heure ,  l'attention  des  fpedta- 
teurs  fur  ce  même  fujet  fans  en  fortir ,  &  fans  y 
mêler  même  d'incident  étranger  ,  &  néanmoins 
fans  cefTer  d'amufer,  d'intérelTer ,  d'attacher  ôc  de 
piquer  la  curiofité  par  une  gradation  fenfible ,  ôc 
dont  l'on  fent  les  progrès  à  mefure  que  les  fcenes 
fe  développent  ôc  que  l'on  approche  du  dénoue- 
ment. C'eft  à  ce  terme,  où  aboutit  toute  action  ,  où 
tout  intérêt  cefle ,  que  le  p'aifir  caufé  par  cette 
comédie  eft  parfait  :  parce  qu'alors  on  y  voit  les 
personnages  dans  des  fituations  tout-à-fait  diffé- 
rentes de  celles  où  ils  s'étoient  trouvés  d'abord  au 
commencement  de  l'àdlion  ;  ce  qui  doit  toujours 
être  l'effet  d'un  heureux  dénouement.  Ce  La- 
machus ,  fi  fanfaron  dans  les  premières  fcenes  ,  qui 
paroît  difpofé  à  braver  tous  les  périls ,  qui  court 


^^S  EXAMEN 

au-devant  du  danger ,  qui  appelle  la  guerre  &  le 
carnage  ,  qui  eft  fourd  en  un  mot  à  toute  propo- 
fîrion  de  paix ,  ne  reparoîc  à  la  fin  de  la  pièce  Que 
pour  gémir  fur  fa  malheureufe  dellinée  ,  fur  fes 
fouffrances  aiguës  ,  fur  fa  gloire  éclipfce  dans  une 
feule  rencontre  ,  6c  principalement  fur  ce  qu'il 
$"eft  attiré  ,  par  fa  conduite,  les  railleries,  les  far- 
cafmes  &  les  lazzis  de  Dicseopolis.  Celui -ci  au 
contraire  eft  dans  l'abondance  &  la  profpérité  , 
l'aide  du  traité  de  paix  qu'il  a  fait  pour  lui  feul 
à  l'exclufion  de  tous  ces  jeunes  ambitieux  ,  dont 
l'influence  ne  fe  faifoit  que  trop  fcntir  dans  l'af- 
femblée  fuprémc ,  qui  fc  prêtoit  à  la  guerre  contre 
fon  propre  avantage.  On  ne  peut  d'après  cela  dif- 
convenir  que  le  dénouement  des  ACHARNiENsn'offie 
un  contralle  très  plaifant.  C'eft  Lamachus  forcé  de 
s'arracher  aux  plaifîrs  pour  aller  à  la  rencontre  des 
ennemis ,  &  qui  en  revient  tout  freine  ôc  tout 
morfondu  ;  c'eft  d'un  autre  côté  Dic;Eopolis  ,  qui , 
admis  à  la  célébration  des  congés  >  où  le  plus 
hardi  buveur  obtenoit  folennellement  un  prix , 
fort  vidorieux  de  cette  lutte  d'ivrognerie ,  &  eft 
accompagné  par  les  fanfares  &  les  cris  de  joie. 
Les  fouffrances  ôc  les  humiliations  du  premier  font 
le  prix  de  fon  obftination  à  vouloir  la  guerre  :  1 
joies  du  fécond  font  la  récompenfe  de  (es  vu. 
paci^ques. 

Quant  à  l'unitc  de  lieu  ,  Atiftophane  ne  s'y  eft 
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pas  moins  aftreint  qu'à  l'unité  de  temps  &  d'adion  : 
ôc  il  faut  remarquer  ici  que  les  Grecs  ,  par  la  na- 
ture même  de  leur  adion  ,  étoient  fixés  à  un  même 
lieu  :  mais  comme  leur  fcene  étoit  immuable ,  ils 
la  plaçoient  dans  un  efpace  indéterminé  &  vague, 
dans  une  place  publique ,  dans  un  grand  chemin , 
i^n  camp ,  &c.  qui ,  renfermant  d'autres  lieux , 
tels  que  des  champs ,  des  tentes  ,  des  maifons , 
des  bois ,  &c.  les  affranchifloient  de  la  contrainte 
que  leur  occafionnoir  Timmobilité  de  leur  fcene. 
Ainfi  Ariftophane  fixe  la  fcene  des  acharniens 
au  milieu  du  pnyx ,  place  immenfe ,  ou  tous  les 
citoyens  d'Athènes  pouvoient  fe  raffembler  pour 
délibérer  fur  les  affaires  d'état.  Ainfi  ,  fans  aller 
contre  l'unité  de  lieu ,  ce  poëte  a  pu  faire  dire 
à  DicîEopolis  :  «  Pour  moi ,  libre  de  foucis  ,  loin 
»  des  armes ,  je  vais ,  dans  le  fond  de  ma  cam- 
«  pagne  ,  célébrer  les  bacchanales.  »  Il  a  pu  même 
le  repréfenter  célébrant  cette  bacchanale  cham- 
pêtre auprès  de  fa  chaumière ,  fans  blefier  aucu- 
nement la  loi  de  l'unité  de  lieu.  Nous  avons 
adouci  la  rigueur  de  cette  loi  parmi  nous  :  nous 
ne  fommes  point  obligés  de  recourir  à  cette 
extenfion  indéterminée  de  lieu  :  parce  que  nous 
pouvons  tranfporter  notre  fcene  à  notre  gré ,  la 
changer  autant  que  nous  voulons  :  6c ,  aucun  auteur 
ne  fe  refufe  à  ces  changemens  qui  ôtent  les  plus 
fortes  entraves   qu'on  puifle   rencontrer  dans  le 
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tilTu  d'une  pièce ,  qui  réveillent  Tattention  du  fpec- 
tateur  ,  &  qui  le  flattent  agréablement.  Ces  tranf- 
pofitions  de  fcenes  font  cependant  foumifes  à  une 
Joi  :  c'eft  qu'il   faut   qu'on  pui(re  avec  quelque 
vraifemblance  ,  fuppofer  que  l'auteur  a  pu  franchir 
l'efpace  d'un  lieu  à  un  autre  ,  en  profitant  des  en- 
tr'adles  pour  changer  ainli  la  (cène  fur  nos  théâtres. 
Les  anciens  n'avoient  pas  cette  relTource  des  en- 
tf'ades  ;  leur  fcene  étoit  toujours  occupée ,  foit 
par  les  adleurs ,  foit  par  le  chœur  :  aufli  ne  con- 
noît-on    pas  chez  eux  la  divifion  en  adfces  ,  qui 
offre  de  grands  avantages  à  l'auteur ,  comme  nous 
venons  de  le   faire  voir  ,  mais   qui  fouvent  lui 
devient  funefte  :  fouvent  il  s'endort  dans  cet  en- 
droit de  repos  &c  de  dation  ,  &c  ne  fe  remontre 
fur  la  (cène  qu'avec  toute  la  pefantcur ,  tout  l'en- 
gourdiiTement  d'un  réveil  j>énible.  La  néceflité  où 
étoient  les  anciens  d'ourdir  le  tiffu  de  leurs  pièces , 
fans  les  lai  (Ter  perdre  de  vue  un  inftant ,  8c  fans 
donner  le  moindre  repos  d  l'attention  ,  les  em- 
pêchoient  d'un  autre  côté  de  fe  lailfer  aller  à  la 
moindre  négligence ,  ôc  d'avoir  de  ces  difparates 
choquantes  qui  fe  remarquent  fouvent  dans  nos 
comportions  modernes  entre  un  aéke  &  le  fui- 
vant ,  dont  l'un  eft  quelquefois  autant  fifflé  que 
l'autre  eft  applaudi. 

Le  ftyle  d'Ariftophane  brille  ,  dans  les  achar- 
NiENs  comme  d^ns  toutes  fes  autres  pièces ,  par 
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le  choix ,  l'élégance  &  la  facilité  de  l'exprefllon , 
par  la  concifion  ,  &  fur-tout  par  ce  charme  fé- 
dudeur  d'harmonie  qui  devoir  féduire  &  entraîner 
ces  Athéniens  fenfibles  ,  légers  ,  frivoles ,  toujours 
moins  occupés  de  confulter  la  raifon ,  que  le  goût 
ôc  le  plaifir  du  moment.  Le  grand  RoufTeau,  qui 
ne  s'eft  point  exercé  dans  le  genre  comique ,  fans 
fuccès,  peut  fort   bien  être   comparé,  quant  au 
ftyle ,  au  premier  comique  des  Grecs  :  l'un  &  l'autre 
fçavent  donner  aux  vers  ce  tour  heureux ,  qui  pa- 
roît  autant  fait  pour  les  mots  que  pour  les  pen- 
fées  :  l'un    &    l'autre   manient  avec  une  finefle 
merveilleufe ,  l'ironie  Se  le  ridicule  :  tous  les  deux 
ont  un  tad  exquis  pour  choifir  ,  inventer  même 
les  expreflions  qui  conviennent  aux   idées  qu'ils 
veulent  rendre  ,  avec  ce  degré  d'originalité  qui 
leur  efl:  propre.  Notre  poëte  françois  eft  d'ailleurs 
moins  concis ,  moins  animé ,  moins  rapide  ,  (  je 
ne  parle  ici  que  du  ftyle  de  fes  comédies  j  )  mais 
il  mérite ,  fous  le  point  de  vue  fous  lequel  je  le 
fais  enyifager  ,  d'être  mis  en  parallèle  avec  Arif- 
tophane  :  &  il  eft  elTentiel  qu'il  foit  lu  Se  relu 
par  les  jeunes  poètes  qui  veulent  courir  avec  dif- 
tindion  la  carrière  du  théâtre  comique.  Ces  deux 
poètes  n'avoient  pas  moins  de  goût  l'un  que  l'autre 
pour  la  liberté ,  la  licence  &  l'obfcénité  de  l'ex- 
prefllon. Les  bienféances  ont  néanmoins  été  plus 
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refpedées  par  Roulfeau.  Voyez  comme  il  fait 
propofer  par  Eutrapel  aux  avocats  Cigale  S<:  Ca- 
landrin  dans  I'hypocondre  ^ ,  une  queftion  de 
caufe  dirimance  de  mariage  : 


EUTRAPEt. 


.     .     .     .     .     N'ai-je  pas  oui  dire 
Que  malgré  tout  ferment ,  &  malgré  tout  contrat , 
Si  répoux  par  hazard  fe  trouve  hors  d'état , 
Soit  par  infirmité  ,  foit  par  fciblefle  d'âge  , 
D'accomplir  les  devoirs  prefcrits  en  mariage , 
Alors 

CIGALE. 

Je  TOUS  entends  :  si  sorte  mequibis. 

CALANDRIN. 

Nous  avons  Hir  cela  la  loi  de  frigidis. 

Ariftophane  au  contraire  ne  ménage  iitu,  n'ob- 
ferve  aucune  décence  ,  &  ne  couvre  jamais  d'aucun 
voile  les  objets  que  la  pudeur  nous  force  de  fouf- 
craire  à  nos  propres  regards.  Ces  reproches  qu'on 
peut  faire  à  ce  poiite  ,  ne  font  que  trop  fondés. 
Mais  cependant  doit-on  en  faire  un  crime  au  feul 
prétendu  cynifme  dont  on  l'accufe  j  ne  doit-on  pas 
plutôt  chercher  la  caufe  &  les  modèles  de  fa 
licence ,  dans  les  mœurs ,  les  ufages  Ôc  la  religion 

I  Aûc  Y,  fcencIU. 
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de  fon  fiecle  ?  Quelle  efpece  de  ménagement  en 
effet  pouvoit-on  employer  fur  un  théâtre  où  l'on 
étoit  accoutumé  de  voir  des  fatyres  ,  des  danfeurs, 
des  joueurs  ou  joueufes  d'inftrumens  ,  nuds ,  dans 
les  attitudes  les  plus  indécentes  ,  &  fouvent  avec 
des  mafques  qui  ne  faifoient  qu'ajouter  à  la  turpi- 
tude de  leur  jeu  ^  ?  Dans  un  pays  011  une  Phryné, 
au  rapport  d'Athénée  (  lib.  XIII.  )  paroifloit  mé- 
riter quelqu'éloge  de  ce  qu'elle  ne  fe  montroit 
jamais  comme  les  autres  femmes  dans  les  bains 
publics ,  quoique  dans  les  jours  de  fêtes  confacrés 
au  dieu  Neptune  ,  elle  fe  rendît  fur  les  bords  de 
la  mer  pour  entrer  dans  l'eau  aux  yeux  de  toute 
la  Grèce  ,  après  avoir  dépofé  fes  vêtemens  Se  dé- 
noué fes  beaux  cheveux  ?  En  un  mot ,  chez  un 
peuple  affez  léger  ,  inconféquent ,  fuperftitieux  , 
ou  plutôt  impie  ,  pour  déifier  la  turpitude  même, 

I  Voyez  la  dcfcription  des  principales  pierres  gravées  du  cabinet 
de  S.  A.  S.  monfeigneur  le  duc  d'Orléans,  premier  prince  du  fang, 
par  MM.  les  abbés  de  La  Chaud  &  le  Blond.  Paris,  17B0  &c  1784. 
Ces  figures  indécentes  s'y  préfentent  en  foule ,  ainfî  que  dans  le  traité 
de  Philippe  de  Stofch  ,  intitulé  :  Gemm«  ANTiQUiE  cœlatjB- 
SCAPLTORUM  NOMiNiBus  iNsiGNiT^  ,  &c.  Amftelodami  ,  apud 
Bernardum  Picartum ,  1714,  in-folio.  La  LXXIX'  figure  qui  fe  voit 
dans  la  diflertation  de  François  Ficoroni ,  de  Larvis  fcenicis  &  figuris 
comicis,  &c.  Romœ  ,  i7fo  ,  typis ,  Antonii  de  Rubeis  ,  reprcfentc 
un  vieillard  nud  ,  vulcu  quafi  Silveftri ,  &  capillis  admodum  brevibus, 
enormique  fafcino  ;  il  eft  alTîs  fur  un  morceau  d'étoffi;  ,  lailTe  voir  en 
chantant  quatre  dcats  failUjites  ,  &  s'accompagne  lui-même  fur  £l 
lyre. 
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&  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  grofîîer  '  ?  Car  i 
quels  excès ,  à  quels  crimes  les  Athéniens  ne  fe 
livrèrent -ils  pas  dans  la  célébration  des  baccha- 
nales ?   Un  peuple  aind  abandonné  à  Ces  goûts 
pervers  ,  fous  la  fandion  des  loix  ôc  delà  religion  , 
pouvoit-il  exiger  de  la  décence  de  ceux  qui  l'amu- 
foient   fur  le   théâtre,   devoit-il   même  la  per- 
mettre ?   La  corruption  étoit  telle  que  ,  fappanc 
les  fondemens  de  la  religion  &  des  loix ,  elle  de- 
voit  entraîner  la  perte  de  tout  l'état.  Les  Romains , 
plus  occupés  d'un  bonheur  folide  ik  durable ,  que 
d'une  liberté  illimitée  &  fans  frein ,  profcri virent 
les  bacchanales  dans  toute  l'Italie.  Il  faut  lire  dans 
Tite-Live  les   motifs   qui   donnèrent  lieu  à  cet 
arrêt  de  profcription  :  «  ex  quo  (  dit  ce  prince  des 
»  hiftoriens  latins  )  in  promifcuo  facra  fint ,  &  per- 
»  midi  viri  fominis  ,  Ôc  nodis  licentia  accelTèrit  : 
M  nihilibi  facinoris,  nihil  flagitii  p.rtermiirum  :  plura 
»>  virorum  inter  fefe,  quàm  fxminarum  efle  ftupra. 
»  Si  qui  minus  patientes  dedecoris  fint,  6c  pigriores 
»  ad  facinus ,  pro  vidimis  immolari  nihil  nefas 

I  Voyez  U  page  )<t  de  ce  voluine.  La  fîte  en  l'honneur  du 
Plulle  cliez  les  Grecs  ,  fc  célébrait  à  l'imiMcion  des  {lEtes  que  ><-( 
Egyptiens  appeloicnc  pamyliems.  (  Vi^ez  le  traité  d'Ifis  &  d'C' 
de  Pluurque,  tom.  XVII ,  pag.  joi.  )  Hérodote  donne  fort  au  long 
l'origine  de  ce  culte ,  &  les  ccrcmonies  qui  lui  étoient  propres ,  dans 
fon  livre  II.  La  gravité  de  l'hiAoire  ne  l'a  pas  empêché  d'encrer  dans 
des  détails  qu'on  cA  encore  uop  heureux  de  ne  pas  retrouver  dani 
AriAofhaoe. 

*>  ducçre 
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rt  ducere.  Hanc  fammam  inter  eos  religionem  efTe  : 
«  viros  velue  mente  capta  cum  jadatione  fanatica 
»  corporis  vaticinari  :  matronas  baccharum  ha- 
»  bien  ,  crinibiis  paiîis  cum  ardentibus  facibus , 
)>  decurrere  ad  tyberim  :  demilFafque  in  aquam 
»  faces ,  quia  vivum  fulphur  cum  cake  infir ,  in- 
»  tegra  flamma  efFerre.  Raptos  a  diis  homines 
>j  dici ,  quos  machinée  illigatos  ex  confpedtu  iii 
3>  abdiros  fpecus  abripiant  :  eos  efle  ,  qui  aut  con- 
«  jurare  ,  aut  fociari  facinoribus ,  aut  ftupmm 
93  pati  noluerint.  Multitudinem  ingentem ,  alrerum 
5>  jam  propè  populum  efle  :  in  bis  nobiles  quofdam 
»>  viros ,  feminafque  :  biennio  proximo  inftitutum 
»  effè ,  ne  quis  major  xx  annis  initiaretur  :  captari 
»  aecates  &  erroris  &:  ftupri  patientes  ^.  »  Voilà 
quelles  éroient  ces  bacchanales  fi  dignes  de  la  prof- 
cription  d'un  peuple  fage.  L'époque  où  on  les 
célébroit  à  Athènes  avec  le  plus  de  zèle ,  étoit 
donc  le  resne  de  la  licence  ■,  de  la  difTolution  & 
de  l'oubli  des  lois  ?  Tout  auteur  ,  comique  fur- 
tout  ,  même  avec  le  deflein  de  ramener  à  l'ordre 
par  de  bons  confeils ,  cette  liberté  effrénée  ,  pou- 
voit-il  s'empêcher  de  prendre  le  langage  du  mo- 
ment, &   de  fouiller  fouvent  fon    ftyle  dans  la 

I  Titi-Liv.  HisTORi.  lib,  XXXIX ,  pag.  745.  C.  in-folio.  Francq-' 
fort!  ad  Mocnum ,  lyyS.  La  harangue  que  Pollhumius  eut  occafion 
de  prononcer  à  ce  fujet  çft  plcioe  de  force  ôc  d'énergie  ,  &  de  détaiU 
ÙJtcrclTans. 

Tome  X.  G  g 


k 


'^C6  E   X    A    M   E  M 

fange  de  ces  voluptés  grofTîeres  &  révoltantes  ,  qui 
feules  étoient  capables  d'atteindre  des  âmes  avilies 
&  blazées  par  l'excès  &  l'abus  de  la  liberté  ? 

M.'is  Ariftophane  en  proftituant  ainfi  fes  talens, 
a-t'il  obtenu  le  bien  qu'il  fe  propofoir  ?  A-t'il  fait 
goûter  la  nécefllté  de  la  paix  ?  En  fortant  des 
ACHARNiENS  ,  le  peuple  d'Athènes  n'a-t'il  plus 
voulu  entendre  parler  de  guerre  ?  N'a-t'il  plus  été 
Ja  dnpe  &  la  vidime  des  projets  ambitieux  de 
quelques  jeunes  gens  qui  fçavoient  gouverner  la 
multitude  au  gré  de  leurs  paflions  ? 

Une  comédie  ,  comme  je  l'ai  déjà  obfervé 
(  page  t6^  )  eft  bien  loin  de  pouvoir  produire  de 
pareilles  révolutions  ,  fur  des  citoyens  légers , 
inconftans,  qui  cherchoient  plutôt  à  rire  de  leurs 
fottifes  qu'à  s'en  corriger.  Il  falloir  au  contraire 
les  Forcer  à  réfléchir ,  leur  tenir  les  yeux  fixés  fur 
le  tableau  effrayant  des  maux  qui  les  menaçoienr , 
les  faire  trembler  pour  eux  ôc  pour  leurs  enfans , 
frapper  enfin  ces  têtes  frivoles  &  inconfidérées  , 
avec  la  foudre  d'une  éloquence  impétueufe.  C'eft 
avec  ces  moyens  que  notre  inimitable  fabulifte 
nous  repréfente  le  payfan  du  Danube  t  au  milieu 
du  fénat  Romain.  Il  s'eft  bien  gardé  d'y  intro- 
duire un  bourgeois  tel  que  Dicxopolis ,  avec  tous 
les  défiuts  de  fa  condition  ,  un  vil  bouffon.  Auflî 
Lamachus  e(l  le  feul  qui  profite  des  plaifanteries 

I  Fables  choincs ,  XI ,  7. 
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d'Ariftophane  :  parce  que  la  comédie  ne  produit 
gueres  d'effers  que  fur  des  particuliers  :  candis  que 
l'éloquence  du  payfan  du  Danube  fit  tout  changer 
conformément  à  fes  defirs  &  aux  befoins  de  fes 
compatriotes ,  qu'il  fçut  expofer  avec  énergie  : 

On  le  créa  patrice  ;  &  ce  fut  la  vengeance 
Qu'on  crut  qu'un  tel  difcours  méritoit.  On  choifît 

D'autres  préteurs  ;  Si  par  écrit 
Le  fénat  demanda  ce  qu'avoit  dit  cet  homme 
Pour  fervlr  de  modèle  aux  parleurs  à  venir. 

On  ne  fçut  pas  long-temps  à  Rome 

Cette  éloquence  entretenir. 

M.  de  Fontenelle  a  laifTe  des  obfervations  fur 
les  comédies  d'Ariftophane  :  elles  fe  trouvent  dans 
le  neuvième  volume  de  la  colledtion  de  {es  œuvres 
(in-12,  chez  les  libraires  aflociés  ;  Paris,  1-766.) 
Le  jugement  qu'il  y  porte  ,  des  comédies  d'Arif- 
tophane ,  remarque  très-bien  M.  Brunck  ' ,  n'eO: 
pas  à  beaucoup  près  fort  exad:.  Il  ne  paroît  pas 
avoir  affez  connu  l'hiftoire  &  la  langue  des  Grecs , 
pour  qu'il  ait  pu  faifir  au  jufte  le  but  des  comédies 
d'Ariftophane  ,  l'allufion  qui  y  régne  d'un  bout 
à  l'autre  ,  le  jeu  de  la  fcene ,  ôc  le  mot  pour  rire 
de  quantité  de  plaifanteries  :  d'ailleurs  il  prononce 
prefque  toujours  d'après  les  mœurs  &  les  ufages- 
de  fon  fiecle.  Quoiqu'il  dife  que  les  acharniens 

w  t  Toaic  II  de  fott  édition  d'Ariftophane ,  dans  les  notes ,  page  1 3 1» 

Ggij 
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ne  lui  plâifent  point  trop  ,  ce  qui  prouve  qiril 
n'a  jamais  parfaitement  entendu  cette  pièce  en 
Grec  ,  il  convient  cependant  du  bon  comique  qui 
fe  trouve  dans  l'oppofition  des  préparatifs  que  fait 
Lamachus  pour  s'armer  ,  ôc  de  ceux  que  fait 
Dic.^opolis  pour  un  repas.  «  Ceft  encore  un  en- 
»  droit  fort  plaifant ,  ajoute-t'il ,  que  celui  où  ce 
»  Dicaiopolis ,  qui  veut  haranguer  le  peuple  ,  va 
»»  prier  Euripide  de  lui  prêter  les  haillons  dont 
M  il  avoit  habillé  Télephe ,  afin  que  la  harangue 
»»  fît  plus  d'effet.  Euripide  ,  à  qui  on  demande 
»>  l'une  après  l'autre  toutes  les  pièces  de  l'équipante 
»>  d'un  gueux ,  fe  plaint  qu'on  lui  ôre  toute  une 
5>  tragédie.  »  M.  de  Fontenelle  finit  ainfi  fon 
examen  des  acharniens  :  «  Je  n'aime  point  toute 
»  la  foire  de  Dicacopolis,  ni  les  filles  du  mar- 
»  chand  de  Mégare  dégénérées  en  truies  ,  6c 
9»  vendues  pour  telles  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  à 
n  cela  quelques  myfteres  que  je  n'entends  pas.  » 
Le  grand  myftere  eft  dans  les  horreurs  de  la 
guerre  qui  force  fouvent  à  de  plus  grands  excès. 
A  quoi  des  afTîégeans  n'ont-ils  pas  été  réduits  pen- 
dant un  long  fiege  ?  Ce  grand  myftere  eft  en- 
core dans  la  chofe  même  que  vendoit  le  Méga- 
rien. Mais  cette  chofe  n'eft  connue  que  de  ceux 
qui  fçavent  la  vraie  fignification  du  mot  x»t**- 

Je  dois  prévenir  mes  leéVeurs  d'une  ômifTîon 
cjue  j'ai  faite  à  la  page  375.  J'aurois  dû  faire  une 
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note  au  fujet  de  cette  phrafe  ,  (  lignes  4  &  5  4ii 
fîxieme  alinéa  )  :  Car  notre  fang  fe  glace  dès  que 
nous  la  perdons  de  vue.  «^rporpo ,  qui  eft  dans  le 
grec ,  défigne  cette  efpece  de  révolution  faite  par 
le  chœur  quand  il  parloit ,  &  qui  eft  expliquée 
dans  la  note  de  la  page  1 47  du  troifieme  volume. 
Ôf,  cette  révolution  faifoit  que  le  chœur,  en  fai- 
fant  cette  révolution ,  perdoit  quelquefois  de  vue 
Dic.ieopolis. 
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